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REVUE 


DES 


ÉTjDES  GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Bet^x-Arts,  à  quatre  heu- 
res, le  premier  jeudi  de  chaque  mois;  tous  les  meraVes  de  la  Société  ont 
le  droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  son  interrompues  pendant 
les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobi'e. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  je  li  qui  suit  la  fête  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (17,  rue  Bonaparte)  ,  \  ouverte  les  mardis, 
jeudis  et  samedis,  de  4  à  6  heures. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  communica  qg  relatives  aux 
travaux  de  l'Association  doivent  être  adressées,  franc  de-,i-t,  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte. 


Les  mfêt^brtis  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  tyoyer  le  mon- 
tant de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  GhÉniile  Ruelle, 
agent  et  bibliothécaire  de  l'Association,  17,  rue  Bonaparte. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas  payé  sa  citation, 'sera 
considéré  comme  démissionnaire. 
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STATUTS. 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1".  L'Association  encourage  la  propagation  des  meil- 
leures méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles 
pour  le  progrès  des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet, 
des  récompenses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le 
zèle  des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers* 
o.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 

de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études 
grecques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présen- 
tation d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence, 
ont  particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  TAssocia- 
tion,  ont  le  titre  de  membres  fondateurs. 


9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  paye- 
ment, une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait 
ce  versement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur, 

§  IIL  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont 
le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au 
bout  d'un  an; 

S*»  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt 
et  un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les 
élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  mem- 
bres sortants  ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n*aura 
pas  assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  parle  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances  ;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances 
ordinaires  du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois,  du  l«''août 
au  1"  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de 
correspondance  et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité. 
Tout  membre  de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite 
au  budget  ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  pro- 
position ou  bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'année 
écoulée  est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'appro- 
bation de  l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'As- 
semblée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire 
sur  les  travaux  de  l'Association,  et  le  rapport  de  la  Commission 
administrative  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du 
Comité  et  du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  ad- 
mis à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 


20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un 
vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  mem- 
bres présents,  dans  une  séance  convoquée  expressément  pour 
cet  objet,  huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'appro* 
bation  de  l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil 
d'État. 


LA  MEDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de 
rinstitut  (Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve, 
dont  le  casque,  décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de 
Sphinx,  rappelle  à  la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles 
monnaies  de  Thurium.  Le  module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  por- 
tera, sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans 
l'Association.  Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Ruelle,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Associa- 
tion, à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  Paris,  Ils  sont  priés  d'en- 
voyer d'avance  la  somme  fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en 
argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils 
voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms  et  pré- 
noms qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui  habitent  la  pro- 
vince ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  personne  de  con- 
fiance par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou 
le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturelle- 
ment à  leur  charge. 


SOUSCRIPTION  PERMANENTE 


POUR   LA.    PUBLICATION 


DES   MONUMENTS   GRECS 


Nous  rappelons  à  nos  confrères  qu'une  souscription  perma- 
nente est  ouverte  pour  la  publication  des  Monuments  grecs,  re- 
cueil qui  jusqu'ici  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Association 
et  qu'elle  a  la  ferme  volonté  de  ne  pas  interrompre,  malgré  les 
sacrifices  qu'il  lui  impose. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1^^.  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée 
au  minimum  de  iOO  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres 
fondateurs  pour  les  Monuments  grecs.  Leurs  noms  formeront  une 
liste  à  part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fas- 
cicule de  notre  publication  archéologique  et  en  tête  de  chaque 
volume  de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils 
seront  indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la 
souscription  aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  -  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100 
francs  seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans 
le  rapport  annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

Art.  5.  —  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un 
fonds  de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une 
demande  de  la  Commission  archéologique  et  sur  un  vote  favorable 
du  Comité. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 


Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Magnabal,  trésorier,  22.,  rue 
de  Saint-Cloud,  à  Clamart,  près  Paris. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  5  AVRIL  1888 


DISCOURS 

PRONONCÉ    PAR 

M.   JULES   GIRARD 

PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Vous  avez  entendu  l'an  dernier,  à  l'assemblée  générale  et  à 
la  séance  de  mai,  deux  excellents  discours.  M.  de  Saint-Hilaire, 
dont  le  dévouement  aimable  est  toujours  prêt,  remplaçait  le 
président  absent  et  accomplissait  le  premier  devoir  que  notre 
Association  impose  à  ses  représentants,  celui  de  rendre  hom- 
mage à  ceux  des  nôtres  que  nous  avons  perdus.  M.  Gréard,  dont 
la  conscience  ne  se  soustrait  à  aucune  obligation  et  qui  tenait  à 
nous  prouver  l'intérêt  qu'il  nous  porte,  vous  exposait,  dans  un 
langage  élevé  dont  vous  n'avez  pas  perdu  le  souvenir,  et  avec 
l'autorité  de  son  caractère  et  de  sa  science  pédagogique,  ses 
idées  sur  l'état  actuel  des  études  grecques  en  France,  sur  leur 
rôle  dans  l'éducation  et  sur  le  patronage  qu'elles  attendent  de 
vous.  De  ces  deux  tâches  si  bien  remplies  l'année  dernière  par 
une  sorte  de  dédoublement  de  la  présidence,  je  ne  m'attacherai 
guère  aujourd'hui  qu'à  la  première;  et  encore  le  nombre  de  nos 
pertes  m'obligera-t-il  à  ne  donner  aux  confrères  qui  viennent 
de  nous  quitter  qu'une  mention  trop  rapide  et  trop  au-dessous 
de  ce  qu'ils  méritent. 

Le  premier  nom  qui  appelle  notre  pensée,  par  l'impression 
récente  et  par  la  grandeur  du  deuil,  est  celui  de  Désiré  Nisard, 
que  beaucoup  d'entre  vous  conduisaient,  il  y  a  huit  jours  à  peine, 
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à  sa  dernière  demeure.  M.  Nisard  n'appartenait  pas  directement 
à  nos  études.  Mais  combien  il  appréciait  la  Grèce,  comme  il 
goûtait  Homère,  Sophocle,  Démosthène,  c'est  ce  que  je  puis 
vous  attester  pour  l'avoir  vu  sous  sa  direction  à  l'École  nor- 
male. 11  trouvait  dans  ces  belles  œuvres  du  génie  grec  la  facile 
et  complète  application  de  ses  plus  chères  doctrines.  Cette  force 
naturelle  de  la  raison  qui  soutient  également  la  pensée  et  le 
langage  et  les  unit  jusqu'à  les  confondre,  cette  vie  puissante 
d'un  style  qui,  sans  jamais  forcer  l'effet,  ne  souffre  en  soi  rien 
d'inerte  ni  de  vide,  où  en  voyait-il  de  plus  parfaits  et  de  plus 
brillants  exemples?  Ce  maître,  ce  critique,  cet  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  dont  l'enseignement,  plein  de  sincérité  et  de  foi, 
exerce  par  ses  livres  une  action  de  plus  en  plus  forte  sur  la  jeu- 
nesse sérieuse,  ressentait  la  plus  vive  admiration  pour  ces  types 
supérieurs  de  la  beauté  littéraire,  et,  mieux  que  nul  autre,  le  digne 
appréciateur  de  Descartes,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Racine,  a 
montré  par  l'esprit  de  ses  jugements  les  affinités  qui  rappro- 
chent de  la  Grèce  antique  les  grands  génies  de  notre  xvu"  siècle. 

La  mort  de  M.  Nisard  a  suivi  de  trois  semaines  celle  de 
M.  Ghassang,  ancien  président  de  l'Association  et  son  secré- 
taire pendant  les  premières  années  de  son  existence.  Ces  titres 
disent  assez  que  M.  Ghassang  était  dévoué  aux  études  grecques. 
Il  les  a  servies  par  son  zèle  au  milieu  de  nous,  par  ses  leçons  à 
l'École  normale,  par  ses  livres  :  Le  spiritualisme  et  l'idéal  dans  l'art 
et  la  poésie  des  Grecs,  L'/iistoire  du  roman  dans  Vantiquité  grecque  et 
latine,  la  traduction  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane.  Ges  ouvrages, 
dont  deux  ont  obtenu  des  prix  de  l'Institut,  attestaient  à  la  fois 
l'élévation  et  la  curiosité  de  son  esprit;  son  dictionnaire  et  sa 
grammaire  de  la  langue  grecque  ont  fait  voir  mieux  encore  en 
lui  l'helléniste.  Je  ne  parle,  dans  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Ghassang,  que  de  ce  qui  a  pour  nous  un  intérêt  direct.  Je  ne 
saurais  cependant  me  dispenser  de  rappeler  que,  dans  les  hau- 
tes fonctions  d'inspecteur  général  de  l'Instruction  publique  et 
de  président  de  l'agrégation  de  grammaire,  ses  lumières  et  sa 
bienveillante  sollicitude  lui  ont  gagné,  sur  toute  l'étendue  de  la 
France,  l'estime  et  la  reconnaissance  affectueuse  d'une  très 
grande  partie  du  corps  enseignant. 

M.  AuBÉ,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Gondorcet,  a 
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rencontré  nos  études  par  ses  travaux  sur  l'histoire  religieuse.il 
laisse  des  écrits  importants  sur  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, des  thèses  sur  saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  et  sur 
Constantin,  une  Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  jusquà  la  fin 
des  Antonins  que  l'Académie  française  a  couronnée,  bien  d'autres 
ouvrages  encore,  parmi  lesquels  je  dois  principalement  signaler 
un  livre  intitulé  Polémique  païenne  dont  une  partie.  Le  discours 
véritable  de  Celse,  a  obtenu  un  prix  de  notre  Association.  M.  Aube 
nous  appartenait  depuis  1868.  A  la  même  date,  un  autre  mem- 
bre de  l'enseignement,  M.  Edmond  Montagne,  venait  aussi  ap- 
porter son  concours  à  notre  œuvre  naissante.  C'était  un  hellé- 
niste très  préoccupé  des  méthodes.  Il  donnait  ses  leçons  de 
langue  grecque,  il  y  a  peu  de  jours  encore,  dans  la  maison  d'é- 
ducation qu'il  dirigeait  à  Villiers-le-Bel,  et  oîi  les  élèves  comme 
les  parents  regrettent  le  chef  dévoué  autant  que  le  maître 
habile. 

Messieurs,  il  y  a  bien  des  manières  de  se  rattacher  à  nous. 
On  peut  servir  la  cause  de  l'hellénisme  comme  grammairien, 
comme  érudit,  comme  artiste  :  on  le  peut  aussi  en  traduisant 
les  chefs-d'œuvre  anciens,  et  s'il  arrive  que  ces  traductions,  s'a- 
nimant  sur  la  scène,  ressuscitent  les  personnages  de  Sophocle 
et  réussissent  à  exciter  chez  nous  les  émotions  qu'éprouvaient 
les  Athéniens  au  théâtre  de  Bacchus,  assurément  le  traducteur 
doit  compter  parmi  ceux  qui  répandent  avec  le  plus  de  succès 
le  goût  de  la  Grèce  antique.  Tel  est  le  genre  de  service  que  nous 
rendait  Jules  Lacroix,  dont  VŒdipe-Roi,  représenté  d'abord  à 
rOdéon,  était  encore  applaudi,  il  y  a  quelques  années,  aux  Fran- 
çais. C'est  l'œuvre  que  l'Académie  française  avait  choisie  pour 
lui  décerner  une  haute  récompense,  parmi  toutes  les  produc- 
tions de  cet  écrivain  fécond,  traducteur  de  Shakespeare,  roman- 
cier, poète,  dramaturge,  à  qui  les  plaisirs  de  l'activité  littéraire 
faisaient  noblement  oublier  la  plus  triste  des  infirmités. 

Parmi  les  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres, avec  laquelle  des  liens  particutiers  nous  unissent, 
nous  avons  perdu  deux  savants  éminents,  l'Intendant  général 
Charles  Robert,  homme  aimable  et  bon,  qui  avait  surtout  di- 
rigé ses  études  vers  la  numismatique  de  l'empire  romain,  de  la 
Gaule  et  du  moyen  âge  français,  mais  qui  s'intéressait  à  l'anti- 
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quité  grecque  et  nous  avait  donné  Tautorité  de  son  nom  dès  la 
première  heure  ;  et  M.  Eugène  Benoist,  professeur  de  littéra- 
ture latine  à  la  Sorbonne,  dont  la  mort  me  touche  particulière- 
ment, car  je  ne  puis  oublier  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  compter 
au  nombre  de  mes  premiers  élèves  à  l'École  normale.  Nous  le 
verrions  encore  parmi  nous,  s'il  avait  su  résister  à  sa  passion 
pour  le  travail.  Tout  le  monde  sait  que,  si  le  vaste  savoir  de 
M.  Benoist  s'étendait  aussi  sur  la  Grèce,  c'est  principalement  à 
ses  éditions  érudites  de  Virgile,  de  Plante,  de  Catulle,  qu'il 
doit  sa  notoriété.  Gomme  l'a  dit  son  camarade  M.  Bréal,  qui 
présidait  l'Académie  au  moment  de  sa  mort,  <!i  il  a  remis  en 
honneur  les  méthodes  de  nos  savants  du  xvi°  et  du  xvii®  siè- 
cle. »  Ajoutons  qu'il  a  eu  le  rare  mérite  de  communiquer  à 
d'autres  l'ardeur  dont  il  était  animé;  il  a  suscité  des  vocations 
et  formé  des  disciples  dignes  de  lui. 

Un  autre  membre  de  l'enseignement  supérieur,  M.  Hein- 
RiCH,  professeur  et  longtemps  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon,  est  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature 
allemande.  Son  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de  cette  littérature 
restera.  Mais  son  titre  particulier  à  nos  regrets,  c'est  d'avoir, 
par  sa  propre  initiative,  avant  toute  institution  officielle,  créé  et 
organisé  à  la  Faculté  de  Lyon  ce  travail  fécond  des  conférences, 
qui  est  aujourd'hui  la  meilleure  défense  contre  l'affaiblissement 
des  études  classiques. 

J'aurai  achevé,  je  crois,  pour  la  France  la  commémoration 
de  nos  pertes,  quand  j'aurai  rappelé  le  souvenir  d'hommes  qui, 
sans  donner  à  l'érudition  le  concours  de  leur  activité  person- 
nelle, nous  ont  témoigné  un  bienveillant  intérêt  et  se  sont  asso- 
ciés à  notre  œuvre.  Deux,  MM.  Lavotte  et  Maigret,  auraient 
reçu  plus  tôt  notre  hommage,  si  nous  avions  pu  être  informés 
à  temps.  Ils  faisaient  partie  de  l'Association  depuis  l'origine, 
de  même  que  l'éditeur  Auguste  Garnier,  dont  la  mort  remonte 
au  mois  de  mai,  et  M.  Ludovic  de  Vauzelles,  conseiller  ho- 
noraire à  la  cour  d'appel  d'Orléans,  dont  la  perte  est  beaucoup 
plus  récente.  A  ces  noms  il  convient  d'ajouter  celui  de  M.  Prile- 
jaeff,  archiprêtre  à  l'église  russe  et  aumônier  de  l'ambassade 
de  Russie. 

La  liste   des  pertes  que  nous  avons  faites  à  l'étranger  est 


moins  longue,  sinon  moins  douloureuse.  Nous  avons  perdu  ;  à 
Zante,  M»"^  Adélaïde  Terzetti,  auteur  d'un  livre  intitulé  La 
Grèce  ancienne  et  moderne,  considérée  sous  Vaspect  religieux,  et 
publié  en  France  chez  l'éditeur  de  l'Association;  à  Athènes, 
M.  Saripolos,  avocat,  connu  par  des  écrits  sur  le  droit  qui  lui 
ont  valu  en  1876  l'honneur  d'être  élu  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques.  Plusieurs  d'entre 
vous  ont  pu  le  voir  souvent  à  Paris,  où  il  était  loin  d'être  un 
étranger,  surtout  dans  le  cercle  des  hellénisants.  A  Athènes 
encore,  le  numismate  et  antiquaire  Paul  Lambros  ;  enfin,  à 
Taganrog,  M.  Gonstantinos  Manoussis. 

Telle  est,  Messieurs,  la  longue  énumération  qui  m'était  im- 
posée par  les  deuils  d'une  année  particulièrement  atteinte. 
Ai-je  besoin  de  dire,  cependant,  que  notre  Association,  quelque 
éprouvée  qu'elle  soit  par  de  pareilles  pertes,  est  pleine  de  vie 
et  florissante?  Vous  entendrez  tout  à  l'heure  votre  secrétaire 
vous  parler  des  ouvrages  auxquels  votre  commission  attribue 
les  prix  dont  vous  disposez.  Il  vous  parlera  aussi  d'excellents 
livres  sur  la  littérature,  sur  l'art,  sur  d'autres  matières  encore, 
qui,  pour  diverses  raisons,  étaient,  pour  ainsi  dire,  hors  con- 
cours, mais  qui  n'en  font  pas  moins  d'honneur  aux  études  que 
TAssociation  représente.  Trois  d'entre  nous  ont  vu  leurs  tra- 
vaux honorés  par  des  récompenses  de  l'Institut.  M.  Huit,  un 
des  fidèles  de  nos  séances,  dont  nous  écoutions  récemment  une 
élégante  dissertation  sur  la  date  du  Phèdre,  a  obtenu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  le  prix  Victor  Cousin. 
Le  sujet  mis  au  concours  était  l'authenticité  des  dialogues  de 
Platon,  et  le  mémoire  de  M.  Huit  a  été  couronné  avec  de  grands 
éloges.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  lettres  a  décerné 
le  prix  Delalande-Guérineau  à  M.  Julien  Havet  pour  ses  Ques- 
tions  mérovingiennes.  Ce  sont,  il  est  vrai,  des  matières  en  dehors 
de  notre  domaine  ;  mais  qui  s'étonnerait  d'entendre  prononcer 
ici  un  nom  deux  fois  cher  à  tous  les  amis  de  l'antiquité  classique  ? 
A  la  môme  académie,  on  avait  mis  au  concours  pour  un  prix 
Bordin  l'histoire  de  l'art  étrusque.  Le  mémoire  de  M.  Jules 
Martha  sur  cette  difficile  question  a  été  très  favorablement 
apprécié  par  ses  juges.  Ils  y  ont  loué  la  méthode,  la  rigueur 
scientifique,  les  vues  générales.  Aussi  ce  travail,  aussitôt  après 
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avoir  obtenu  leurs  suffrages,  a  pu  être  livre  à  l'impression,  et 
il  va  paraître  dans  peu. 

Ces  succès,  ces  publications,  tout  ce  travail  d'érudition  et 
de  critique  sont  la  meilleure  preuve  de  l'activité  que  nous 
avons  pour  mission  d'encourager,  et  nous  sommes  fondés  à 
dire  qu'ils  témoignent  de  la  prospérité  de  notre  œuvre.  Notre 
tâche,  qui  est  de  nous  intéresser  et  de  prendre  part  aux  pro- 
grès de  l'Hellénisme,  s'étend  et  s'accroît  de  jour  en  jour.  Elle 
ne  comprend  pas  seulement  les  travaux  et  les  études  qui  se 
poursuivent  en  France  ;  nous  devons  aussi  entretenir  des  rela- 
tions avec  les  pays  étrangers,  où  le  culte  de  l'antiquité  grec- 
que n'est  pas  moins  en  honneur  que  chez  nous;  nous  devons 
surtout  nous  maintenir  en  communication  constante  avec  l'O- 
rient, principal  théâtre  du  mouvement  moderne  et  dépositaire 
de  tant  de  précieux  restes  de  la  Grèce  ancienne. 

En  Orient,  nous  trouvons  d'abord  l'École  française  d'Athè- 
nes, qui  nous  tient  de  si  près  et  dont  l'œuvre  se  confond  en 
partie  avec  la  nôtre.  Gomme  nous,  elle  représente  l'action  de  la 
France  dans  le  monde  grec;  elle  suit,  de  plus,  dans  le  pays 
même,  les  découvertes,  si  importantes  pour  l'art  et  pour  l'ar- 
chéologie, qui  se  multiplient  depuis  vingt-cinq  ans.  Elle  faitplus 
que  les  suivre,  elle  y  contribue  elle-même  pour  une  large  part. 
ADélos,  en  Béotie,  à  Mantinée,  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur 
de  l'Asie-Mineure,  ses  jeunes  membres  rendent  h  la  lumière 
des  quantités  d'inscriptions,  qui  nous  révèlent  dans  le  détail 
l'histoire,  les  mœurs,  la  religion  de  la  Grèce  antique,  des  statues 
et  des  terres  cuites,  qui  offrent  à  notre  étude  et  à  notre  admi- 
ration les  essais  anonymes  de  l'archaïsme,  la  perfection  de 
Praxitèle  et  la  facture  avancée  d'une  fantaisie  spirituelle  et  gra- 
cieuse. Nous  trouvons  aussi  en  Grèce  les  Grecs  eux-mêmes, 
parmi  lesquels  nous  comptons  beauconp  d'associés  et  beaucoup 
d'amis,  qui  hâtent  avec  ardeur  l'œuvre  de  leur  civilisation  re- 
naissante, et  dont  les  divers  instituts  scientifiques  sont  en  rap- 
port direct  avec  nous. 

Cette  activité  croissante  qui  se  manifeste  en  Orient  et  par- 
tout où  Ton  s'intéresse  aux  choses  de  la  Grèce  nous  imposait  h 
nous-mêmes  un  redoublement  d'efforts.  Nous  l'avons  senti,  et 
c'est  ce  qui  a  décidé  Pimportante  innovation  qui  a  été  discutée 
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dans  nos  délibérations  de  cette  année.  Il  a  été  résolu,  vous  le 
savez,  que  la  publication  annuelle  faite  par  l'Association  serait 
transformée  en  une  revue  trimestrielle,  plus  apte  à  suivre  le 
mouvement  multiple  de  l'hellénisme,  à  entretenir  le  goût  de 
nos  études  et  à  stimuler  les  bonnes  volontés.  Grâce  surtout  au 
zèle  intelligent  de  celui  de  nos  jeunes  confrères  à  qui  revient  le 
mérite  de  cette  heureuse  pensée,  la  transformation  est  aujour- 
d'hui un  fait  accompli.  Le  premier  numéro  est  imprimé,  et  il  va 
être  mis  en  distribution. 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  GIRARD 

SECRÉTAIRE 
SUR  LES  TRATAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1887- 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  défiance  de  moi-même  que  je  prends  au- 
jourd'hui la  parole  au  nom  de  votre  Commission  des  prix.  En 
m'appelant  à  succéder  à  M.  Alfred  Croiset  comme  secrétaire, 
vous  m'avez  imposé  une  obligation  redoutable,  celle  de  conti- 
nuer la  tradition  de  ces  rapports  où  il  excellait  et  dont  l'ensem- 
ble constitue  un  si  vivant  chapitre  de  l'histoire  de  nos  concours. 
Je  n'ai,  pour  m'acquitter  de  cette  tâche  délicate,  qu'a  su  remplir 
avec  tant  de  tact  et  de  mesure  mon  prédécesseur  pendant  onze 
années,  ni  son  autorité,  ni  sa  compétence.  Je  ne  puis  vous  pro- 
mettre que  ma  bonne  volonté  et  le  zèle  qu'un  admirateur  sincère 
de  la  Grèce  doit  apporter  à  un  pareil  devoir. 

C'est  chaque  année,  Messieurs,  un  regret  pour  votre  Com- 
mission de  ne  pouvoir  couronner  tous  les  ouvrages  de  valeur 
qui  sont  soumis  à  son  examen.  Ce  regret,  elle  l'a  ressenti  plus 
vivement  encore  cette  année-ci  que  les  précédentes,  en  présence 
du  grand  nombre  de  travaux  distingués  qui  lui  étaient  présen- 
tés et  parmi  lesquels  elle  avait  le  devoir  défaire  un  choix.  Trois 
de  ces  travaux  ont  particulièrement  fixé  son  attention,  sans  que 
les  étroites  limites  où  elle  est  tenue  de  se  renfermer  lui  aient 
permis  de  leur  accorder  une  récompense  :  c'est  VEssai  sur  la 
langue  et  le  style  de  Vorateur  Antiphon,  ainsi  que  la  traduction  des 
œuvres  du  même  orateur,  par  M.  Ch.  Cucue],  et  la  Grammaire 
(jrecque  de  Koch,  traduite  en  français  par  un  de  nos  confrères, 


—   XIV   — 

M.  l'abbé  Rouff.  M.  Cucuel,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  est  un  tout  jeune  homme,  mais  il  a  déjà 
quelques-unes  des  qualités  qui  font  un  maître.  Le  plus  impor- 
tant de  ses  deux  ouvrages,  l'essai  sur  Antiphon,  est  plein  de 
fines  et  judicieuses  remarques  sur  le  vocabulaire  et  la  syntaxe 
de  cet  orateur,  dont  les  discours,  vous  le  savez,  sont  les  plus 
anciens  monuments  que  nous  possédions  de  la  prose  littéraire 
des  Athéniens.  M.  Cucuel  a  lu  et  dépouillé  son  auteur  avec  un 
soin  minutieux,  notant  et  classant  les  formes  et  les  tours  ;  mais, 
soit  faute  de  temps,  soit  prudence  excessive,  son  livre  manque 
un  peu  de  ces  vues  générales  dont  ne  saurait  se  dispenser  même 
la  pure  érudition  :  c'est  plutôt  un  recueil  de  matériaux  tout 
prêts  pour  une  histoire  de  la  prose  attique,  qu'une  œuvre  défi- 
nitive, ayant  un  intérêt  et  une  portée  propres.  Quant  à  la  tra- 
duction des  plaidoyers  d'Antiphon,  on  doit  féliciter  M.  Cucuel 
de  l'avoir  entreprise  :  personne,  avant  lui,  n'avait  encore  essayé 
de  faire  passer  dans  notre  langue  ces  vieux  textes,  si  pleins  de 
curieux  renseignements  sur  l'ancien  droit  criminel  d'Athènes. 
Mais  un  travail  de  cette  nature  exige  des  qualités  multiples  :  il 
y  faut  à  la  fois  la  science  du  philologue  et  l'expérience  du  ju- 
riste, réunion  bien  rare  de  mérites  divers,  qu'on  ne  pouvait  at- 
tendre d'un  débutant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  voilà  de 
belles  promesses  pour  l'avenir,  et  si  vous  avez  aujourd'hui  le 
regret  de  ne  pas  récompenser  M.  Cucuel,  ce  regret  doit  être 
tempéré  par  la  certitude  de  le  retrouver  à  l'un  de  vos  prochains 
concours,  mieux  armé  pour  la  lutte  et  plus  digne  de  vos  cou- 
ronnes. 

La  Grammaire  grecque  de  Koch,  traduite  par  M.  RoufP, 
rendra  et  rend  déjà  de  grands  services  à  notre  enseignement 
supérieur.  C'est  un  excellent  livre,  très  apprécié  en  Allemagne, 
et  qui  méritait  de  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  nos  étu- 
diants. Non  smilementM.  Rouff  a  mis  tous  ses  soins  à  rendre 
aussi  fidèlement  que  possible  le  texte  même  du  grammairien 
allemand,  mais  il  l'a  enrichi  de  notes  nombreuses,  qui  le  recti- 
fient ou  le  complètent,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  règles 
de  la  syntaxe  attique.  Ce  patient  travail  lui  a  coûté  beaucoup  de 
temps,  beaucoup  de  peine,  et  sans  les  publications  d'un  intérêt 
exceptionnel  qui  ont  sollicité  votre  attention,  vous  eussiez  eu, 
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Messieurs,  un  véritable  plaisir  à  récompenser  d'un  prix  de  si 
persévérants  efforts.  A  défaut  de  prix,  vous  avez  voulu  que  cette 
traduction  si  méritoire  fût,  dans  le  rapport  de  votre  secrétaire, 
l'objet  d'une  mention  spéciale,  qui  pût  être  pour  l'auteur  un  en- 
couragement et  une  espérance. 

N'ai-je  point  encore  d'autres  ouvrages  à  vous  signaler?  Je 
trouve,  parmi  les  livres  qui  vous  ont  été  offerts,  une  étude  du 
P.  Edmond  Bouvy  sur  Les  origines  du  rythme  tonique  dans 
Vhymnog rapide  de  l'Église  grecque^  œuvre  ingénieuse  où,  mal- 
gré la  difficulté  du  sujet,  l'auteur  réussit  à  dégager  les  lois  dé 
ce  lyrisme  chrétien  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de 
l'époque  classique.  Voici  d'autre  part  le  début  d'une  importante 
publication  entreprise  par  M.  Berthelot  avec  la  collaboration  de 
M.  Ruelle  :  c'est  la  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs ^ 
recueil  dont  l'intérêt  n'échappera  point  aux  spécialistes,  mais 
qui  dépasse  un  peu  notre  compétence.  J'arrive  enfin.  Messieurs, 
à  nos  lauréats. 

Le  prix  ordinaire  de  l'Association  est  décerné  à  M.  Ho- 
molle,  professeur  suppléant  au  Collège  de  France,  pour  ses  deux 
thèses  intitulées  :  Les  archives  de  Vintendance  sacrée  à  Bélos,  et  De 
antiquissimis  Dianx  simulacris  deliacis.  Le  prix  Zographos  est  at- 
tribué au  journal  athénien  VHestia. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  les  fouilles  heureuses  exécu- 
tées par  M.  Homolle  sur  l'emplacement  et  aux  abords  du  tem- 
ple d'Apollon  Délien.  Ces  fouilles,  poursuivies  avec  succès 
pendant  plusieurs  années  consécutives,  ont  mis  au  jour  de 
nombreuses  substructions  à  l'aide  desquelles  il  est  aisé  de  re^ 
constituer  l'aspect  de  l'antique  Délos,  avec  ses  môles  et  ses 
quais,  ses  sanctuaires  et  ses  portiques,  ses  habitations  privées, 
son  théâtre,  le  tout  merveilleusement  encadré  par  le  Cynthe  et 
les  lointaines  silhouettes  des  Cyclades  environnantes.  A  ces 
débris,  il  faut  ajouter  une  multitude  d'inscriptions  qui  nous 
renseignent  sur  le  culte  d'Apollon  et  sur  son  histoire,  de  très 
anciennes  statues  qui  nous  font  assister  aux  tâtonnements  d'un 
art  déjà  libre  et  original,  malgré  son  inexpérience,  enfin,  une 
quantité  d'autres  objets  de  moindre  valeur.  Tant  de  documents 
variés  ne  pouvaient  être  utilisés  en  quelques  semaines,  ni  même 
en  quelques  mois  ;  des  années  seront  nécessaires  à  M.^Homollë 
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pour  achever  de  les  classer  et  de  les  mettre  en  œuvre.  Mais  en 
attendant  qu'il  expose,  dans  un  grand  ouvrage,  les  résultats  gé- 
néraux de  ses  recherches,  il  leur  a  consacré  deux  études  par- 
tielles, qui  sont  comme  deux  chapitres  détachés  de  la  monogra- 
phie qu'il  prépare.  L'une  a  pour  sujet  toute  une  catégorie 
d'inscriptions  relatives  à  l'administration  du  temple  d'Apollon 
et  à  ses  fonctionnaires;  Pautre  se  propose  de  nous  faire  connaî- 
tre et  goûter  cette  sculpture  archaïque  à  laquelle  je  faisais  al- 
lusion tout  à  l'heure  et  qui  a  tant  de  charme  pour  les  historiens 
de  l'art. 

On  ne  soupçonnait  pas,  avant  les  fouilles  de  M.  Homolle, 
ce  que  pouvait  être  l'administration  d'un  grand  sanctuaire 
comme  celui  de  Délos.  Ce  nom  même  de  Délos  n'éveillait  guère 
dans  la  mémoire  que  de  poétiques  souvenirs  ;  il  faisait  songer 
à  la  naissance  d'Apollon,  telle  qu'elle  est  contée  dans  l'hymne 
homérique,  à  ces  déesses  sorties  des  profondeurs  de  la  mer  et 
du  ciel  pour  assister  Latone  et  la  réconforter  de  leur  gracieuse 
présence,  à  ce  «  sourire  de  la  terre  »,  comme  dit  le  poète,  sa- 
luant l'apparition  du  dieu  du  jour.  On  aimait  à  se  figurer  l'île 
sainte,  consacrée  par  un  pareil  miracle,  recevant  les  hommages 
des  innombrables  fidèles  qui  y  apportaient  de  toute  part  leurs 
dons  et  leurs  prières;  on  se  représentait  des  vaisseaux  ornés 
de  fleurs,  un  peuple  de  pèlerins  vêtus  d'éclatants  costumes,  des 
processions,  des  chœurs,  des  sacrifices  ;  volontiers  on  se  fût 
imaginé  que  la  vie  des  habitants  de  Délos  était  une  fête  conti- 
nuelle, où  la  religion  et  l'art  s'alliaient  harmonieusement  pour 
le  plaisir  des  yeux.  Il  faut  renoncer.  Messieurs,  à  ce  tableau 
enchanteur.  Qu'importe,  si  la  vérité  y  trouve  son  compte?  Ne 
gardons  pas  rancune  à  l'archéologie  de  nous  peindre  parfois 
les  anciens  sous  des  traits  moins  séduisants  que  ceux  que  nous 
leur  prêtions  ;  la  vérité,  en  somme,  vaut  mieux  que  la  poésie, 
du  moins  en  histoire.  Avec  les  Grecs,  d'ailleurs,  nous  n'avons 
rien  à  craindre  :  on  aura  beau  nous  les  montrer  tels  qu'ils 
étaient,  on  ne  réussira  jamais  à  les  enlaidir.  Les  découvertes 
de  M.  Homolle  nous  font  voir  dans  les  Déliens  des  gens  prati- 
ques et  positifs,  très  occupés  de  leur  dieu  et  de  ses  cérémonies, 
mais  plus  encore  de  ses  biens  et  de  leur  bonne  gestion;  car  ce 
dieu  était  propriétaire  :  non  seulement  le  temple  où  on  l'ado- 
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rait  et  les  nombreuses  offrandes  déposées  dans  ce  temple  lui 
appartenaient  en  propre,  mais  il  avait  des  terres  et  des  mai- 
sons de  rapport,  que  faisaient  valoir  des  banquiers  publics  ou 
des  fermiers  d'impôts,  et  dont  les  revenus  grossissaient  chaque 
année  sa  fortune;  il  prêtait  de  l'argent  aux  particuliers  et  à  l'E- 
tat, et  l'intérêt  de  ces  prêts  était  pour  lui  une  nouvelle  source 
de  richesse  ;  il  subvenait  lui-même  à  l'entretien  et  à  l'embellis- 
sement de  son  sanctuaire  ;  il  payait  ses  desservants.  Toutes 
ces  opérations  et  beaucoup  d'autres  encore  s'accomplissaient 
sous  la  surveillance  de  magistrats  annuels,  dont  les  comptes, 
gravés  sur  le  marbre,  étaient  exposés  à  tous  les  regards.  Ces 
comptes  formaient  de  véritables  archives,  où  l'on  pouvait  sui- 
vre dans  le  détail  l'administration  des  intendants  du  dieu.  C'est 
une  partie  de  ces  archives  que  M.  Homolle  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver.  Elles  nous  sont  parvenues  sous  la  forme  de 
grandes  stèles,  couvertes  de  chiffres  et  de  caractères,  et  qui 
relatent  avec  minutie  les  moindres  actes  de  l'intendance  sacrée. 
Je  n'ai  pas  besoin.  Messieurs,  d'insister  sur  la  valeur  de  sem- 
blables documents.   Que  de  renseignements  nouveaux  sur  le 
droit,  l'économie  politique,  l'art,    les  habitudes  sociales,  les 
mœurs,  les  idées  religieuses  de  la  Grèce!  C'est  une  résurrec- 
tion de  la  vie  antique  que  nous  devons  à  ces  marbres.  Dans  ce 
premier  essai  qu'il  vous  présente,  M.  Homolle  ne  pouvait  son- 
ger  à  faire  une    étude    approfondie  de  toutes   les  questions 
qu'ils  soulèvent  :  avant  de  s'aventurer  dans  un  pareil  travail, 
il  était  nécessaire  de  comparer  ces  inscriptions  entre  elles  et 
d'en  établir  un  rigoureux  classement  chronologique.  C'est  ce 
qu'a  tenté  M.  Homolle  pour  une  série  seulement  de  ces  curieu- 
ses archives,  la  plus  riche,  il  est  vrai,  et  la  plus  intéressante, 
celle  qui  appartient  à  la  période  comprise  entre  les  années  315 
et  166  avant  notre  ère.  Tout  ce  que  peuvent  produire  une  mé- 
thode sévère,  un  esprit  scientifique  à  la  fois  vigoureux  et  sa- 
gace,  qui  ne  néglige  rien  d'essentiel,  mais  qui  sait  se  reconnaî- 
tre dans  la  foule  des  faits  et  marcher  au  but  d'un  pas  sûr,  tout 
cela  se  rencontre  dans  ce  volume,  préface  indispensable  du  tra- 
vail d'ensemble  que  l'auteur  nous  promet  sur  Délos  et  que  le 
public  érudit  attend  impatiemment. 
Le  second  ouvrage  de  M.  Homolle,  la  dissertation  sur  d'an- 
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ciennes  statues  d'Arlémis  trouvées  par  lui  au  cours  de  ses  fouil- 
les, se  recommandait  à  vous  par  les  mêmes  qualités  et  par  d'au- 
tres encore,  je  veux  dire,  par  une  connaissance  très  exacte  des 
monuments  figurés  et  par  un  sens  très  fin  des  choses  de  l'art. 
Ces  statues   étaient  des   ex-voto  offerts  par  les   fidèles  à  la 
déesse,  dont  le  temple  se  dressait  non  loin  du  sanctuaire  d'A- 
pollon. La  plus  archaïque  d'entre  elles  peut  remonter  au  début 
du  vii^  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  les  plus  récentes  parais- 
sent appartenir  aux  dernières  années  du  siècle  suivant.  Or,  il 
est  aisé  de  constater  entre  toutes  ces  œuvres,  malgré  l'état  frag- 
mentaire où  elles  se  trouvent,  une  sorte  de  parenté  plastique, 
qui  permet  de  suivre  pas  à  pas,  pendant  près  de  deux  siècles, 
le  développement  de  la  sculpture  en  Grèce  et  d'en  noter  les  pro- 
grès. De  l'une  à  l'autre,  en  effet,  l'effort  est  sensible  pour  accu- 
ser et  assouplir  les  formes.  La  plus  ancienne  de  ces  vieilles 
images  est  raide  et  presque  sans  vie  :  les  autres  respirent  déjà; 
le  vêtement,  la  coiffure  y  sont  plus  librement  traités  ;  les  lignes 
du  corps  s'y  dessinent  élégantes  et  fermes;  le  bras,  au  lieu  de 
rester  pendant  et  collé  le  long  du  buste,  s'écarte  légèrement 
pour  relever  la  tunique  avec  un  geste  gracieux.  Ces  hardiesses, 
au  premier  abord,  peuvent  sembler  timides  :  quand  on  y  re- 
garde de  près,  on  s'aperçoit  qu'elles  sont  probablement  le  ré- 
sultat de  bien  des  essais  successifs  et  qu'elles  marquent  autant 
de  conquêtes  de  l'esprit  d'initiative  sur  l'esprit  de  routine.  Quelle 
est  Torigine  de  ces  représentations?  Quel  en  est  le  point  de  dé- 
part? Faut-il  y  voir  l'influence  d'un  art  étranger?  Est-ce  d'E- 
gypte, est-ce  d'Asie  qu'en  est  venu  le  premier  modèle?  D'après 
M.  Homolle,  c'est  en  Grèce  même  qu'elles  ont  pris  naissance. 
Primitivement,  les  Grecs  adoraient  des  pierres  et  des  arbres  : 
avec  le  temps,  l'idée  leur  vint  de  façonner  ces  rustiques  symbo* 
les  et  de  leur  donner  la  forme  humaine  ;  ils  produisirent  d'a- 
bord de  grossières  ébauches,  mais  bientôt  l'émulation  et  sur- 
tout une  étude  attentive  de  la  nature  les  rendirent  plus  habiles. 
C'est  ainsi  que,  se  corrigeant  eux-mêmes,  ils  arrivèrent  par  de- 
gré à  sculpter  ces  statues  de  la  fin  du  vi°  siècle,  si  expressives 
dans  leur  archaïsme  et  qui  annoncent  déjà  la  belle  époque  de 
l'art.  Que,  dans  cette  période  d'élaboration  et  de  perfectionne- 
ments graduels,  la  sculpture  orientale,  particulièrement  celle 
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des  Assyriens  et  des  Phéniciens,  n'ait  exercé  aucune  action 
sur  la  sculpture  grecque,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  préten- 
dre, et  M.  Homolle  est  loin  de  Taffirmer;  mais  cette  action 
se  réduit  à  peu  de  chose  et  n'ôte  rien  aux  Grecs  de  leur  libre 
originalité.  Ainsi,  Messieurs,  se  trouve  confirmée  par  l'examen 
d'une  curieuse  série  de  monuments  une  vérité  familière  à  tous 
ceux  qui  ont  quelque  peu  pratiqué  les  Grecs,  c'est  que  leur  gé- 
nie, si  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire,  y  apparaît  toujours 
indépendant  et  personnel.  Cette  personnalité,  qui  est,  par  excel- 
lence, la  marque  de  leur  littérature,  il  est  intéressant  de  lavoir 
se  manifester  de  bonne  heure  dans  leur  art;  en  sculpture, 
comme  en  poésie,  comme  en  tout,  ils  ont  été  eux-mêmes,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  ont  conquis  le  monde.  Une  étude  fine  et  pé- 
nétrante, où  ces  idées  sont  mises  en  lumière  comme  elles  le 
sont  dans  l'étude  de  M.  Homolle,  devait  réunir  les  suffrages 
unanimes  de  votre  Commission  :  aussi  ne  Pa-t-elle  pas  séparée 
de  la  précédente,  jugeant  que  l'une  et  l'autre  honorent  égale- 
ment la  science  française  et  voulant,  par  ce  double  choix,  récom- 
penser les  plus  belles  découvertes  que  depuis  longtemps  la 
France  ait  faites  en  Orient. 

Le   journal  VBestia,   auquel  votre  Commission    décerne    le 
prix  Zographos,  n'est  guère  connu  des  Occidentaux.  La  Grèce, 
en  revanche,  et  l'Orient  hellénique  le  lisent  et  l'estiment.  Quand 
il  fut  fondé,  en  1876,  par  M.  Paul  Diomède,  secrétaire  général 
de  la  Banque  de  Grèce,  il  répondait  si  bien  aux  besoins  du  jour, 
que  le  succès  ne  s'en  fit  pas  attendre;  la  popularité  s'en  est  en^ 
core  accrue  sous  l'habile  direction  de  M.  Kasdonis,  si  bien  qu'il 
compte  aujourd'hui  parmi  les  journaux  grecs  les  plus  suivis  et 
les  plus  goûtés.  C'est  un  recueil  à  la  fois  scientifique  et  litté- 
raire, dont  le  but  principal  est  d'instruire  et  de  récréer  la  jeu- 
nesse, mais  qui  s'adresse  aussi  aux  autres  âges  :  comme  son 
titre  l'indique,  c'est  le  journal  du  foyer.  Il  suffit  de  le  feuilleter 
pour  avoir  une  idée  de  la  variété  des  sujets  auxquels  il  touche. 
La  pédagogie  et  la  morale,  les  connaissances  utiles,  la  physi- 
que et  la  chimie  à  l'usage  du  monde,  l'économie  domestique, 
l'hygiène  y  sont  représentées;  comme  il  est  naturel,  l'histoire 
nationale  y  a  aussi  sa  place,  et  l'on  y  trouve  de  belles  pages  sur 
la  Grèce  du  moyen-âge,  signées  d'un  des  plus  doctes  profes- 
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seurs  de  l'Université  d'Athènes,  M.  Constantin  Paparrigopoulo. 
Ce  n'est  pas  assez,  en  effet,  de  vulgariser  parmi  les  Grecs  les 
découvertes  de  la  science  moderne  :  il  faut  aussi  les  initier  au 
passé  de  leur  patrie,  à  sa  grandeur,  à  ses  misères;  il  faut  qu'ils 
sachent  ce  qu'ils  ont  été  et  ce  qu'ils  peuvent  être.  A  ces  leçons 
de  patriotisme  se  mêlent  des  romans  choisis  avec  soin  parmi 
les  meilleurs  romans  étrangers;  on  puise  un  peu  partout,  mais 
surtout  en  France,  et  les  noms  de  Balzac,  de  Mérimée,  de  Mar- 
mier,  d'André  Theuriet  apparaissent  fréquemment  dans  le  jour- 
nal, à  côté  de  ceux  de  Louis  Figuier  et  de  Jules  Verne.  Car 
c'est,  Messieurs,  un  trait  caractéristique  de  VHestia  que  la  pré- 
dilection qui  y  éclate  presque  à  chaque  page  pour  la  littérature 
et  les  idées  françaises.  Un  de  nos  auteurs  en  renom  vient-il  à 
disparaître?  Immédiatement,  VHestia  publie  sa  biographie  et 
apprécie  ses  œuvres  d'une  façon  souvent  fine  et  personnelle. 
Nos  arts,  notre  industrie  l'intéressent;  chacun  de  nos  progrès 
y  est  signalé  avec  empressement.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les 
travaux  de  l'Association  y  sont  attentivement  suivis?  Rien  de 
ce  qui  se  fait  ici  n'y  passe  inaperçu,  et  l'on  y  a  vu  paraître,  tra- 
duite en  grec  moderne,  plus  d'une  de  ces  notices  que,  par  un 
pieux  souvenir,  vous  consacrez  à  la  mémoire  des  plus  illustres 
de  nos  confrères.  N'est-ce  pas  quelque  chose,  en  ce  temps  d'in- 
différence internationale,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  de  pareils 
témoignages  de  confraternité  et  de  sympathie? 

Tout  journal  qui  réussit  devient  ambitieux.  UHestia  n'a 
pas  échappé  à  cette  loi.  Il  est  intéressant  de  la  voir  grandir  et 
se  faire  une  idée  chaque  jour  plus  haute  de  son  rôle.  Son  but, 
à  l'origine,  est  modeste  :  c'est  une  publication  avant  tout  ins- 
tructive, destinée  à  répandre  dans  un  pays  neuf  et  qui  ne  comp- 
tait alors  que  cinquante  années  d'existence,  des  connaissances 
pratiques,  des  notions  utiles.  Bientôt,  elle  se  complète  par  l'ad- 
dition d'un  Bulletin  paraissant  tous  les  dimanches,  avec  chaque 
numéro,  et  contenant  la  liste  des  livres  récents  publiés  en  Oc- 
cident sur  la  Grèce  ancienne  et  moderne,  la  mention  des  der- 
nières découvertes  archéologiques,  puis,  des  observations  as- 
tronomiques, des  renseignements  maritimes  et  commerciaux. 
Aux  traductions  de  romans  étrangers  viennent  s'ajouter  des  ar- 
ticles originaux,  dissertations  sur  les  monuments  d'Athènes, 
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sur  les  mœurs  et  les  croyances  des  Grecs  anciens,  récits  de 
voyages  en  Crète,  en  Eubée,  à  Volo,  à  Olympie,  à  Tinos.  Enfin, 
les  rédacteurs  se  persuadent  de  plus  en  plus  que  si  les  conseils 
pratiques  et  les  histoires  édifiantes  sont  un  excellent  moyen  de 
cultiver  les  esprits,  la  littérature  qui  ne  prétend  rien  apprendre, 
pourvu  qu'elle  soit  saine,  n'est  pas  moins  efficace,  et  qu'en 
éducation,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile,  c'est  ce  qui  ne  sert  à  rien. 
De  là,  Messieurs,  ces  charmantes  nouvelles,  d'une  inspiration 
toute  grecque  et  qui  ne  doivent  rien  à  la  littérature  des  autres 
nations.  Après  avoir  cherché  leur  bien  ailleurs,  les  Hellènes 
s'aperçoivent  qu'ils  ont  sous  la  main  des  richesses  inexploitées 
et  que  leur  pays,  avec  ses  coutumes  et  ses  mœurs  locales,  offre 
à  l'analyse  psychologique,  qui  est  le  fonds  du  roman,  une  am- 
ple matière.  Ils  se  mettent  à  l'œuvre  et  créent  le  roman  grec, 
cette  nouveauté  littéraire  de  notre  temps.  C'est  l'honneur  de 
VHestia  d'avoir  encouragé  ce  mouvement  et  donné  asile,  dès  le 
début,  à  ces  productions  d'un  art  tout  national.  C'est  dans  ses 
colonnes,  en  effet,  qu'ont  paru  tant  de  récits  originaux  de 
MM.  Drosinis,  Palamas,  Bizyénos,  Kourtidis  et  de  beaucoup 
d'autres  dont  l'énumération  m'entraînerait  trop  loin;  c'est  là  que 
notre  confrère  M.  Bikélas  a  publié  son  roman  de  Louki-Laras, 
dont  vous  n'avez  pas  oublié  le  prodigieux  succès,  là  encore  que 
récemment  il  a  fait  paraître  ces  gracieuses  nouvelles  que  vous 
avez  pu  lire  dans  l'élégante  traduction  qu'en  a  donnée  l'année 
dernière  M.  le  M^'  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  La  Sœur  laide, 
LEnragé,  Le  Papas  Narkissos,  Chez  VOculiste.  Vous  vous  rappe- 
lez, Messieurs,  ces  fines  peintures  des  mœurs  grecques  actuel- 
les, particulièrement  des  mœurs  de  la  campagne.  Le  paysan 
grec  est  doublement  fin,  parce  qu'il  est  paysan,  et  parce  qu'il  est 
Grec  ;  à  l'esprit  qu'il  tient  de  sa  condition,  il  joint  un  peu  de  l'es- 
prit de  ses  ancêtres  ;  il  est  curieux,  avide  de  s'instruire,  indiscret 
aussi  et  questionneur;  il  a  pour  son  papas  une  vénération  fami- 
lière qui  déconcerte  nos  idées  occidentales  sur  le  respect  ;  il  aime 
la  danse  et  les  chansons;  il  aime  aussi  beaucoup  la  France,  et 
c'est  un  sentiment  trop  rare  aujourd'hui  pour  que  nous  n'en 
soyons  pas  touchés.  Tel  qu'il  est,  avec  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts, M.  Bikélas  sait  le  faire  vivre  dans  ses  contes;  sans  l'idéa- 
Jiser,  sans  lui  ôter  non  plus  ce  qu'il  a  de  poétique,  il  le  peint  au 
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naturel,  et  le  portrait  si  vrai  qu'il  en  trace  est  en  mémo  temps; 
un  aimable  portrait. 

Ce  sont,  Messieurs,  tous  ces  mérites  qui  ont  déterminé  le 
choix  de  votre  Commission  des  prix.  Elle  a  pensé  que  notre 
Association  ne  doit  pas  s'intéresser  seulement  à  la  Grèce  an- 
cienne, qu'elle  doit  suivre  aussi  et  favoriser,  dans  la  mesure  de 
son  pouvoir,  la  renaissance  intellectuelle  et  morale  de  la  Grèce 
d'aujourd'hui.  Agir  ainsi,  n'est-ce  pas  servir  encore  les  intérêts 
de  l'antiquité?  Tant  qu'il  y  aura  des  Grecs,  il  y  a  de  grandes 
chances  pour  que  la  Grèce  antique  leur  soit  chère,  et  plus  ces 
Grecs  seront  cultivés,  plus  vive  et  plus  raisonnée  tout  ensemble 
sera  leur  admiration  pour  la  Grèce  classique,  plus  ils  Tétudie- 
ront  avec  amour,  plus  leurs  efforts  pour  la  bien  connaître  pro- 
fiteront à  la  science.  Notre  devoir  est  donc  d'encourager  les 
publications  qui  peuvent  contribuer  à  de  pareils  résultats.  Or 
nulle,  Messieurs,  n'y  travaille  avec  plus  de  persévérance  ni 
plus  de  succès  que  VHestia  qui,  depuis  douze  ans,  répand  au- 
tour d'elle  la  lumière,  affine  les  esprits,  élève  les  cœurs.  C'est 
par  là  que  ce  journal  se  recommandait  à  votre  attention  bien- 
veillante et  méritait  de  prendre  rang  parmi  les  ouvrages  que 
vous  distinguez. 

J'aurais  fini,  Messieurs,  s'il  ne  me  fallait  encore  vous  en- 
tretenir de  quelques  travaux  dont  votre  Commission  voit  avec 
joie  grossir  le  nombre  chaque  année  :  je  veux  parler  de  ceux 
qu'elle  met,  pour  ainsi  dire,  hors  concours,  soit  que  la  présence 
de  leurs  auteurs  dans  votre  Comité  l'empêche  de  leur  décerner 
un  prix,  soit  qu'elle  ait  affaire  à  d'anciens  lauréats.  Voici  d'a- 
bord le  livre  que  notre  confrère,  M.  Eugène  d'Eichthal,  a  dédié 
à  la  mémoire  de  son  père.  Vous  connaissez  ce  recueil  de  noti- 
ces et  d'articles  réunis  sous  ce  titre,  La  langue  grecque^  et  dans 
lesquels  on  sent,  d'un  bout  à  l'autre,  l'ardeur  communicative 
d'un  esprit  pour  qui  l'amour  de  la  Grèce  était  une  religion.  En 
tête  de  l'ouvrage  est  reproduite  l'intéressante  étude  de  M.  de 
Saint-Hilaire  dont  vous  avez  entendu  la  lecture  à  nos  séances, 
et  qui  contient  sur  toute  une  période  de  la  vie  de  M.  Gustave 
d'Eichthal,  sur  son  séjour  en  Grèce  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus au  peuple  hellène,  tant  de  renseignements  curieux  et  jus- 
qu'ici peu  connus.  Un  de  vos  premiers  lauréats,  M.  Dimitza^ 
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vous  adresse,  en  grec  moderne,  une  savante  dissertation  sur 
Olympias,  mère  d'Alexandre,  et  une  histoire  d'Alexandrie  de- 
puis sa  fondation  jusqu'au  vu"  siècle  de  notre  ère.  M.  Tannery, 
couronné  l'année  dernière  pour  une  série  d'opuscules  relatifs  à 
l'histoire  des  sciences  exactes  chez  les  Grecs,  vous  apporte 
deux  volumes,  dont  l'un,  La  géométrie  grecque,  est  le  début  d'un 
ouvrage  qui  sera  considérable,  dont  l'autre,  Pour  Vhistoire  de  la 
science  hellène,  se  suffit  à  lui-même  et  forme  un  tout  complet 
dans  chacune  de  ses  parties.  Vous  savez  quelle  compétence 
toute  spéciale  M.  Tannery  met  au  service  de  ces  études  qu'il 
poursuit  avec  un  zèle  infatigable  depuis  de  longues  années. 
Ces  deux  dernières  publications  sont  dignes  de  celles  qui  lui 
ont  déjà  valu  un  de  vos  prix,  et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  de 
le  voir  de  plus  en  plus  consacrer  ses  loisirs  à  l'éclaircissement 
de  ces  obscurs  problèmes  scientifiques  dont  il  a  fait  son  do- 
maine. M.  Edmond  Pottier,  récompensé  par  vous  pour  une 
curieuse  étude  de  céramique  athénienne,  et  M.  Salomon  Rei- 
nach,  dont  vous  avez  couronné  le  Manuel  de  philologie^  vous  pré- 
sentent cette  année  les  résultats  de  leurs  fouilles  communes 
sur  l'emplacement  de  la  nécropole  de  Myrina.  Ce  sont  deux 
gros  volumes,  dont  l'un  se  compose  uniquement  de  planches 
représentant  les  plus  remarquables  des  terres  cuites  rapportées 
d'Asie  Mineure  par  les  deux  jeunes  archéologues.  Les  origi- 
naux sont  au  Louvre,  où  trois  vitrines  remplies  de  ces  s»piri- 
tuelles  figurines  disent  assez  le  succès  de  leurs  recherches. 
Un  autre  de  vos  lauréats,  M.  Gollignon,  vous  offre  une  Histoire 
de  la  céramique  grecque,  jadis  commencée  par  notre  regretté 
confrère  Olivier  Rayet.  M.  Gollignon  a  pieusement  achevé  l'œu- 
vre de  son  ami  :  grâce  à  lui,  nous  possédons  un  tableau  com- 
plet et  attachant  des  développements  de  l'art  céramique  en 
Grèce  depuis  ses  origines  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'hellé- 
nisme, tableau  qui  nous  instruit,  non-seulement  de  la  chrono- 
logie des  vases  peints,  mais  du  secours  qu'y  peuvent  trouver 
l'histoire  proprement  dite,  l'histoire  générale  de  l'art  et  même 
l'histoire  littéraire.  Enfin,  Messieurs,  voici  le  premier  volume 
d'une  grande  histoire  de  la  littérature  grecque  dont  les  auteurs 
portent  un  nom  cher  à  notre  Association.  Vous  connaissez 
cette  œuvre  magistrale,  entreprise  par  MM.  Alfred  et  Maurice 
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Croiset  dans  un  sentiment  commun  d'admiration  pour  la  Grèce. 
Ce  premier  volume,  qui  s'ouvre  par  une  remarquable  préface 
de  M.  Alfred  Croiset,  est  tout  entier  de  son  frère,  dont  l'essai 
sur  Lucien  a  mérité,  il  y  a  quelques  années,  l'un  de  vos  prix. 
Je  n'ai  pas  à  dire  ici  tout  ce  qu'il  renferme  de  science  et  de 
goût  :  votre  appréciation  a  devancé  la  mienne.  Quand  ce  bel 
ouvrage  sera  terminé,  il  comptera  parmi  les  plus  nobles  mo- 
numents élevés  par  la  France  d'aujourd'hui  à  la  Grèce  d'au- 
trefois. 

Si  vous  songez,  Messieurs,  que  les  travaux  que  je  viens 
d'énumérer  sont  dus  à  peu  près  tous  à  d'anciens  lauréats  de 
vos  concours,  vous  éprouverez  une  satisfaction  légitime  à  cons- 
tater la  judicieuse  répartition  de  vos  faveurs.  Les  sociétés 
savantes  sont  portées  à  l'optimisme  et  volontiers  elles  s'exagè- 
rent leur  influence.  Notre  Association  ne  mérite  pas  ce  repro- 
che, car  elle  est  pour  beaucoup  dans  cet  essor  de  publications 
savantes  qui  ont  la  Grèce  pour  objet  et  dont  l'importance  aug- 
mente tous  les  jours.  Si  la  masse  des  intelligences  est  moins 
sensible  qu'il  y  a  vingt  ans  au  charme  des  études  grecques,  on 
peut  dire  que  ces  études  trouvent  dans  le  zèle  et  dans  la  science 
d'une  élite  une  compensation  amplement  suffisante  à  la  froi- 
deur du  grand  nombre.  Jamais  en  aucun  temps  la  littérature  et 
l'art  de  l'ancienne  Grèce,  son  histoire,  ses  mœurs,  n'ont  été 
étudiés  avec  autant  de  méthode  ;  jamais  on  n'a  porté  dans  les 
recherches  qu'ils  suscitent  un  pareil  sentiment  de  la  réalité 
antique.  Ces  efforts  rencontrent  ici  des  encouragements  et  des 
exemples  :  voilà  pourquoi,  Messieurs,  vous  avez  le  droit  d'en 
être  fiers. 


CONCOURS  DE  TYPOGRAPHIE 

PROCÈS-VERBAL 

Lu  dans  l'Assemblée  générale  du   5   avril  1888. 

Le  13  mars  1888,  à  quatre  heures,  la  commission  se  réunit  à  la  Bibliothè- 
que pour  entendre  le  rapport  des  membres  correcteurs  et  arrêter  les  résul- 
tats du  concours. 

Le  président  constate  avec  satisfaction  qu'à  une  exception  près,  tous  les 
ouvriers  et  élèves  inscrits  ont  subi  l'épreuve,  savoir  :  dix-sept  compositeurs 
sur  dix-sept,  et  douze  apprentis  sur  treize.  Les  opérations  se  sont  accom- 
plies avec  le  plus  grand  ordre  et  dans  le  temps  prescrit. 

Compositeurs  ouvriers.  —  La  commission,  après  avoir  pris  connaissance 
des  résultats  de  la  correction,  décide  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  des  récom- 
penses dans  l'ordre  suivant,  aux  épreuves  portant  les  devises  r^oo-jn,  ««x/^-'^, 

L'enveloppe  cachetée,  qui  renferme  les  fiches  signées  par  les  candidats  et 
reproduisant  les  devises,  étant  ouverte,  il  résulte  du  rapprochement  de  ces 
liches  avec  les  épreuves  que  les  récompenses  doivent  être  décernées,  savoir  : 

l"  prix  :  Jomat  (Eugène),  Imprimerie  Lahure. 

2e  prix  :  Charles  (Eugène-Alfred),  Imprimerie  nationale. 

Mention  honorable  :  Prieur  (Alphonse),  Imprimerie  Delalain. 

L'épreuve  signée  par  M.  Leclère  (Emile),  de  l'Imprimerie  Lahure,  avait 
mérité  une  mention  très  honorable  qui  n'a  pu  être  maintenue,  M.  Leclère 
ayant  obtenu,  l'an  dernier,  un  prix  partagé. 

Les  deux  premières  épreuves  ayant  un  mérite  presque  égal,  la  commis- 
sion demande  que  la  médaille  (bronze)  de  l'Association  soit  décernée  aux 
deux  lauréats. 

Appî'cntis.  —  La  même  opération,  en  ce  qui  concerne  les  apprentis,  donne 
lieu  aux  constations  suivantes  : 
Des  récompenses  seront  accordées  aux  épreuves  inscrites  sous  les  devises 

TTOV^;,  0î7'/5î,    tTîTrOÇ,  Oj/J-O^. 

1er  livret  ;  Colas  (Célestin-Esther),  Imprimerie  nationale. 
2«  livret  :  Selin  (Charles),  Imprimerie  nationale. 
Mentions  honorables  :  Béliard  (Jean- Auguste),  Imprimerie  nationale; 
Dufraix  (Henri),  Imprimerie  Chaix.    ' 

Relativement  à  la  valeur  de  ce  troisième  concours,  la  commission  estime 
qu'il  n'est  pas  inférieur  aux  deux  précédents,  dont  elle  avait  été  très  satis- 
faite. 

La  Commission,  Le  Président^ 

Cn.  Ruelle.  Ch.  Glaghant. 

C.  Huit. 


PRIX  DÉCEllNÉS  PAR  L'ASSOCIATION 

DANS    LES    LYCÉES   ET   COLLÈGES 
En  1887. 


VERSION    GRECQUE 


CONCOURS  GENERAL  DES   LYCEES  ET  COLLEGES   DE   PARIS, 
DE   VERSAILLES   ET  DE  VANVES. 

Rhétorique.  —  Moog  (Jules),  né  à  Besançon,  le  27  décembre  1868,  élève  du 
Lycée  Louis-le- Grand. 

Seconde.  —  Manoury  (Jules-Paul-Théophile),  né  à  Lille,  le  18  septembre  1872, 
élève  du  Lycée  Charlemagne, 

Troisième.  —  Tiquet  (Charles),  né  à Glamart  (Seine),  le  12  juillet  1872,  élève 
du  Lycée  Louis-le-Grand. 


CONCOURS  GENERAL  DES  LYCEES  ET  COLLEGES 
DES  DÉPARTEMENTS. 

Wiélorique.  ^  Teste  (Louis),  élève  du  Lycée  de  Bordeaux. 


RAPPORT 


DE    LA. 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

A  partir  du  1"  janvier  1888  et  après  vingt-deux  ans  d'exis- 
tence heureuse,  vous  avez  résolu  de  donner  une  forme  nouvelle 
à  la  publication  littéraire  de  votre  Société  et  de  transformer 
TAnnuaire  si  intéressant  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  Études  grecques  en  une  Revue  trimestrielle  des  Études 
grecques.  Votre  commission  administrative  ne  peut  que  voir 
d'un  œil  favorable  cette  tentative  qu'elle  estime  aussi  heureuse 
au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue  financier.  Elle 
espère  que  les  livraisons  de  la  Revue  venant,  quatre  fois  par 
an,  frapper  l'esprit  des  souscripteurs,  les  feront  penser  aux 
sacrifices  que  l'Association  s'impose  dans  l'intérêt  des  études 
grecques  et  qu'ils  mettront  alors  plus  d'empressement  à  ap- 
porter le  contingent  de  leur  cotisation  annuelle. 

C'est  aussi  en  vue  d'une  régularité  plus  complète  que  votre 
commission  administrative  a  accepté  la  modification  qui  lui  a 
été  proposée  de  nouveau  par  votre  trésorier.  Jusqu'ici,  votre 
exercice  budgétaire  commençait  au  1"  mars  de  chaque  an- 
née, pour  se  terminer  fin  février  de  l'année  suivante.  Cette 
manière  d'opérer,  qui  semble  toute  naturelle,  puisque  c'est 
toujours  une  période  de  douze  mois  qu'elle  embrasse,  ne  lais- 
sait pas  d'offrir  quelques  inconvénients  pour  l'imputation  des 
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recettes  et  des  dépenses, et  quelques  difficultés  pour  l'apurement 
des  comptes  de  Tannée  budgétaire.  Votre  trésorier  avait  déjà 
signalé  ces  inconvénients  et  ces  difficultés  à  votre  commission 
administrative  ;  celle-ci  avait  senti  l'importance  des  observa- 
tions qui  lui  étaient  soumises,  mais  le  désir  de  ne  rien  innover 
lui  avait  fait  maintenir  la  pratique  ordinaire  de  ne  commencer 
qu'au  1"  mars  l'année  budgétaire  de  votre  Association. 

Votre  Comité  de  publication  et  l'assemblée  générale  ayant 
votéla  transformation  de  l'Annuaire,  àparlir  du  1"  janvier  1888, 
votre  trésorier  a  renouvelé  ses  observations  et  insisté  pour 
faire  commencer  l'année  budgétaire  au  1"  janvier  et  la  faire 
finir  au  31  décembre.  Cette  fois  la  commission  administrative 
s'est  rendue  devant  l'exposé  des  avantages  que  cette  modifi- 
cation présente,  au  point  de  vue  de  la  régularité  des  comptes,  et 
désormais,  que  votre  trésorier  conserve  ses  fonctions  ou  qu'il  les 
quitte,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  l'Association  des  Études  grecques  s'ouvrira 
au  1" janvier  de  chaque  année  pour  se  terminer  au  31  décembre. 

Votre  commission  administrative  a  pensé  qu'il  n'était  pas 
hors  de  propos  de  vous  faire  part  de  ces  considérations  afin 
qu'aucun  des  membres  de  l'Association  ne  fût  surpris  de  ne 
pas  trouver,  dans  les  divers  tableaux  des  recettes  et  des  dépen- 
ses, les  états  comparatifs  qui  s'y  plaçaient  d'ordinaire.  S'ils  ne 
figurent  pas  dans  le  compte  rendu  actuel,  c'est  qu'il  n'était  pas 
possible  de  les  établir  pour  des  périodes  d'une  durée  différente, 
l'une  de  douze  mois  et  l'autre  de  dix.  Cette  dernière  s'étant 
écoulée  du  1"  mars  au  31  décembre  1887,  il  a  fallu  se  borner 
à  relever  les  recettes  et  les  dépenses  effectuées  durant  cette 
époque  de  transition,  sauf  à  reprendre  les  tableaux  comparatifs, 
à  partir  des  comptes-rendus  des  années  1888  et  suivantes. 

Voici  donc  premièrement  l'état  des  recettes  opérées  du  1"  mars 
au  31  décembre  1887. 

l*'  Reliquat    de    l'exercice    précédent    au    1"  mars    1887. 

ci 11,521  IG 

2°  Coupons  de  150  obligations  des  chemins  de 

fer  de  l'Ouest 1,088  91 

3°  Coupons  de  15  obligations  du  Midi 109  12 

A  reporter ,  t  *.*  ^ 1^,719  19 


» 
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Report i:>,719  19 

^^^  Arrérages  de  la  rente  Deville. 373     » 

5°  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Société  gé- 

.    nérale 89  61 

6°  Cotisations  annuelles 2,630    »i  q  ogn 

—          arriérées 690    »  )  '  " 

T-' Versements  de  membres  donateurs 600     » 

8o  Versements  pour  les  Monuments  grecs 100     » 

9'^  Vente  de  livres 813  53 

lOo  Vente  de  médailles »     » 

Ho  Don  de  l'Université  d'Athènes 800     » 

12°  Subvention  du  Ministère  de  Tlnstruction  pu- 
blique   500     » 

Total  de    la  recette  du  1"  mars  au 

31  décembre  d887 7,796  19 


Total  de  l'avoir 19,317  33 

De  ce  total  des  recettes  il  faut  déduire  les  dépenses  corres- 
pondantes et  les  paiements  effectués  du  1"  mars  au  31   dé- 
cembre 1887,  dont  la  nomenclature  figure  au  tableau  ci-après  : 
1<»  Publication  de  l'Annuaire   1886-87,   frais  d'impression, 

tirage 2,731  10 

Rédaction  de  la  bibliographie 130    » 

2o  Recueil  des  Monuments  grecs 760     » 

3°  Impressions  diverses • 148  70 

40  Envoi  de  publications 213  20 

3°  Loyer  de  la  rue  Bonaparte 473  40 

Assurances 12  33 

Service  et  aménagement. 173     i> 

6°  Service  du  palais  des  Beaux- Arts 156  10 

70  Indemnité  à  Tagent  bibliothécaire 1,000     » 

8°  Recouvrement  de  cotisations 9^     » 

90  Garde  de  titres  à  la  Société  générale  et  me- 
nus frais  divers 37  23 

10'^  Courses  et  commissions ,.^  38  75 

H*'  Frais  de  correspondance 94  80 

.120    —      de  bureau 164  23 

A  reporter 6,288  93 


—   XXX    — 

Report Ti  '    6,288  95 

130  Reliure  et  achat  de  livres 226  75 

140  Prix  de  l'Association 1,000    » 

150  Prix  Zographos 1,000     » 

16»  Prix  des  lycées 205  70 

170  Médailles __  ^    „ 

18»  Concours  de  la  typographie  grecque 300    » 

Total  de  la  dépense 9,021  40 

Si  de  l'avoir  total , 19,317  35 

on  retranche  le  total  de  la  dépense  effectuée,  soit. .  9,021  40 

Il  reste  au  31  décembre  1887 10,295  95 

Les  dépenses  effectuées  du  1''''  mars  au  31  décem- 
bre i887,  s'élevant  à 9,021  40 

et  les  recettes  à 7,796  19 

Il  en  résulte  une  différence  de  dépenses  en  plus  de  1 ,225  21 
Le  montant  des  recettes  pour  les   dix  mois  de 

1887  est  de 7,796  19 

A  cette  somme,  il  faut  ajouter  l'encaisse  disponi- 
ble au  i''  mars  1887 11,521  16 

et  Ton  obtient  la  somme  totale  de 19,317  35 

Retranchant  le  montant  de  la  dépense 9,021  40 

il  reste  au  31  décembre  1887  un  avoir  de .  •  10,295  9o 

Somme  représentée  : 

1°  Par  le  solde  de  notre  compte  à  la  Société  gé^ 

nérale 9,942  67 

2»  Par  l'encaisse  de  l'agent  bibliothécaire 323  28 

S^*  Par  rencaisse  du  Trésorier 30    p 

Total  égal 10,295  95 

Après  avoir  ainsi  Constaté  les  recettes  et  les  dépenses  des 
dix  derniers  mois  de  Tannée  1887,  la  Commission  administra- 
tive vous  propose  d'établir  le  budget  de  1888  de  la  manière 
suivante  i 
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Budget  des  recettes  de  1888. 
1°  Reliquat  de  l'exercice  1887 10,293  95 


2°  Coupons  de  150  obligations  du  chemin  de  fer 

de  rOuest 2,177     » 

3°  Coupons  de  15  obligations  du  chemin  de  fer 

du  Midi 218  24 

40  Intérêt  des  fonds  déposés  à  la  Société  géné- 
rale    1 00     » 

5"  Arrérages  de  la  rente  Deville 500    » 

G^'  Subvention  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique   500     » 

70  Cotisations  • 4,000     » 

8°  Don  de  l'Université  d'Athènes 400    >> 

90  Vente  de  livres 500    » 

Total  de  la  recette  annuelle 8,395  24 

Total  général 18,691  19 

La  Commission  administrative  vous  propose  également  les 
dépenses  ci-dessous  pour  l'exercice  1888  : 

Êudget  des  dépenses  de  1888. 

1^  Publication  de  l'annuaire  de  1887 2,500     » 

2»  Rédaction  de  la  Bibliographie ^50     » 

30  Publication  de  la  Revue 3,700     »> 

40  Monuments  grecs 1,000     » 

50  Impressions  diverses 125     » 

60  Envoi  et  distributions  de  publications 250     » 

70  Loyer  de  la  rue  Bonaparte  et  assurances 500     » 

8°  Service  du  palais  des  Beaux*Arts 1 50     » 

9°  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire  1,000     » 

10^  Droits  de  garde  des  titres 20     » 

11^  Recouvrement  des  cotisations 150     r> 


A  reporter ....,;       9,545 
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Report 9,545  » 

J2o  Courses  et  commissions 185  » 

i3«  Reliure  et  achat  de  livres 150  » 

1 40  Frais  de  bureau 160  » 

150  Prix  de  l'Association.. 1,000  » 

lOo  PrixZographos -1,000  » 

170  Concours  entre  les  ouvriers  et  apprentis  ty- 
pographes   300  B 

Total....... 12,340     » 

Si  l'on  retranche  la  somme  des  recettes 8,400     » 

il  ressort  un  excédent  de  dépenses  de 3,940     » 

Les  dix  mois  de  1887  ont  laissé  un  excédant  de  dépenses  de 
1,225  fr.  ;  l'exercice  de  l'année  budgétaire  précédente  1886- 
1887  a  également  présenté  sur  les  recettes  un  excédant  de  dé- 
penses de  2,173  fr.  44.  Votre  Commission  administrative  vous 
signale  cette  situation.  Voilà  deux  ans  qu'elle  se  produit  sans 
espoir  d'amélioration  probable  en  1888.  En  effet,  le  budget  de 
cet  exercice  doit  comprendre  au  moins  une  dépense  extraordi- 
naire, le  paiement  de  l'Annuaire  de  1887,  et  de  plus,  l'augmen- 
tation votée  pour  la  nouvelle  Revue.  D'autre  part,  les  frais  de 
distribution  seront  nécessairement  plus  considérables,  la  Revue 
paraissant  quatre  fois  par  an,  et  non  une,  comme  l'Annuaire.  La 
réserve  de  la  Société  peut  encore  suffire  à  ces  dépenses,  soit 
nouvelles,  soit  extraordinaires,  mais  il  serait  bien  à  désirer  que 
les  cotisations  suivissent  de  leur  côté  une  progression  ascen- 
dante. Alors,  au  lieu  de  faire  concourir  au  paiement  des  dépen- 
ses annuelles  les  sommes  offertes  par  les  donateurs,  on  les 
verrait  employées,  par  la  consolidation,  à  augmenter  le  fonds 
social. 

Les  membres  de  la  commission  administrative  : 

Dareste.  —  H.  HoussAYE.  —  Laperche. 
Pesson.  —  Talbot. 

Le  Trésorier  : 

J.-G.  Magnabal, 


■ 
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MEMBRES  FOlNDATEUnS  DE  L'ASSOClATlOiN 

(1867) 

MM. 

-}-  Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  rAcadéniie  de  Genève, 
rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 

t  Alexandre  (Ch.),  membre  de  Tlnstitut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  de  Saint- 
Germain. 

f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

t  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

BuRNouF  (Emile),  ancien  directeur  de  FEcole  française  d'Athènes. 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

I  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

t  Daremberg,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

-}-  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 

t  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyannis  (Théodore-P.),  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Hellénique. 

t  Deville  (Gustave),  membre  de  l'Ecole  d'Athènes. 

t  DiDOT  (Ambroise-Firmin) ,  membre  de  l'Institut. 

t  DuBNER,  helléniste. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ministre  de  l'Instruction  publique. 

j  Egger,   membre  de  l'Institut,  professeur  à  la   Faculté  des  lettres  de 
Paris. 

f  Eichthal  (Gustave  d'j,  membre  de  la  Société  asiatique. 

GiDEL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris. 

GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique, 

y  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

Havet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts, 

Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

t  Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

t  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Legolvé,  de  l'Académie  française. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décéde's. 
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Lévêque  (Charles),  membre  de  Flustitut. 

7  LoxGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  Tlnstitut. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

7  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

7  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

7  Patin,  de  l'Académie   française,   doyen  de   la   Faculté  des   lettres    de 

Paris. 
Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 
7  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
7  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 
I  Thénon  (l'abbé),  directeur  de  l'Ecole  Bossuet. 
7  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale 

supérieure. 
Valettas  (J.-N.),  professeur,  à  Londres, 
f  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
7  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 
Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 
WiTTE  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 


1875-1 


Le  Ministère  de  rinstruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  V  Union. 


MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Basily  (Dcmetrius) . 
BiRÉLAS  (D.). 
Brault  (Léonce). 
7  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne) . 
Castorchi  (Euthymios). 
7  Chasles  (Michel). 
Chévrier  (Adolphe). 

COROMILAS. 

t  DiDOT  (Ambr.-Firmin). 

Drême. 

7  DuMONT  (Albert). 

7  Egger  (Emile). 

7  EiCHTHAL  (Gustave  d'). 

FoucART  (Paul). 

Hachette  et  C'^,  libraires  éditeur, 

Hanriot. 

Heuzey  (Léon). 

-J-  Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Ch.). 

Lereboullet  (Léon). 

MisTo  (H. -P.). 


MM. 

Negrepontis. 

•f  OcHER  DE  Beaupré  (colonel) . 
Parmentier  (général) . 
Pélicier  (P.). 
Perrot  (Georges). 
Pi  AT  (A.). 
Pottier  (Edmond). 
Queux    de   Saint  -  Hilaire    (  mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 
Rodocanaki  (P.). 
Rothschild  (iDaron  Edmond  de) . 
I  Saripolos  (Nicolas). 
I  Symvoulidis. 
Syngros  (A.). 
Vaney. 

Verna  (baron  de). 
WiTTE  (baron  J.  de), 
f  Wyndham  (George), 
t  AVyndham  (Charles). 
Zafiropulo  (E.). 
ZoGRAPHOS  (Christakis  ElFendi). 


M.  Zograplios,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  à  l'œuvre  des 
Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille  francs.  —  M.  le  baron  de  Witte 
et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  chacun  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  ^ 
M.  le  baron  E.  de  Rothschild,  pour  deux  cents  francs. 
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ANCIENS  PUÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION. 


1867. 

MM.  Patin,        membre   de   Tlustitut. 

1868. 

Egger,                       Id. 

1869. 

Belle,                        Id. 

1870. 

Brunet  de  Presle,  Id. 

1871. 

Egger,                       Id. 

1872. 

Thurot,                     Id. 

1873. 

MlTJ,F.R,                            Id. 

1874. 

Heuzey,                     Id. 

1875. 

Perrot,                     Id. 

1876. 

Egger,                       Td. 

1877. 

Chassang,  inspecteur  général  de  TUniversité 

1878. 

FoucART,  membre  de  l'Institut. 

1879. 

Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand, 

1880. 

Dareste,  membre  de  l'Institut. 

1881. 

Weil,                        Id. 

1882. 

Miller,                     Id. 

1883. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de). 

1884. 

G  LACHANT,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885. 

Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886. 

Gréard,              Id. 

1887. 

Girard  (Jules) ,  Id. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1888-89 

Président  :  M.  Alfred  Mézières, 
1er  Vice-président  :  M.  A.  Croiset. 
2«  Vice-président  :  M.  G.  Maspero. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Paul  Girard. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Am.  Hauvette. 
Trésorier  :  M.  J.  Magnabal. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1888-89 

Nommés  en  1886. 


MM. 

Cartault.                                     mm.  Egger  (Max.). 
YiDAL  de  Lablache.                                Legouez. 

DUSSOUCHET.                                                              WeIL. 

Edon. 

Nommés  en  1887. 

MM. 

BiKÉLAs.                                      MM.  Huit  (Ch.). 

Eug.   d'EiCHTHAL.                                                     PSICHARI. 

Gréard.                         ,                         Talbot. 
Haussoullier. 

Nommés  en  1888. 

MxM. 

Bréal.                                          mm.  Homolle. 

CoLLiGNON.                                             M's   De   Queux    de   Saint - 

Decharme.                                                  Hilaire. 

Gidel.                                                   Reinach  (Th.). 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM. 

Dareste.                                       MM.   Pesson. 

HoussAYE  (Henry).                                 Talbot. 
Laperche. 

COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM. 

BiRÉLAS.                                       MM.  Reinach   (Théodore),   rédac- 
Haussoullier.                                           teiir  en  chef  de  la  Bévue. 
HoussAYE  (Henry).                                  Talbot. 

Maspero.                                                 Les    anciens    présidents    de 

l'Association. 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM. 

Collignon  (Max.).                         MM.  Martha  (J.). 
Guillaume.                                               Perrot  (G.). 
Haussoullier.                                          Pottier  (E.). 
Héron  de  Yillefosse.                            Reinach  (Th.). 
Heuzey  (L.).                                            Saglio. 
Homolle.                                                  Witte  (baron  de). 
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MEMBRES  DONATEURS 

MM. 

Adam  (M""«  Juliette),  à  Paris. 
Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 
Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 
Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie), 
t  AviERiNO  (Antonine),  à  Taganrog. 
Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 
Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 
Baret,  avocat,  à  Paris. 

Basiadis  (Héroclès-Constantin),  à  Constantinople. 
Beaudouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse. 
Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Surville,  par  Pont-l'Evêque  (Calvados). 
Berthault  (E.-A.),  docteur  ès-lettres,  à  Paris. 
7  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
■\-  Bien  AYMÉ  (Jules"),  membre  de  l'Institut. 
BiKÉLAS  (D.),  à  Paris. 
BiMPOS  (Th.),  archevêque  de  Mantinée. 
BiSTis  (Michel-L.),  à  Galatz  (Roumanie). 
Blampignon  (l'abbé),  à  Paris. 
BouNOS  (Elie),  à  Paris. 

*j*  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 
Brosselard  (Paul),  capitaine  au  29«  de  ligne. 
-[-  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
Bryennios  (Philo théos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 
Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre',  licencié  ès-lettres,  à  Paris. 
Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 
Caratheodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 
Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Casso  (M'»e)^  à  Paris. 

Castorchis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
'I'Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
f  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 
Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 
Chévrier  (Ad.),  avocat  général,  à  Paris. 

Choisy  (Auguste),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris . 
7  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 
Chrysovelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 
Clado  (Costa),  à  Paris. 
CoMBOTHECRAS  (Sp.),  à  Odossa. 
CoNSTANTiNiDis  (Zauos),  à  Constantinople. 
CoRONio  (Georges),  à  Paris. 

CouMANOUDis  (Et. -A.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Univer- 
sité d'Athènes. 
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CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  à  Paris. 

CousTK  (E,],  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 

Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Croiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

CucHEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Damaschixo,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog. 

Delyannis  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 

Demetrelias  (C.),  à  Odessa. 

7  De8Jardins  (Charles-Napoléon) . 

Desjardins  (M'"^  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles. 

•1-  Deville  (Gustave),  docteur  ès-lettres,  membre  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes. 

Deville  (M"^e  veuve),  à  Paris  (1). 

•f  DiDiON,  inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées 

•f  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

DiDOT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

DoRisAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.),  professeur  au  Gymnase  hellénique  de  Galatz, 

DouDAS  (D.),  à  Constantinople. 

DouLCET  (Henry),  à  Paris. 

DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France,  à  Versailles. 

f  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

Drème,  président  de  la  cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Ecole  hellénique  d'Odessa. 

Y  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Egger  (M"^e  yve  Ém.j,  à  Paris. 

Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

Egger  (Max.),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

-î- EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

EiCHTHAL  (Eugène  d'),  à  Paris. 

EsTOURNELLES  DE  CoNSTANT  (baron  Paul  d'),  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  proviseur  du  lycée  de  Versailles. 

Fallières,  député,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Ferry  (Jules),  député,  ancien  président  du  conseil  des  ministres. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris, 

Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  à  Athènes. 

FouRNiER  (M'»e  V^'^  Eugène),  à  Paris. 

Gennadios  (J.),  ministre  de  Grèce  à  Londres. 

Gevaert  (F. -Aug.),  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique,,  à 
Bruxelles. 

GiANNAROS  (Thrasybule) ,  négociant,  à  Constantinople. 

Gidel  (Ch.),  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 

(1)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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f  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

Girard  (Jules),  membre  de  Flnstitut. 

Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

t  GiRAUD  (Ch.)  membre  de  l'Institut. 

Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

GoiRAND  (Léonce),  avoué  près  le  tribunal  civil  delà  Seine,  à  Paris. 

GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  la  cour  d'appel  de  Paris. 

GoxNET  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  à  Lyon. 

Griîiard,  membre  de  l'Institut. 

Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 

f  GuMUCHGUERDANE  (Miclialalds) ,  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  àSébastopol.  —  1886. 

Gymnase  de  Janina  . 

Hachette  (L.)  et  C'°,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Hadgi-Gosta  (Lysandre),  directeur  del'Ecole  hellénique,  à  Odessa. 

Hanriot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 

Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Havet  (Ernest),  membre  de    l'Institut,  ancien  professeur  au   Collège  de 

France. 
Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France. 
Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
7  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Houssay'e  (Henry),  homme  de  lettres,  à  Paris. 
Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre). 
JoHANNiDis  [Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 
Jolly  d'Aussy  (D.-M.),  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure). 
Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris, 
JoRET  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  d'Aix. 
Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople j 
KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  à  Athènes. 
t  KoNTOSTAVLOS  (Othon),  à  Marseille, 
•f-  KosTÈs  (Léonidas),  à  Taganrog. 

Krivtschoff  (M'"^),  à  Moscou.  ' 

t  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

I  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Lamy  (Ernest)  à  Paris. 
Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 
Laperche,  à  Paris. 
Lattry  (A.),  à  Odessa. 
Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  évan- 

gélique.  à  Smyrne. 
I  Lattry  (D^^  Pélopidas),  à  Odessa. 
Lecomte  (Ch.),  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  à  Odessa. 
Legrand  (Emile),  à  Paris. 
Lereboullet  (le  docteur  Léon),  à  Paris, 
Lesseps  (Ferdinand  de),  membre  de  l'Académie  française. 
Leudet  (M'"«  V^'«^),  à  Rouen. 
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Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

LuDLow  (Th.-W.),  à  New-York. 

Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 

Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Maisonneuve,  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d*Arras. 

Manoussis  (Constantinos),  à  Athènes. 

Manoussis  (Demetrios),  à  Taganrog. 

Mantzavlngs  (R  ),  à  Odessa. 

Mar\ngo  (MS'"),  archevêque  latin  d'Athènes. 

t  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  Franco  à  Constantinople. 

T  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de  France. 

j-  Maurice  iM"^^  Ch.),  née  Vincent. 

Mavro  (Sp.),  à  Odessa. 

Mavrocordato  (le  prince  Nicolas^ 

Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre -Constantin). 

Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petiou],  ancien  député,  à  Athènes. 

Maximos  (P.),  à  Odessa. 

Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

f  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

MEYERJPaul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes. 

MiSTO  (H. -P.),  frères,  négociants,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  à  Paris. 

MoNGiNOT  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

MouRiER  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

•J*  Negreponte  (Michel),  négociant,  à  Paris. 

Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

NicoLAÏDÈs  (G.),  de  l'Ile  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

NicoLAÏDÈs  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

NicoLOPULO  (Jean  G.),  à  Paris. 

NicoLOPULO  (Nicolas  N.),  à  Paris. 

NoLHAC  (P.  de),  au  Palais  de  Versailles. 

Faisant  (A.),  juge  au  tribunal  civil,  à  Paris. 

Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

t  Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

T  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspatis  (Georges),  à  Liverpool. 

7  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acalémic  française. 

Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Ghàlons. 

T  Pf.rrin  fHippolyte), 

7  Perrin  (Ernest),  à  Paris. 

Persopoulo  (N.),  à  Odessa. 

Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 

PiSPAS  (D'-B.),  à  Odessa. 

(1)  Don  d'una  somme  de  809  fracci. 
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PoTTiER  (Edmond),  à  Paris . 

PsiCHA  (Etienne),  à  Athènes. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris. 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  Bossuet,  à  Paris. 

Ramba-UD   (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Reinach  (Salomon),  attaché  au  Musée  gallo-romain  de  Saint-Germain. 

Renieri  (Marc),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

•j*  Riant  (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  des  antiquaires, 
à  Paris. 

Richard -Kœxig,  à  Paris. 

7  RoBERTET,  licencié  ès-lettres,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

RocHEMONTEix  (M'^  de),  à  Paris, 

Rodocanachi  (P. -Th.),  à  Odessa. 

RoDOCANACHi  (Th. -P.),  à  Odessa. 

Rodocanachi  (Théodore),  à  Paris. 

Romands  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  à  Paris. 

Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 

I  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes 

Sathas  (Constantin),  à  Venise. 

Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford, 

ScARAMANGA  (Pierre- Jean),  à  Paris. 

Scaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 

ScARAMANGA  (Jcau-A.),  à  Tagaurog, 

Scaramanga  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 

j  Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

t  Scaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 

ScHLiEMANN  (H.j,  à  Atlièncs. 

I  ScLAVo  (Michel),  à  Odessa. 

SiNADiNO  (Michel),  à  Paris. 

SiNADiNO  (Nicolas),  à  Paris. 

SiNANO  (Victor),  à  Pans. 

+  SoMAKis  (M'^e  Hélène),  à  Paris. 

Souchu-Servinière,  à  Laval. 

SouTzo  (prince  Grégoire  C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à  Bucharest. 

Soutzo  (prince  Constantin  D.)  à  Slobosia  (Roumanie). 

SouvADZOGLOU  (Basili),  banquier,  à  Constantinople. 

T  Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

SvoRONOS  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

Sully-Prudhomme,  membre  de  l'Académie  française. 

Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

7  Symvoulidès,  conseiller  d'Etat,  à  Saint-Pétersbourg. 

Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tannery  (Paul),  directeur  des  tabacs,  à  Bordeaux. 

Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

Telfy,  professeur  de  l'Université  de  Pesth. 

7  Theoch ARIDES  (Constantinos),  à  Taganrog. 

TiLiÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 


—   XLIII    — 

TouCtARD  (rabbé),  professeur  au  petit  sémiuaire  de  Rouen. 

TouRNiER  (Ed.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  à  Paris. 

TouRTOULON  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault). 

Travers,  inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  à  Hanoï. 

TsACALOTos  (E.-D.),  à  Athènes. 

Université  d'Athènes  (1). 

-}•  Valieri  (N.),  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.j,  à  Londres. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

Vlasto  (Et. -A.),  à  Marseille. 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Ylasto  (Ernest),  à  Paris. 

VouLiSMAS  (E.],  archimandrite,  à  Odessa, 

VuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  (^mm.-Gr.),  à  Athènes. 

VuciNA  (J.-G.),  à  Odessa. 

Waddington  (W.  Henry],  membre  de  l'Institut,  ambassadeur  de  France 

à  Londres. 
Wescher  (Carie),  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale, 

à  Paris. 
Xanthopoulos  (Dem.j,  à  Odessa. 
Xydias  (Sp.),  à  Odessa. 
Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris, 
t  Zariphi  (Georges),  négociant,  à  Gonstantinople. 
7  Zaviizianos  (C),  docteur-médecin,  à  Corfou, 
7  ZiFFO  (L.),  négociant  à  Londres. 

ZoGRAPHOS  (Ghristakis  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos,  à  Paris. 
ZoGRAPHOS  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Gonstantinople. 

(1)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit  annuellement  pour  une  somme  de  400  francs. 
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Nota.  L'astérisque  désigne  les  membres  donateurs. 

MM. 

Abbott  (Albert- Edouard),  directeur  de  la  régie  des  tabacs  à  Xanthi  (Tur- 
quie). —  1885. 
AcHiLLOPOULOS  (Evangèle),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1880. 

*  Adam  (M™^  Juliette),  23,  boulevard  Poissonnière.  —  1883. 

Albert  frères,  négociants,  rue  du  Tapis-Vert,  13,  à  Marseille.  —  1868. 
Alexandre  (le  président),  25,  rue  de  l'Ai-cade.  —  1883. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Amhanopoulos,  négociant,  33,  cours  P.  Puget,  à  Marseille. —  1867. 
Anagnostakis  (Georges),  négociant,  à  Alexandrie. —  1877. 
Andreadis  (M'"^),  ex-directrice  de  la   maison  d'éducation  franco-grecque 

du  Caire,  9,  rue  du  Château-Fadaise,  à  Nimes.  —  1867. 

*  Anouetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  avenue  de  Paris,   1,  à  Ver- 

sailles. —  1872 . 

*  Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres.  —  1879. 
Apostolidis(B.),  à  Alexandrie.  —  1876. 
Apostolidis  (G-.),  à  Constantinople.  —  1880. 

Aretaios  (Théodore),  professeur  à  FÉcole  de  médecine  à  Athènes. —  1868. 
Aristarchy-Bey  (Demétrius),  81,  rue  de  l'Assomption.  —  1868. 
Aristarghy-Bey  (Stavrace) ,    grand  logothète   et   sénateur,  Yenikcni,    à 

Constantinople.  —  1884. 
Armingaud,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  7,  rue  Cassette.  —  1868. 
Artemiadis  (Jacques),  à  Constantinople,  —  1882. 

*  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
AthenogEiNès  (Georges),  banquier,  à  Athènes.  —  1868. 

Aubigny  (comte  d'),  consul  général  et  agent  de  la  République  française  au 

Caire.  —  1888. 
AuDiAT  (G.),  professeur  de  rhétorique  au  prytanée  militaire  de  la  Flèche. 

—  1886. 

Baguenault  de  Pughesse  (Gustave),  docteur  es -lettres,  156,  rue  Bannier, 

à  Orléans.  —  1867. 
Bailly  (Anatole),  professeur  honoraire  de  l'Université,  à  Orléans^    128, 

rue  Bannier.  —  1867. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barenton  (Arm.  de),  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  4,  boulevard  Flandrin. 

—  1867. 


—   XLV   — 

*  Basiadis  (Héroclès-Constantiii),  docteur  ès-lettres  et  en  médecine,  rue 

Hamel-Baclii,  à  Gonstautinople.  —  1868. 
Basili   (G. -A  ),    sous-gouverneur   de   la  banque    nationale   de  Grèce,   à 

Athènes.  —  1867. 
Basily  (D.-M.),  à  Athènes.  —  1867. 

Bayet  (Ch.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1875. 
Baxter    (John),  à  Hoboken,  New- Jersey   (Etats-Unis  d'Amérique).    — 

1884. 
Bazin  (Hippolyte),  censeur  des  études  au  lycée  de  Nîmes  —  1883. 
Beau,  professeur  au  lycée  Condorcet,  19,  rue  Saint-Pétersbourg  —  1873. 
"^  Beaudouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  — 

1884. 
Beaussire,  membre  de  l'Institut,  96,  boulevard  Saint-Germain.  —  1867. 
Beautemps-Beaupré,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine,  22,  rue  de 

Vaugirard.  —  1878. 
Beauverger  (baron  de),  8,  rue  du  Cirque.  —  1883. 

*  Béer  (Guillaume),  34,  rue  des  Mathurins.  —  1872. 

Belin  et  C'®,  libraires- éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard.  —  1884. 
Benoit  (Ch.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1868. 
Bernard  (l'abbé  Eugène),  5,  rue  Gay-Lussac.  —  1871. 
^  Berranger  (l'abbé  H.  de),  curé  de  Saint-Mihiel,  à  Trôuville  (Calvados). 
—  1869. 

*  Berthault  (E.-A.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  ès-lettres,  18,  rue 

de  Miroménil.  —  1882. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Musée  gallo- 
romain  à  Saint-Germain-en-Laye.  —  1888.' 

Beurlier  (l'abbé),  4,  boulevard  de  Vaugirard.  —  1886. 

BiBESCO  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Gourcelles.  —  1888. 

*  Biicélas  (D.),  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  BiMPOs  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868. 

*  BiSTis  (Michel),   ancien  sous-directeur   du  Lycée  hellénique,  à  Galatz 

(Roumanie).  —  1883. 

*  Blampignon   (l'abbé),  professeur   à  la   Faculté  de    théologie  de   Paris, 

17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 

Blangard  (Jules),  professeur  de  grec  moderne  à  la  Faculté  de  Marseille, 
40,  boulevard  Baille,  à  Marseille.  — ^  1867. 

Bloc  H  (G.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure.  —  1877. 

Block  (R.  de),  professeur  à  l'école  normale  des  humanités,  rue  Fabri,  à 
Liège  (Belgique).  —  1872. 

BoissiER  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  professeur  au  Collège  de  France,  79,  rue  Claude- 
Bernard.  —  1869. 

Boissonade  (G.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  7,  rue  Michel- 
Ange.  —  1867. 

BoNNARic  (Victor),  professeur  au  lycée  de  Nice.  —  1888. 

BoNNEFON  (Paul),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  19,  rue 
Nicole.  —  1880. 

BoNTEMPS  (Georges),  11,  rue  de  Lille.  —  1883. 

BoppE  (Auguste),  13,  rue  Bonaparte. 

Bougheu  de  Molandon,  23,  rue  Pothier,  à  Orléans.  —  1879. 


—  XLVI   — 

Boucherie  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étrangère,  à 

Royan.  —  1883. 
BouiLHET  (Henri),  de  la  maison  Christofle  et  C'^ ,  vice-président  de  l'Union 

des  arts  décoratifs,  58,  rue  de  Bondy.  —  1884 
BouiLLiER  (Francisque),  membre  de  l'Institut,  33,  ruedeVaugirard. — 1867, 
BouLATiGNiER,   ancicu   conseiller   d'Etat,   à  Pise,    par   Lons-le-Saulnier 

(Jura).  —1870. 

*  BouNOS  (Elie),  à  Paris.  —  1875. 

BouRGAULT-DucouDRAY,  professcur  d'histoire  musicale  au  Conservatoire, 
'  16,  Villa  Molitor.  —  1874. 
BouTMY  (Emile),   membre  de  l'Institut,   directeur  de   l'Ecole    libre   des 

sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  1870. 
Bouvier,  professeur  au  lycée  de  Cherbourg.  —   1888. 
Brancovan  (la  princesse),  34,  avenue  Hoche.  —  1885. 
Branos  (D.j,  professeur  de  grec,  à  Constantinople.  —  1886. 

*  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris,  77,  bou- 

levard Haussman.  —  1876. 
Bréâl  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 

15,  rue  Soufflet.—  1868. 
Brelay  (Ernest),  propriétaire,  35,  rue  d'OfFémont.  —  1867. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solférino.  —  1871 . 
Broglie  (prince  Victor  de),  48,  rue  de  la  Boétie.  —  1888. 

*  Brosselard  (Paul),  capitaine  au  129e  de  ligne,  à  Paris.  —  1883. 
Brunetière  (Ferdinand),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, boulevard  de  Saint-Julien,  à  Bellevue-Meudon. —  1885. 

*  Brvennios    (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du   synode 

œcuménique,  à  Constantinople.  —  1876. 
BuFNOiR  (Raymond),  licencié  es  lettres,  1,  quai  d'Orsay.  —  1888. 
Buisson  (Benjamin)  ,  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Savile-Club, 

Piccadilly,  à  Londres,  et  à  Paris,    100,  rue  d'Assas.  —  1870. 
BuRNOUP  (Emile),  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  34,  rue 

d'Alésia.  —  1867. 

Cabanel  (Alex.),  membre  de  l'Institut,  14,  rue  de  Vigny. — 1867. 
Gaffiaux,  receveur  municipal  de  la  ville  deValenciennes. — 1868. 
Gaillemer  (Exupère),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  —  1867. 
Galliady-Bey  (Constantin),  conseiller  d'Etat,  à  Constantinople.  —  1868. 
Galligas(P.),  sous-gouverneurde  la  Banque  nationale,  à  Athènes. —  1868. 

*  Galvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres^  374,  rue  Saint- 

Honoré.  —  1875. 
Caplanidis,  directeur  de  FEcole  Abet,  au  Caire. —  1887. 
CaPPa  (E.-S.),  négociant  à  Nicolaieff.  —  1888. 

*  Garapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  à  Athènes. 

—  1868. 

*  Caratheodory  (Et.),  docteur  en  droit,  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

—  1872. 

Caratheodory  (Th.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Constantinople. 

—  1876. 

Caravias  (Jean-C),  chef  de   bureau    à  la  Société   de  crédit  mobilier,  à 
Odessa.  —  1887. 
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Carbon-Baza-ine  (jVF«  Am.),  65,  rue  d'Anjou.  —  1888.  _ 
Carrière  (Auguste),  professeur  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes, 
35,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Gartault  (Augustin),  professeur  à   la  Faculté  des  lettres,   96,  rue   de 

Rennes.  —  1875. 

*  Gasso  (M™'),  66,  avenue  d'Iéna.  —  1875. 

*  Gastorghis  (Euthymios),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1868. 
Gatzigras  (Gosmas),  négociant,  24,  cours  Devilliers,  à  Marseille.  —  1867. 
Gaussade  (de),  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine.  —  1868. 
Cephalas  (Nectarius),  archimandrite  au  patriarchat  du  Caire.  —  1888. 
Cerf  (Léopold),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  imprimeur-éditeur,   13, 

rue  de  xMédicis.  —  1883. 
Ghabaneau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

—  1873. 

Ghaber  (Alfred),  6,  place  Louis  XVI,  à  Montpellier.  —  1877. 
Ghabouillet,  conservateur-directeur  du  Cabinet  des  médailles,    12,    rue 

Golbert.  —  1867. 
Ghaiqnet,  recteur  de  l'académie  de  Poitiers.  —  1871. 
Ghantepie  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université. —  1867. 
Ghaplain  (J.-C),  membre  de   l'Institut,  graveur  en  médailles,   34,  rue 

Jouvenel,  à  Auteuil.  —  1876. 
Ghappuis,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon.  —  1868. 
Ghapu,  membre  de  l'Institut,  statuaire,  23,  rueOudinot. —  1876. 

*  Ghasles  (Henri),  31,  rue  de  la  Baume.  —  1881. 

*  Ghassiotis  (G-.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec   de  Péra,  à  Paris, 

28,  rue  des  Ecuries  d'Artois.  —  1872. 
Ghatel  (Eug.),   ancien  archiviste  du  département  du   Calvados,    5,    rue 

Vavin.  —  1867. 
Ghenevière  (Ad.),  licencié  ès-lettres,  50,  rueBassano. —  1882. 
Chevreql,  membre  de  l'Institut,  au  Jardin  des  Plantes.  —  1867. 

*  Ghévrier  (Adolphe),  avocat-général,  13,  rue  de  Téhéran.  —  1873. 
Chévrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  35,  rue 

Jacob.  —  1880. 

*  Ghgisy  (Aug.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  1  l,rue  Chomel. —  1867. 
Christofle  (Paul),  chef  de  la  maison  Christofle  et  G'®,  58,  rue  de  Bondy. 

—  1884. 

*  Ghrysoveloni  (Léonidas),   négociant   à   Manchester,    Belmont-Terrace 

Higher  Broughton.  —  1869. 
GiTOLEDX,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  3^  rue  des  Feuillantines.  —  1872. 

*  Clado  (Costa),  176,  boulevard  Haussmann. —  1884i 
Glavel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1876. 
Glermont-Tonnerre  (duc  de),  41,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
GoooRDAN   (Georges) ,    sous-directeur  au   ministère   des   Affaires   étran- 
gères, 7,  rue  Marbeuf.  —  1873. 

GoLLARD  (F.),  professeur  à  l'Université  dd  Louvain,  109,  rue  de  la  Station. 

—  1879. 

GoLLiGNON  (Maxime),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  rue 
Herschel.  —  1875. 

Golmet  D'A  AGE,  conseiller-maitre  à  la  cour  des  comptes^  44,  rue  de  Lon- 
dres. —  1872. 
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GoLMET  u'Aâoe,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit,  126,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1872. 
GoMANOS,  docteur-médecin,  au  Caire.  —  1880. 

*  GoMDOTHECRAS  (S.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  GoNSTANTiNiDis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople.  —  1873. 
CoNSTANTiNiDis  (M.),  professour  de  lettres  helléniques,  Dodlenston  House 

Kirchen  Road  Ealing,  à  Londres.  —  1873. 
GoRGiALEUNO  (M.),  négociant,  38,  cours  Devilliers,  à  Marseille.  —  1867. 
GoROMfLAS  (Lambros),  libraire-éditeur,  à  Athènes.  —  1878. 

*  CoRONio  (Georges),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

GoRRERA  (Luigi),  professeur  libre  d'épigraphie  latine,  à  Rome.  —  1888. 
Gossounis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
GouAT,  recteur  de  l'Académie  de  Douai,  —  1876. 
CouGNY,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  59,  rue  Boissière.  —  1871. 

*  GouMANOUDis  (Etienne-A.),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  l'Université  d'Athè- 
nes. —  1873. 

CouRBAUD,  professeur  au  lycée  Condorcet,  3,  rue  Vézelay.  —  1876. 

'  GouRGEL  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  au  château  d'Athis- 
sur-Orge,  à  Athis-Mons  (Seine-et-Oise),  et  à  Paris,  10,  boulevard  Mont- 
parnasse. —  1886. 

GouRDAVEAUX,  profossour  àlaFacultédes  lettres  de  Lille.—  1876. 

*  GousTÉ  (Augustin-E.),    ancien  directeur  de  la  manufacture  des    tabacs, 

5,  place  Saint-François-Xavier. 

Crépin  (A.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  278,  boulevard  Saint-Ger- 
main. —  1870. 

Groiset  (P.),  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  7,  rue  Berthier,  à 
Versailles.  —  1874. 

*  Groisèt  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 

tres, 54,  rue  Madame.  —  1873. 

*  Groiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 

1873. 
Crouslé  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay-Lussac. 

—  1880. 

*  GuGHEVAL   (Victor),  professeur  au  Ivcée  Condorcet.  46,  rue  de  Clichy. 

—  1876. 

*  Damasghino  (D""),  professeur  de  pathologie  interne  à  la  Faculté  de  méde- 

cine, 199,  boulevard  St-Germain.  —  1879. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation,  9,  quai  Malaquais.  —  1867. 

Dauphin,  banquier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1875. 

David  (Paul),  avocat,  docteur  en  droit,  81,  rue  des  Saints-Pères.  —  1883. 

David-Sauvageot  (Albert),  professeur  au   collège  Stanislas,   12,   rue  de 

Tournon.  —  1887. 
Degharme  (Paul),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

95,  boulevard  St-Michel.  —  1868. 
j)gLAGR0iK  (Alfred),  37,  rue  Claude-Bernard.  —  1883. 
j)gLACROix  (Gabriel),  professeur  au  lycée  de  Lille.  —  1883. 
r)gLAORAVE,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflet.  —  1867. 
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Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  56,  rue  des  Ecoles. —  1867. 
Delaville  de  Mirmont,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

de  Bordeaux.  —  1888. 
Delisle  (Léopold),   membre  de  l'Institut,  administrateur-directeur  de  la 

Bibliothèque  nationale.  —  1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Deloche  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  8,  avenue  de  Gravelle,  à  Saint- 
Maurice  (Seine).  —  1874. 

Deltour,  inspecteur  général  de  l'Université,  48,  rue  Pergolèse.  —  1867. 

DelyâjSNIS  (Théodore-P.),  ancien  président  du  Conseil  des  ministres,  à 
Athènes.  —  1867. 

*  Delyannis  (N.),  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,  à  Paris,  127,  bou- 

levard Haussmann.  —  1875. 

*  Demetrelias  (G.),  à  Odessa.  —  1873. 

Depasta  (A.-N.),  libraire,  à  Constantinople.  —  1868. 

Depasta  (Antoine),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Deprez  (Michel),  conservateur- adjoint  au  département  des  manuscrits  de 

la  Bibliothèque  nationale,  2,  rue  de  Fleurus.  —  1888, 
Desghamps  (Arsène),  professeur  à  l'Université  de  Liège,   rue  de  la  Paix. 

—  1867. 
Deschamps  (G.),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  —  1886. 

*  Desjardins  (M""^  v**   Charles-Napoléon),  2,  rue  Sainte-Sophie,  à  Ver- 

sailles. —  1883. 
Desjardins  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  rue  Bou- 

lainvilliers.  —  1885. 
Desnoyers,  vicaire  général,  à  Orléans.  —  1879. 

*  Deville  (W^^  veuve),  112,  rue  de  Provence.  —  1868. 

Devin,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  39,  rue  de  la  Boé- 
tie.  —  1867. 

Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  11,  rue  Vital- 
Carie,  à  Bordeaux.  —  1869. 

*  DiDOT  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 

DiEULAFOY  (Marcel),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  2,  impasse 

Conti.  —  1884. 
DiMiTZA,  professeur  de  géographie  à  TUniversité  d'Athènes.  —  1875. 

*  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Dossios  (Nie),  professeur,  à  Galatz  (Roumanie) .  —  1881. 

DoucET  (Camille),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  au  palais 
de  l'Institut.  —  1869. 

*  DoUDAS  (D.),  banquier,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  DouLCET  (l'abbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon. —  1881. 

DouNis  (Constantin),  licencié  en  droit,  129,  rue  d'Eole,  à  Athènes.—  1883. 

*  DozoN  (A.),  correspondant  de  l'Institut,  ancien  consul  général  de  France, 

à  Versailles,  56,  rue  de  la  Paroisse.  —  1869. 
Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  directeur  de  la 
Revue  de  géographie,  55,  rue  Claude-Bernard.  —  1867. 

*  Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen.  —  1867. 

Druon,  proviseur  honoraire,  2  bis^  rue  Girardet,  à  Nancy.  —  1874. 
DuBiEF,  ancien  directeur  de  l'institution  Sainte-Barbe,  30,  rue  Gay-Lussac, 
à  Paris.  — -  1874. 


DucHATAux,  avocat,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims,  12,  rue 

de  FÉchauderie.  —  1879. 
DuGHESNE  (l'abbé  L.),  membre   de  l'Institut,   66,  rue  de  Vaugirard.  — 

1877. 
DuGiT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. —  1869. 
Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  75,  rue  de  Rennes. —  1882. 
DupRÉ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Gondorcet,  20,  rue  Saint-Georges. 

—  1878. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard  —  1881. 
Durand    (Ch.-H.) ,    professeur  de   rhétorique    au  collège    Stanislas.   — 

1888. 

DuRASSiER  (Edouard),  ancien  secrétaire  de  la  direction  des  ports  au  minis- 
tère de  la  marine,  70,  rue  de  Miromesnil.  —  1875. 

DuRET  (M°^°),  1,  quai,  d'Orsay.  —  1867. 

*  DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  membre  du  Conseil  supérieur  de 

l'Instruction  publique,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  5,  rue 

de  Médicis.  —  1867. 
DussoucHET,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  rue  de  Madame.  —  1871. 
DuvERDY  (Ch.),  1,  place  Boïeldieu.  —  1884. 

Ecole  normale  supérieure.  —  1869. 

Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  2,  rue  de  Lille.—  1877. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  d'humanités  de  Liège.  —  1880. 

Edon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,   rue  de  Vaugirard.  —  1882. 

*  EcGER  (M™^  v^'«  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1872. 
*Egger   (Max.),  professeur  au  collège  Stanislas,  29,  rue  Saint-Placide. 

—  1885. 

EiCHTHAL  (Adolphe  d'),  ancien  député,  42,  rue  des  Mathurins. -^  1867. 

*  EiCHTHAL  (Eugène  d'),  57,  rue  JoufFroy.  —  1871. 
EicHTHAL  (Georges  d'),  48,  rue  de  Londres.  —  1888. 
Elèves  (les)  du  lycée  d'Orléans.  —  1869. 

Elèves  (les)  de  rhétorique  du  collège  Stanislas,   rue   Notre-Dame-des- 

Champs.  —  1869. 
Élèves  (les)  de  rhétorique  du  lycée  Condorcet  (diyis.  Gidel-Talbot).  —  1 869. 
Elluin  (le  père  A.),  pour  le  collège  français  de  Smyrne,  chez  M.  Mailly,^ 

95,  rue  de  Sèvres.  —  1873. 
Erlanger  (Emile),   banquier,  consul  général  de  Grèce,  20,  rue  Taitbout. 

—  1869. 

EsMEiN  (Adhémar),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  7,  rue  Leroux. 

—  1881. 

EssARTS  (Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Glerraont- 
Ferrand.  —  1867. 

*  EsTOURNELLES  DE  CoNSTANT  (barou  Paul  d'),  9,  rue  des  Ecuries-d'Artois, 

Paris.  —  1872. 
Étangs  (Georges  des),  à  Beaumont-Cottage,  par  Cunfin  (Aube).  —  1883. 
EuGLiDis  (Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 
EuMORPHOpouLos  (A.-G.),  négociant,  Ethelburghotisei  Bishopsgàte  street, 

à  Londres.  —  1867. 


—  LI   — 

ÉvELARD,   ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  54,  rue  du  Faubourg 

Saint-Honoré.  —  1868. 
Fagniez,  àMeudon.  —  1882. 

*Falieros  (Nicolaos),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 
*Fallex  (E.),  proviseur  du   lycée  de  Versailles.   —  1873. 

*  Fallières,  député,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique. 

*  Ferry  (Jules),  député.  —  1880. 

Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois,  —  1877. 
Filleul  (E.),  31,  rue  d'Amsterdam.  —  1873. 

*  Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  —  1877. 
Flobissone,  76,  boulevard  St-Marcel.  —  1886. 
Follioley  (l'abbé),  proviseur  du  lycée  de  Gaen.  —  1884. 
Fontaine  (Médéric),  ancien  notaire,  7,  rue  Léonie.  —  1868. 
Fortoul  (l'abbé),  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.^ —  1870. 
*Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes, 13,  rue  de  Tournon,  à  Paris.  —  1867. 

Fougères,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  1886. 
Fouillée  (Alfred],  villa  Sainte-Anne,  à  Menton  (Var). —  1884. 

*  FouRNiER  (M™«  v°  Eugène),  86,  rue  La  Fontaine.  —  1884. 
France  (Anatole),  5,  rue  Chalgrin.  —  1886. 

Fringnet,  proviseur  du  lycée  Lakanal,  à  Sceaux.  —  1885. 
Froment,  directeur  de  l'Institution  Sainte-Barbe,  à  Paris.  —  1878. 

Gaffarel  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  —  1867. 

Galusri  (Ch.),  à  Créance  (Manche).—  1868. 

Ganneau  (Paul),  114,  rue  de  Provence.  —  1868. 

Gantrelle,  professeur  à  l'Université  de  Gand.  —  1873. 

GARNiER(Hippoly te),  libraire-éditeur,  6,  rue  des  Saints-Pères.  —  1867. 

Gaspard  (E.j,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  33,  rue 
Claude-Bernard.  —  1878. 

Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  66,  bou- 
levard Malesherbes.  —  1878. 

Gautier,  proviseur  du  lycée  de  Vanves.  —  1878, 

Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  68,  rue  Gay-Lussâc. —  1868. 

Geffroy,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  française  à  Rome, 
et  à  Paris,  32,  rue  du  Bac. —  1872. 

Génin  (Aug.),  11,  rue  du  Plat,  à  Lyon.  —  1871. 

*  Gennadios  (Jean),  ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1878. 
Georgantopoulos  (J.),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople.  —  1869. 
Georgiadis  (D.),  28,  avenue  de  l'Opéra.  —  1886. 

*  Gevaert    (F.-Aug.),   directeur  du    Conservatoire  royal   de   musique,   à 

Bruxelles.  —  1881. 

*  GiANNAROs  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
GiBON,  directeur  des  forges  de  Commentry.  —  1887. 

*  Gidel  (Ch.),  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand.  —  1867. 
Girard  (Amédée),  médecin,  à  Riom  (Puy-de-Dôme).  —  1873. 

*  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

7,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Girard  (Julien),  proviseur  du  lycée  Condorcet,  8,  rue  du  Havre.  —  1869. 

*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  89.  ru6  àë 

Rennes.  —  1880. 
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*  GLA.CHANT,  inspecteur  général  de  Finstruction  publique,  5,  avenue  Mon- 

tespan  (rue  de  la  Pompe,  Passy).  —  1868. 
Glachant  iVictor),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Orléans.  —  1884. 
Glaghant  (Paul-Gabriel) ,  professeur  de  seconde  au  lycée  d'Orléans.  — 1886. 
Glycas  (Nicéphore),  archevêque  de  Méthjmne.  —  1868. 

*  GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  député  des 
Deux-Sèvres,  16,  place  Vendôme.  —  1883. 

*  GoiRAND   (Léonce),  avoué   près  la  cour  d'appel   de  Paris,  128,  rue  de 

Rivoli.  —  1883. 
GoLDscHMiDT  (Léopold),  19,  Tuo  Rembrandt.  —  1876. 

*  GoNNET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 

Lyon,  à  EcuUy,  maison  de  Sainte-Catherine,  près  Lyon.  —  1878. 
GoNSE,  chef  de  division  au  ministère  de  la  Justice,  2,  rue  de  la  Pompe, 

à  Versailles.  —  188t). 
GouMY,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  88,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1867. 
Grandgeorges  (Gaston),  23,  rue  des  Jeûneurs.  —  1872. 
Granges  (Charles  des),  41,  rue  Mozart.  —  1886. 
Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Fontaine,  près  Vervins  (Aisne).  —  1882. 

*  Gréard   (Octave),   membre  de   l'Institut,  vice-recteur  de  l'Académie  de 

Paris.  —  1867. 

*  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée  ,  à  Constantinople.  —  1872. 
Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  8,  rue  de  Rivoli.  —  1875. 
Grizani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  —  1880. 

Grollos  (François),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1876. 
Gros  (D^),  10,  rue  de  l'Oratoire,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  1879. 
Groussard  (E.),  professeur  au  lycée  d'Angoulême.  —  1882. 
Grousset  (Henri),  35,  rue  Laromiguière.  —  1887. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 
Guillaume,  membre  de  l'Institut,  5,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  lycée  Condorcet,  26,  rue  de  Turin.  — 

1869.  , 

Guimet  (Emile),  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  1,  place  de  la  Miséri- 
corde, à  Lyon,  et  à  Paris,  Musée  Guimet,  place  d'Iéna.  —  1868. 

GuizoT  (Guillaume),  professeur  au  Collège  de  France,  42,  rue  de  Mon- 
ceau. —  1877. 

Guldengrone  (baronne  de),  18,  rue  de  Belloy.  —  1887. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie) .  —  1 872. 

*  Hachette  et  C^,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. —  1867. 
Hadgi-Christou  (Christos),  directeur  de  l'Ecole  grecque  de  Péra,  à  Cons- 
tantinople. —  1880. 

*  Hadgi-Consta  (Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  à  Odessa.  — 

1885. 
Hallays  (André), licencié  es  lettres,  176, boulevard  Saint-Germain. —  1880. 
Halphen  (Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  1869. 

*  Hanriot  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  —  1876. 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  7,  rue  de 

rOdéon.  —  1869. 
Haury,  professeur  au  lycée  de  Guéret.  —  1883. 


LUI  — 

Haussoullier,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  37,  rue 

Vancau.    -  1881. 
*Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  deslettres,  41, 

rue  St-Placide.  — 'l883. 

*  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au  Collège 

de  France,  99,  rue  des  Petits-Champs.  —  1867. 

*  Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France,  chargé  de  cours  à  la 

Faculté  des  lettres,  16,  place  Vendôme.  —  1869. 

*  Havet  (Julien),  archiviste-paléographe,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 

nationale,  6,  rue  de  Sèze.  —  1870. 

Henneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1873. 

Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  —  1884. 

Héron  de  Villefosse,  conservateur-adjoint  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines au  musée  du  Louvre,  80,  rue  de  Grenelle.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée  du  Louvre, 

5,  avenue  Montaigne.  —  1867. 
HiGNARD,  professeur  honoraire  de  l'enseignement  supérieur,   15,   rue  de 

l'Hôpital,  à  Cannes.  —  1867. 
HiTTORFF  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve-FEtang,  àVersailles. —  1867. 
HoDji  (S.),  secrétaire  de  l'ambassade  ottomane,  à  Rome.  —  1876. 
Homolle,   professeur  suppléant   au   Collège   de    France,    177,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1876. 

*  Houssaye  (Henry),  47,  avenue  Friedland.  —  1868. 

HuBAULT  (G.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bonaparte.   — 

1867. 
HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  —  1874. 
Huit  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  l'Institut  catholique 

de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 
Humbert,  professeur  au  collège  Rollin,  3,  rue  Cretet.  —  1875. 

Iatrou  (Sarante),  médecin  oculiste,  au  Caire. 
Iatroudakis,  avocat,  au  Caire.  —  1876. 

IcoNOMOPOuLOS  (Dcnis) ,  médecin-chirurgien,  au  Caire.  —  1874. 
Iliasco  (Constantin),  à  Constantinople.  —  1869. 

Inqlessi,    ingénieur,    ancien   élève    de    l'Ecole   des   ponts   et   chaussées 
à  Athènes.  —  1887. 

*  Inglessis  (Alexandre),  à  Odessa.  —  1880. 

Inglessis  (Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille. 

—  1888. 
Iserentant,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Malines  (Belgique).  — 

1880. 

Jardin,  avocat,  17,  rue  Saint-Marc.  —  1871. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  —  1870. 
Jeuch  (.Jules),  3,  rue  d'Uzès.  —  1876. 

*  JoANNiDis,  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  —  1869. 

*  Jolly  d'Aussy  (Denis-Marie),  au  château  de  Crazannes,  par  Port-d'En- 

vaux  (Charente-Inférieure).  —  1879. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varennes.  —  1874, 
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*  JoRET  (Ch.),  correspondaut  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

d'Aix.  —  1879. 

*  Ka-Lvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople.  —  1873. 
Kann  (M™e  Edouard),  33,  rue  de  Monceau.  —  1888. 

Kebedgy  (Stavro-M.),  négociant,  à  Constantinople. —  1868. 
Kehaya  (Mi'e  Calliope),  directrice  de  l'Ecole  normale  Zappeion,  à  Cons- 
tantinople. — 1876. 
Knuth  (Oscar),  directeur  du  Collège,  à  Steglitz  (Allemagne).  —  1880. 

*  KoNTOSTAVLOs  (Alexandre),  député,  à  Athènes.  —  1876. 
KoRTz  (Edouard),  proviseur  du  lycée  Janson  de  Sailly.  —  1885. 

Krebs  (Adrien),  professeur  à  rÉcole  alsacienne,  23,  rue  Denfert-Roche- 

reau.  —  1878. 
'  Krivtschoff  (M"""),  à  Moscou.  —  1874. 

Labbé  (Edouard),  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  35,  rue  Vavin.  —  1876. 
La  Couloncue  (de),  maître  de  conférences  à   l'Ecole  normale  supérieure, 

53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 
Laffon  (Gustave),  consul  de  France,  à  Valparaiso.  —  1880. 
Lamare  (Clovis),   ancien  administrateur  de  l'institution  Sainte-Barbe,   5, 

place  Clichy.  —  1870. 
Lambros  (Spyridion),  professeur  à  l'Université,  d'Athènes.  —  1873. 
Lamouroux  (Georges-Victor),  9,  boulevard  Saint-Denis. —  1880. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 

*  Lanuelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire,  —  1868. 

*  Laperche  (Alexis),  54,  rue  Bonaparte.  —  1872. 

Laprade  (Paul  de),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  10,  rue  de  Cas  tries,  à 

Lyon.  —  1884. 
Larroumet,  docteur  es  lettres,  directeur  des  Beaux- Arts.  —  1884. 
■*"  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole 

évangélique  de  Smyrne.  —  1882. 

*  Lattry  (AL),  à  Odessa.  —  1873. 

Lebègue  (Albert),   professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,    12, 

place  Sainte-Scarbe.  —  1876. 
Lebègue  (Henri),  licencié  es  lettres,  35  ^^i»^  ^^q  Denfert-Rochereau.  — 

1888. 
Le  Blant  (E.),  membre  de  l'Institut, ancien  directeur  de  l'Ecole  française  de 

Rome,  7,  rue  Leroux  (avenue  du  Bois  de  Boulogne).  —  1867. 
Le  Bret  (Paul),  148,  boulevard  Haussmann.  —  1867. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  41,  rue  du  Sentier.  —  1875. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant,  à  Odessa.  —  1873. 

Legentil  (V.),  professeur  en  retraite,  15,  rue  de  TEglise  Saint-Julien,  à 

Caen.  —  1868. 
Legouez,  professeur  au  lycée  Condorcet,    17,  boulevard  de  Versailles,  à 

Saint-Cloud,  —  1867. 

*  Legrand  (Emile),  professeur  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes, 

25,  rue  de  Hurabolt.  —  1870. 
Lelioux  (Armand),  sténographe  reviseur  au  Sénat,  6,  rue  Donizetti. — 1 879. 
Lemaître  (Raoul),  procureur  de  la  République,  à  Argentan.  —  1874. 
Lemoinne  (John),  de  l'Académie  française,  58,  rue  de  Clichy.  —  1^70. 
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Lenient,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  14,  rue  du  Cardinal  Lemoiue. 

—  1867. 
Léotard  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  lettres, 

3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 
Lequarré  (Nicolas),  professeur  à  F  Athénée  royal  de  Liège  (Belgique),  rue 

André-Dumont.  —  1872. 

*  Lereboullet  (D*^  Léon),  44,  rue  de  Lille.  —  1872. 

Leriche  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la  langue 
anglaise,  19,  Tavistock  Road,  Westbourne  Park,  à  Londres.  —  1877. 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 

Leroy  (Alpli.),  professeur  à  l'Université,  34,  rue  Fusch,  à  Liège.  —  1868. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  67,  rue  Pigalle.  —  1870. 

Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Gazette  des  hôpitaux^  4,  rue  àe 
rOdéon.  —  1883. 

*  Lesseps  (Ferdinand  de),  membre  de  l'Académie  française,  président  de 

la  Compagnie  universelle  du  canal  de  Suez,  9,  rue  Charras.  —  1884. 

*  Leudet  (M'^e  V^'e),  49,  boulevard  Cauchoise,  à  Rouen.  —  1887. 
Lévèque  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 

à  Belle  vue,  près  Paris.  —  1867. 

*  Leviez  (Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurance  contre  l'incendie 

V Urbaine^,  27,  rue  du  Mont-Thabor.  —  1886. 

Lévy  (Georges-Raphaël),  80,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 

LiARD,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique.  —  1884. 

LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 

Loué  (l'abbé),  curé  de  Morsan,  par  Brionne  (Eure).  —  1879. 

*  LuDLOw  (Thomas-W.),  Cottage  Lawn  Yonkers,  New- York  City  et  à 

Paris,  chez  M,  Terquem,  libraire,  31,  boulevard  Haussmann.  —  1881. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Bedfort  Street,  Covent-Garden,  W.  C, 

à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1868. 
Magxabal,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  en  retraite,  22, 

rue  de  Saint-Cloud,  à  Clamart.  —  1867. 
Maigret  (Théodore),  8,  rue  Volney.  —  1867. 

*  Maisonneuve  et  Clh.  Leclerc,  libraires-éditeurs,  25,  quai  Voltaire.  — 

1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Mallortie  (H.^de),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 
Manolopoulos  (Em.),  chancelier  du  consulat  général  de  Grèce,  82,  boule- 
vard Saint-Marcel.  —  1887. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Paris,  4,  rue  Christophe-Colomb.  —  1869. 
Manuel  (Eug.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  6,  rue  Ray- 

nouard.  —  1871. 

*  Mantzavixos  (R.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Marango  (Ms'-),  archevêque  latin  d'Athènes.  —  1885. 
Maratos  (le  d'\,  au  Caire.  —  1873. 

Marcheix,  sous-bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts.  —  1885. 
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Marinos  (Miltiade),  à  Athènes.  —  1873. 

Martel,  sénateur,  180,  boulevard  Haussmann.  —  1879. 

Martha    (Constant),    membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté    des 

lettres,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1873. 
Martha  (Jules],  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  62,   rue 

Saint-Placide.  —  1881. 
Martin  (Abel-Tommy),  D*"  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  3,  rue  Bastiat. 

-^1871. 
Martin  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. —  1887. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,   24,  avenue  de  l'Observatoire. — 

1877. 

Masqueray  (P.),  à  Berlin,  75,  ii,  Dorotheenstrasse.  —  1888. 

Mathiudaris  (Alexandre),  docteur  en  droit,  directeur  delà  banque  d'Epiro- 
Thessalie,  à  Volo.  —  1868. 

MaucoMble  (Emile),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  28,  rue  Joubert 
—  1876. 

Maulde  (de),  directeur  de  la  Société  d'histoire  diplomatique,  10,  boulevard 
d'Enfer.  —  1887. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  directeur  général  honoraire  des  Ar- 
chives nationales,  rue  de  Condé,  12.  —  1867. 

*  Mavro  (Spiridion),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin).  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris,  à 
Saint-Pétersbourg.  —  1868. 

Mavrogordato  (Dimitrios-A.),  négociant ,  à  Liverpool.  —  1867. 

*  Mavrogordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député.  — Athènes. 
Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  trésorier  de  l'Alliance  française, 

103,  boulevard  Malesherbes.  —  1868. 
*Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  45,  rue  du  Rocher.  —  1884. 
Mêlas  (Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 
Mencre  (Max),  libraire  de  l'Université,  à  Eiiangen.  —  1885. 
Mengin  (Paul),  à  Colmar,  37,  rue  des  Clefs.  —  1888. 

Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie.  --  1887. 

Merlet  (Gustave),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  64, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1869. 
Metaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille.  —  1867. 
Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille. — 

1887. 
Meunier  du  Houssoy,  22,  rue  de  Prony.  —  1870. 
■*■  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  TEcole  des  Chartes.  — 

1884. 
Mézières,  de  l'Académie  française,   professeur  à  la  Faculté  deslettres,  57, 

boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 
Micheli,  étudiant.  —  1888. 
Miot,  colonel,  chef  d'état-major,  2,  rue  d'Auteuil.  —  1878. 

*  MiSTO  (H. -P.)  négociant,  à  Smyrne.  —  1880. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  au  lycée  Condorcet,  34,  rue  de  Londres,— 

1885. 
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'  MoNGiNOT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  38  bis,  avenue  de  Neuilly.  — 

1867. 
MoNOD  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  historique,  msiïire  de  conférences  à 

l'Ecole  normale  supérieure,  18  bis^  rue  du  Parc  de  Clagny,  à  Versailles. 
MoRAÏTis  (Demetrios),  à  Londres,  1879. 
MoRAÏTis  (Spyridion),  à  Athènes.  —  1887. 
Moreau-Chaslon  (Georges),  6,  place  de  Valois.  —  1869, 
MosGHOPOULOs  (Théodore),  secrétaire  du  consulat  de  Roumanie,  à  Cons- 

tantinople.  —  1886. 
MossoT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  de  Verneuil.  —  1878. 
*MouRiER  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris,  220,  rue 

de  Rivoli.  —  1867. 
MouTTET   (Félix),    avoué-licencié,    109,   rue   Lafayette,    à    Toulon.    — 

1882. 
MouY  (comte  de),  ancien  ambassadeur  de  France  à  Rome,  26,  rue  Nicolo.  — 

1884. 
MùNTZ  (Eugène),  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'École  nationale  des 

Beaux- Arts,  14,  rue  de  Gondé.  —  1887. 
Myriantheus  (d"^  Hiéronymos),  archimandrite,  à  Londres.  —  1879. 

Naville  (Edouard),  licencié  es  lettres,  à  Genève.  —  1867. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  NicoLAÏDÈs  (G.),  de  File  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1868. 
NicoLAÏDY  (le  commandant  B.),  6,  avenue  Percier.  —  1878. 

*  NicoLOPULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  NicoLOPULO  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

NicoT  (Augustin),  pharmacien,  37,  rue  des  Nonnains-d'Hyères.  —  1876. 
NiSARD  (Charles),  membre  de  l'Institut,  6,   rue  des  BatignoUes.  —  1867  , 

*  NoLHAC  (Pierre  de),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  hautes  études,  au 

Palais  de  Versailles.  —  1888. 

Oddi  (F. -F.),  professeur  de  langues,  au  Caire.  —  1880. 

Ollé-Laprune,    maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,   6, 

place  Saint-Sulpice.  —  1869. 
Omont  (H.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  30,  rue  Raynouard. 

—  1884. 
Ormelingen  (Ernest  van),  avocatàlacour  d'appel  de  Liège,  60,  rue  d'Aners- 

cœur.  —  1887. 
Orphanidès  (Démétrius),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1868. 
OuLiANOFF  (L.-L.),  juge  de  paix  à  NicolaiefF.  —  1888. 
Oursel  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

*  Faisant  (Alfred),  juge  au  tribunal  de  la  Seine.  —  1871 . 

Panas  (le  d"^  F.),  professeur  de  clinique  ophthalmologique  à  la   Faculté 

de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875. 
Papadakis  (le  d^"  A.  E.j,  de  Crète,  médecin  à  Athènes.  —  1884. 
Papadaki  (Théophraste),  4,  avenue  Van  Dyck,  Paris.  —  1884. 
Papadopoulos  Kerameus,  à  Jérusalem.  —  1888. 

Papamarcos  (Charissios),  directeur  de  l'Ecole  normale  à  Athènes.  —  1882. 
Pappis  (Timoléon),  à  Constantinople.  —  1883. 
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Parafant APOULOS  (Jean),  professeur  à  FEcole  commerciale  hellénique  de 

Chalki,  à  Constantinople.  —  1868. 
Pardeilhan  (Ch.  de).  —  1887. 
Paris  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 

110,  rue  du  Bac.  —1868. 

*  Parissi,  à  Athènes.  —  1878. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 
Paspalli  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Paspatis  (Alexandre),  docteur-médecin,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Paspatis  (Georges),  maison  Ralli  frères,  à  Liverpool.  —  1888. 
Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  66,  rue  Claude-Bernard. 

—  1874. 

Passy  (Louis),  député,  45,  rue  de  Clichy.  —  1867. 

Pâté  (Lucien),  attaché  à  la  Direction  des  beaux-arts,  31,  rue  de  Sèvres.  — 

1877. 
Pedone-Lauriel,  libraire-éditeur,  13,  rue  Soufflet.  —  1868. 

*  Pélicier  (P.),  archiviste  delà  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
Pepin-Lehalleur  (Adrien),  14,  rue  de  Castiglione.  —  1880. 
Perrard  (E.),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Sens.  —  1887. 
Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. —  1867. 

Perroud  (CL),  recteur  de  l'Académie  de  Toulouse.  —  1884. 

Person   (Emile),  professeur  au  lycée   Condorcet,   33,  rue  d'Amsterdam. 

—  1877. 

*  Persopoulo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Pessox,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  25,  boulevard  Males- 

herbes.  —  1878. 
Pessonneaux  (Raoul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  80,  rue  Bonaparte. 

—  1888. 

Petit  (Arsène),  49,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1880. 

Petit  de  Julleville,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres,  49,  rue  du 

Ranelagh.  —  1868. 
Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas,  42,  rue  Jacob. 

—  1879. 

*  Phardys  (Nicolas  B.),  ancien  directeur  de  l'École  hellénique  de  Cargèse. 

à  Samothrace  par    Dedeagatch ,    chez     MM.    Hampouri    frères.    — 

1884. 
Pharmacopoulos,  (P.)  journaliste,  à  Nauplie  (Grèce).  —  1887. 
Photiadis  (Nicolas],  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1879. 
*PisPAS  (B.;,  à  Odessa.  —  1879. 
PiTRA  (le  cardinal),  administrateur  de  la  bibliothèque  Vaticane,  à  Rome. 

—  1884. 

PoFFANDis,  199,  boulevard  Saint-Germain.  —  1879. 
PoiTRiNEAU,  inspecteur  d'Académie,  à  Vannes.  —  1869. 
PoLYCARPOS  (Hierodiaconos),  archimandrite,  à   Constantinople.  —  1873. 
PoMMERAYE  (E.  de  la),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 
PoTRON,  14,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

PoTTiER  (René-Jean),  professeur  suppléant  au  lycée  Condorcet,  26,  rue  Jou- 
bert.  —  1870. 


—    LIX    — 

*  PoTTiER  (Edmond),  professeur  à  l'École  du  Louvre,  4,  passage  des  Eaux, 

à  Passy.  —  1884. 
Pra-rond  (Ernest),  42,  rue  de  Lillers,  à  Abbeville.  —  1871. 
Psi^RAS,  professeur  de  grec,   17,  Alexandra  street,  Westbourne  Park,  à 

Londres.^  —  1871. 

*  PsiCHA.  (Etienne),  à  Athènes.  —  1884. 

PsicHAJii  (Jean),  agrégé  de  l'Université,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des 
HauteS'Etudes,  26,  rue  Gay-Lussac.  —  1879. 

*  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  3,  rue  Soufflot.  —  1867. 

*Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  Bossuet,  77,  rue  de  Vaugirard.  — 
1888. 

Ra.lli  (Théodore- a,),  à  Alexandrie.  —  1879. 

Ralli  (Théodore),   12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  —  1867. 

Ralli,  Schilizzi  et  Argenti,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Mar- 
seille. —  1867. 

Rally  (Nicolas),  8,  rue  de  Lisbonne.  —  1884. 

*  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue  d'Assas. 

—  1870. 

Raxgabé  (Rizo  AL),  ancien  ministre    plénipotentiaire,  correspondant  de 

l'Institut  de  France,  à  Athènes.  —  1868. 
Rangabé  (Cléon),  agent  diplomatique  de  Grèce,  à  Sofia.  —  1884. 
Raphanel  (l'abbé),  directeur  de  l'école  de  Bossuet,  51, rue  Madame. — 1888. 
Reinach  (Joseph),  directeur  de  la  République  française,  6,  avenue  Van- 

Dyck,  —  1888, 
'^  Reinach  (Salomon),  attaché  au  musée  gallo-romain  de  Saint- Germain- 

en-Laye,  à  Paris,  31,  rue  de  Berlin.  —  1878. 
Reinach  (Théodore),  26,  rue  Murillo.  —  1884. 
Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège  de  France. 

—  1867. 

*Renieri  (Marc),  gouverneur  de  la  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

--  1867. 
Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  1869. 
Richard  (Louis),  attaché  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  50,  rue  des 

Belles-Feuilles.  —  1888. 

*  Richard-Kœnig,  négociant.  —  1869. 

Rieder,  directeur  de  l'Ecole  alsacienne,  109,  rue  Notre-Dame-des-Champs. 

—  1878. 

RiNN  (Charles),  professeur  au  collège  Rollin,  59,  rue  Rodier.  —  1876. 
RoBERTi  (A.),  professeur  d'anglais  au  collège  de  Briançon.  —  1873. 
RoBiou  (Félix),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  à  Rennes.  —  1872. 

*  RocHEMONTEix  (marquis  de),  11,  rue  des  Beaux-Arts.  —  1888. 
RocHETERiE  (Maxime  de  la),  à  Orléans.  —  1879. 

RoDiLLON  (l'abbé),  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Crest,  à  Lyon,  16,  rue 
de  Tramassac,  —  1885. 

*  RoDocANACHi  (Théodore),  18,  avenue  de  l'Opéra.  —  1884. 

*  RoDocANACHi  (P.-Th.),  à  Odcssa.  —  1873. 


—   LX   — 

RoDOCANACHi  (Tli.-E.),  négociant,  14,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

RoDOCANACHi  (Mlchel-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

*  RoDOCANACHi  (P.],  42,  avcnuc  Gabriel.  —  1867. 
RoERSCH,  professeur  à  TUniversité,  à  Liège.  —  1873. 

*  RoMANOs  (Jean),  proviseur  du  gymnase  de  Corfou  (Grèce).  —  1873. 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1867. 

*  Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1884. 
RouFF  (Fabbé),  19,  rue  N.-D.  des  Champs.  —  1887. 

Roux  (Ferdinand),  avocat,  à  Issoire  (Puy-de-Dôme).  —  1887. 
Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 44,  rue  du  Cherche -Midi.  —  1869. 


Saglio  (Edmond),  conservateur  au  musée  du  Louvre,  24,  rue  de  Condé.  — 

1868. 
Sakelaridis  (Dimitii),  à  Alexandrie.  —  1888. 
Salomon,  professeur  au  lycée  Louis -le-Grand,  6,  boulevard  Saint-Michel. 

-  1867. 
Saltelis  (Th.),  professeur,  à  Constantinople.  —  1886. 
Sanson  (Ernest),  architecte,  48,  rue  d'Anjou.  —  1888. 

*  Sarakiotis  (Basile),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  Saraphis  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —  1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  campo  San  Stae,  à  Venise.  —  1874. 

■^  Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  King's  Collège.  —  1879. 

*  ScARAMANGA  (Doucas),  à  Tagani'Og  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMANGA  (Jean-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMANGA  (Pierre -J.),  attaché  à  la  légation  hellénique  à  Paris,  6,  rue 

Le  Chatelier  (place  Pereire).  —  1872. 

*  ScARAMANGA  (Jcau-E.),  2,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. —  1876. 

*  Schliemann  (Henri),  à  Athènes.  —  1868. 

Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  150,  rue  du  faubourg  St- 

Honoré.  —  1888. 
Sellet  (Eug.),  professeur  au  lycée  de  Yanves,  30,  boulevard  du  Lycée.  •— 

1876. , 
Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  16,  rue  Bayard.  —  1867. 
Serbos  (N.-A),  négociant  à  Nicolaieff.  —  1888. 
Serres  (Victor).—  1885. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,   24,  rue  Nicole.  —  1881. 

*  SiNADiNo  (Nicolas),  4  6î5,  rue  du  Quatre -Septembre.  —  1884. 
*'  SiNADiNO  (Michel),  18,  avenue  de  l'Opéra  —  1880. 

*  Sjnano  (Victor),  4,  rue  Meissonier.  —  1884. 
SiPHNAios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Skliros  (Georges-Eustathe),  289-291,  Régent  Street.  W.   à  Londres.  — 

1876. 
SoREL  (Albert),  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat.  —   1871. 
Sotiriadis  (Georges),  professeur,  à  Odessa,  —  1888. 

*  Souchu-Servinière,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 


—   LXI   — 

*  SouTZO  (prince  Gi'égoire-C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  29,  rue  Calzea, 

àBucharest.  —  1888. 

*  SouTzo  (prince  Constantin-D.),  officier  du  Sauveur  de  Grèce,  à  Slobosia- 
Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —  1888. 

*  SouvADZOGLOu  (Basile),  négociant,  à  Constantinople.  —  1878. 
Stephanos  (D^  Clon),  à  Athènes.  —  1879. 

*  Sully-Prudhomme,  membre  de  l'Académie  française,  82,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré.  —  1883. 

*  Syllogue  littéraire  V Hermès^  à  Manchester.  —  1874. 

*  Syngros(A.),  à  Athènes.  —  1877. 

Talamon  (Henri),  64,  rue  de  Richelieu.  —  1883. 

Talbot   (Eugène),   professeur    au    lycée  Condorcet,  11,  rue  de  Lille.  — 

1867. 
Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874, 
Tamy,  ancien  professeur,  35,  rue  de  Grenelle.  —  1877. 

*  TaKnery  (Paul),   directeur  des  tabacs,  à  Bordeaux  —  1885. 
Tardieu  (Amédée),  bibliothécaire  en  chef  de  l'Institut. —  1872. 

*  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 
Tasgher  de  la  Pagep.ie  (Robert  duc  de).  —  1886. 

*  Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université  de  Pesth. 

—  1869. 

Ternaux-Compans,  conseiller  d'ambassade,  3,  rue  Neuve-Fortin,  à  Paris. 

—  1878. 

Terrier,  professeur  au  collège  Rollin,  maître  de  conférences  à   l'Ecole 
normale  primaire,  de  Sèvres,  42,  rue  de  La-Tour-d' Auvergne.  —  1878. 
Tértu  (comte  de),  à  Tertu,  par  Trun  (Orne).  -   1867. 
Theodoridis  (Nicolas),  pharmacien,  à  Constantinople.  —  1868. 
Theologos,   chef  de  la  maison  P.  Théologos,  de  Manchester,  à  Athènes. 

—  1872. 

*  Tilière  (marquis  de),  14,  rue  de  Marignan.  —  1873. 

*  Tougard  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit  séminaire  de 

Rouen.—  1867. 
*Tournier,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  16,  rue  de 
Tournon.  —  1867. 

*  TouRTOULON  [baron  de),  château  de  Valergues,  par  Lansargues  (Hérault). 

—  1869. 

Traxchau,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Orléans  (Loiret).  —  1868. 

*  Travers  (Albert),  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  àHanoï.  —  1885. 
Trélat  (Emile),  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d'architecture,  17,  rue  Denfert- 

Rochereau.  —  1877. 
Tresse,  184,  rue  de  Rivoli.  —  1868. 
Tréverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  — 

1869. 
*Tsacalotos  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Valettas  (J.-N.),  professeur,  16,Durham  Terrace,\Vestbourne  Parck.  W, 
à  Londres.  —  1867. 


—   LXII   — 

*  Valieri  (Octave),  2,  Kensington  Park  Gardens,  à  Londres.  —  1879. 
Valieri  (Jérôme),  négociant,  65,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille. —  1868. 
Vaney  (Emmanuel),  conseillera  la  Cour,  14,  rue  Duphot.  —  1872. 
Vaphiadis  (Apostolos),  docteur-médecin,  à  Constantinople. —  1868. 
VAPHiADis(Georges),  journaliste,  à Constantinople,  librairie Depasta. — 1868 
Vast  (Henri),  professeur  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  de  GrefFulhe.  —   1875. 
Vatiriotis  (le  docteur),  à  Alexandrie  [Egypte).  —  1870. 

Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  —  1879. 
Yenierts  (Anastase) ,  directeur  de  l'Institut  hellénique  de  Galatz  (Rouma- 
nie). —  1885. 
Vérin,  professeur  de  philosophie  à  l'École  de  Pont-Levoy  (Loir-et-Cher). 

—  1869. 

Verna (baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu  (Isère) . —  1869. 
Véron-Du verger,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  2  bis,  rue  Soufflot.  — 

1872. 
Verpeaux  (l'abbé  M.),  curé  de  Blancey  (Côte-d'Or).  —  1887. 
Vidal  de  Lablache,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  Supérieure. 

—  1870. 

Vincent  (Edgar),  8,  Ebury  street,  S.  W.,  à  Londres.  —  1880. 

*  Vlasto  (Antoine),  28,  rue  de  Naples,  à  Paris.  —  1884. 

*  Vlasto  (Étienne-A.),  12,  allées  des  Capucines,  à   Marseille.  —   1875. 

*  Vlasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussmann.  —  1884. 
Vlasto  (Michel-A.),  rentier,  à  Alexandrie.  —  1884. 

*  Vlasto  (Théodore),  chez  MM.    Ralli  frères,  à  Liverpool.  — 

Vogué  (Melchior  de),  membre  de  l'Institut,  ancien  ambassadeur, 2,  rue  Fa- 

bert.  —  1875. 
Voltera  (Gerasimos),  négociant,  au  Caire.  —  1876. 

*  VouLiSMAS  (Eust.),  archevêque  de  Corfou.  —  1873. 
VouROs  (J.-D,),  rentier  à  Athènes.  —  1872. 
Voutyras  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  VuciNA   " 

*  VuciNA 

*  VuciNA 


Emmanuel-G.),  à  Athènes.  —  1873. 
A.-G.),  à  Odessa.— 1873. 
[Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 


*  Waddington  (W.-Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  11    bis,   rue 

Dumont  d'Urville .  —  1867. 

Waddington  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  50,  rue  de  la 
Tour-d*  Auvergne.  —  1873. 

Wagener  (A.),  membre" de  la  chambre  des  représentants,  à  Gand.  —  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,  rue  Miroménil.-;-  1871. 

Weil  (Henri) ,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale 
supérieure,  64,  rue  Madame.  —  1867. 

*  Wescher  (Carie),  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale, 

27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  —  1867. 
Witt  (Pierre  de),  83,  boulevard  Haussmann.  —  1882. 
WiTTE  (baron  de),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Fortin.  —  1867. 
WoRMs  (Justin),  banc(uier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1870. 


—   LXIII    — 

*  XiVNTHOPOULOS  (Démétrius),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Xydias  (S.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Xydias  (Nicolas),   artiste  peintre,    19,  rue   des  Prêtres-Saint- Gormain- 

l'Auxerrois.  —  1884. 

Zafiropulo  (Etienne),  11,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille.  —  1877. 

Zaïmis  (Alexandre),  député,  à  Athènes.  —  1879. 

Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 

Zalocosta  (Eugène),  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Grèce,  à  Rome. 

—  1887. 
Zalocostas  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 
Zappas  (Constantin),  à  Bruthim  (Roumanie).  —  1887. 
Zarifi  (Léonidas),  banquier,  à  Constantinople.  —  1867. 
Zarifi  (Périclès) ,  banquier,  20,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. —  1867. 

*  ZoGRAPHOS  (Christakis  EfFendi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zographos, 

21,  avenue  de  l'Opéra.  —  1868. 

*  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  18,  rue  Nouvelle,  à  Constanti- 

nople. —  1868. 
Zographos  (Selon),  21,  avenue  de  l'Opéra.  —  1876. 
Zygomalas  (A.),  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  en  Grèce,  à 

Athènes.  —  1887. 


LXIV    — 


SOCIETES  CORRESPONDANTES. 


Athènes. 

Ecole  française  d'Athènes , 

Société  archéologique. 

Sjllogue  des  amis  de  Tinstruction,  le  Parnasse. 

—  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

—  d'enseignement  (oiBaay,a>a7.6ç). 

—  littéraire,  le  Byron. 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 

Baltimore  (États-Unis). 
John  Hopkin's  University. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs, 

Boston. 
Archaeological  Institute  of  America. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Société  pour  le  progrès  des  études  helléniques. 

Marseille. 

Comité  Coray, 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier 

Paris. 
Société  bibliographique  universelle. 

Smyrne. 
Musée  et  bibliothèque  de  l'Ecole  évangélique. 


—    LXV    — 

PÉRIODIQUES 

écliaugés  avec  les  publioations  de  l'Association  pendant  l'année  18S7-85 

Paris. 
Bulletin  admiaisti'atif  du  Ministère  de  l'Instruction    [publique. 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 
Bulletin  critique. 
Le  Canal  de  Corinthe. 
L'Orient,  revue  franco-grecque. 

Athènes. 
Bulletin  de  correspondance  hellénique. 
llpyy-iy.x...  Actes  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 
'Ej//;//.-:pii  y.i:y/xio).oyi/.r,,  recueil  publié  par  la  même  Société. 
Uxavaczoç,  recueil  publié  par  le  Syllogue  «  le  Parnasse  ». 
'Earta.  *  * 

'Ei;v;/xâpt'5. 
'Eè6ou.Xi. 

4>olSoç, 

"E-jr,fj.cpii,  etc..  Journal  de  la  Société  hygiénique. 

Ila/ty/îVcTt'a. 
Siû.-)y.zu  zorj  -y.i'o&jv. 

Aiixerre. 
Mémoires  de  la  Société  des  études  historiques  et  naturelles. 

Baltimore. 
John  Hoj)kins  University.  American  Journal  of  philology. 

BordeaKx. 

Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 

Boston. 

Archseological   Institute  of  America. 

Biichcn^est. 
Oi  2'j//oyot. 

Constantine. 
Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine. 

Constanti7iople. 
Recueil  du  Syllogue  littéraire  hellénique. 
'li/xtpo).ô/ioj  Tvji  'AvaTO/vî;,  par  A.  Paleologos. 

'E/./.):r,f:iuzri/.rj  u/.riOtiv.  p.  p.  Manuel  Gédéon. 

Le  Havre. 
Recueil  de  la  Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Journal  of  hellenic  studies. 

Montpellier. 
Mémoires  de  la  section  des  lettres  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres. 

Osceola  [Missouri,  E.  U.). 
The  Platonist,  publié  par  Thomas  Johnson. 

Smyrne. 
Publications  du  Musse  et  de  l'École  évangéUque. 

Trieste. 
Nîa  fijj.épu. 


—   LXVI    — 

PRIX  DÉCERNÉS 

DANS  LES  CONCOURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1868-1888) 

1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Tournier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissêe,  9^  vol.  de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques  et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  T/y.vîvtzyj  'jov.iJ.u.v.xi/:r^. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.  M.   Ch. -Emile  Ruelle,  Traduction  des   Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.  Partagé  entre   M.    Sathas  ('Ay£/oora    £///;vt/â,    Xpo-ji/l-j 

ù.-jix.ooroy  ra/açîtot'ou ,  ToL»pxozpaTOu//sv>7  'Ei/âç^  NtoiÀÀ-^viA-i)  otAO/oyiu , 
NôO£//y;vt/-^5  ui).o'/o-/ixi  ■KCipû^zr/j.x)  et  M.  Valettas  (.^ovâ/^îwvo^  tTTOct'a 
zf,î    a.pyc(.iui  k).)r,-jL/.?jç    oi).o/0'/ixç  i\t'lJ:r,'ji'jOiïçv.  ui-zv.  TiO/iCiv  'KOO':(iT,y.wj  /.'x\ 

1872.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  Politis,  MîUzr,  èrti  zov  /5tou  rwv  ■'j-uzipcû^j  'E/zv^vwv. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de  la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep^urrjzîi/j.xru.  et  Ks(.Ort/j.îçivr,  6/j.ù.ix, 

textes  inédits  attribués  ci  Jules  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique  des  Grecs; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  CoUMANOUDIS  (É.-A.),  'Att^xv;?  Èrrr/^Ktai    i-:zizù[J.Zioi. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grœca  medii  œvi. 

1874.  Prix  de  l'Association.   M.    C.  Wescher,  Dionysii  Byzantii  de  naviga- 

tione  Bospori  qiiœ  supersiint,  grœce  et  latine. 

—  Prix   Zographos.   M.   Emile   Legrand,   Recueil    de   chansons  populaires 

grecques  publiées  et  traduites  en  français  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son   caractère  et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Sathas  (Mich.  Pselli  Historia 

byzantina  et  alia  opuscula)  et  M.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 
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1876.  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.   Miltarakis  (Kyz/aotxx)  et  M.  Marga- 
ritis  DiMiTZA  (Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine). 

1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallter  (Thèses  pour  le  doctorat  es 

lettres  :  l**  De  Critiœ  tyranni  vita  ac  scriptis  ;  2»  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  au  v«  et  au  iv«  siècle  avant  l'ère 
chrétienne)  et  ^l.  Phil.  Bryennios  (Nouvelle  édition  complétée  des  lettres 
de  Clément  de  Rome). 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  r.'Aô/;vaioy. 

1877.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos  :  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  B.  Aube  (Restitution  du  Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.Victor  Prou  (Édition  et  tra- 
duction nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime  d 

Athènes. 

—  Prix  Zogi'aphos.  M.  Henri  Vast,  Études  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  de  la  musique  dans 

l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix    de  l'Association.  Partagé  entre   M.  Max.  Collignon  {Manuel  d'ar- 

chéologie grecque)  et  M.  V.  Prou  {Les  théâtres  d'autotnates  en  Grèce, 
au  II*  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   J.  Martha  (Thèse   pour  le  doctorat 

ès-lettres  sur  les  Sacerdoces  Athéniens)  et  M.  P.  Girard  (Thèse  pour  le 
doctorat  ès-lettres  sur  V Asclépiéion  d'Athènes). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  {La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Contos  (rico(7(7£xsci  TrKpaT/;p/,(7ît5  àvx'j-pà- 

//îv«t  di  rrrj  v£«v  i'y.'/rrj i/.rrj  -//cjttxv)  et  M.  Énùle  LegratsîT)  {Bibliothèqi(e 
grecque  viilgaire,  t.  I,  II,  III). 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet  {Acia  Thomœ,  par- 

tini  inedita)  et  M.  Victor  Henry  (Thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  sur 
VAnalogie  en  général  et  les  form.ations  analogiques  de  la  langue 
grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy  {Études  sur  l'architec- 

ture grecque,  et  M.  Edmond  Pottier  (Thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres 
sur  les  Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constayiii- 

nople.  Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Am.  Hauvette-Besnault  {De  archonte 

rege;  —  Les  stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres)  et 
M.  Bouché-Leclercq  (  L'raduction  des  ouvrages  d'Ernest  Ctirtius, 
J.-G.  Droysen  et  G.-F.  Herlzberg  sur  l'histoire  grecque). 

188T.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin  (Thèse  pour  le  doc- 
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torat  ès-lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens)  et  M.  Paul  Monceaux  (Thèse 
De  Comimmi  Asiœ  provinciœ  et  sur  les  Proxénies  grecqv.es). 

—  Prix  Zographos.  Partagé    entre    M.    Papadopoulos    Keramf.us   (Ouvrages 

divers  sur  l'antiquité  grecque)  et  M.  Paul  Tannery  (Nombreux  0])uscules 
sur  riiistoire  de  la  science  grecque). 

18S8.  Prix  de  l'Association.  M.  Homolle.  Thèses  pour  le  doctoral  ès-lettres  [Les 
archives  de  V intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiqnissrmis  Dianae 
■simiclacris  deliacis) . 

—  Prix  Zographos.  T^rta^  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Gazdonis, 

—  Mention  très  honorable,  M.  Cucuel,  Essai  sKr  la  langue  et  le  style  de  V ora- 

teur Antiphon  ;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Anti2)hon,  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Rol'FF,  Grammaire  grecque,  de  Koch, 

traduction  française. 
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L'Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  étu- 
des grecques  en  France  se  transforme  en  revue  trimestrielle. 
La  meilleure  manière  d'expliquer  et  de  justifier  ce  changement, 
c'est  de  rappeler  quelles  pensées  avaient  présidé  à  la  fois  à  la 
naissance  de  l'Association  et  à  l'institution  de  l'Annuaire.  On 
reconnaîtra  facilement  que  la  présente  modification  n'a  pas 
d'autre  objet  que  de  mieux  répondre  aux  intentions  des  pre- 
miers organisateurs. 

En  1857,  trois  hommes  aujourd'hui  disparus,  Gustave  d'Eich- 
thal,  dont  nous  pleurons  encore  la  perte  récente,  Brunet  de 
Presle  et  Beulé,  formèrent  le  projet  de  créer  un  centre  d'étude 
et  de  propagande  destiné  à  réunir  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à 
la  Grèce,  ancienne  et  moderne.  Us  étaient  partis  de  points  de 
vue  différents  :  Brunet  de  Presle  et  Gustave  d'Eichthal,  sans 
se  détourner  complètement  de  l'antiquité,  pensaient  surtout,  et 
depuis  longtemps,  à  resserrer  nos  liens  avec  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui, en  répandant  chez  nous  la  connaissance  et  la  prati- 
que de  leur  langue.  Le  philhellénisme  de  Beulé  était  à  la  fois 
politique  et  littéraire,  et,  s'il  songeait  à  l'agrandissement  de  la 
Grèce  actuelle,  c'étaient  principalement  la  langue  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  antique  dont  il  voulait  étendre  l'influence. 
Bientôt  toute  pensée  politique  fut  écartée,  et  le  titre  adopté 
pour  l'Association  en  indiqua  nettement  le  caractère.  Grâce  à 
la  puissante  initiative  de  Beulé,  l'œuvre  fut  aussitôt  réalisée 
que  conçue.  Les  souscriptions  affluèrent;  l'Association  fut 
constituée;  elle  eut  pour  premier  président  le  doyen  de  la  Fa- 
culté des  Lettres  de   Paris,  membre  de  l'Académie  française, 
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dont  bientôt  il  allait  devenir  le  secrétaire  perpétuel  (1).  Ce  choix 
la  rattachait  directement  à  nos  grandes  traditions  classiques  et 
littéraires,  représentées  par  leurs  plus  hautes  expressions.  M.  Pa- 
tin transmit  la  présidence  à  M.  Egger,  l'un  de  nos  patrons  les 
plus  zélés  et  les  plus  actifs,  dont  le  nom,  inséparable  de  notre 
histoire,  marqua  d'une  manière  précise  l'objet  plus  particulier 
de  nos  occupations,  la  philologie  grecque  et  l'hellénisme. 

A  la  fin  de  sa  première  année  d'existence,  l'Association  publia 
un  annuaire.  En  y  lisant  la  liste  de  ses  membres,  on  put  apprécier 
la  force  du  sentiment  qui  nous  attire  vers  la  Grèce  et  l'intérêt 
qu'excite  toujours  ce  peuple  unique  qui  parle  une  langue  vieille 
de  trente  siècles  et  nous  a  donné  presque  en  tout  nos  premiers 
modèles.  Non  seulement  des  membres  de  l'Institut,  des  profes- 
seurs, des  savants,  des  écrivains  et  des  artistes,  mais  des  hom- 
mes appartenant  à  diverses  professions  et  à  diverses  condi- 
tions sociales  s'empressèrent  de  s'inscrire  parmi  ces  amis  de  la 
Grèce.  Les  Grecs,  de  leur  côté,  envoyèrent  de  nombreuses   et 
d'importantes  contributions,  du  royaume  hellénique,  de  Mar- 
seille, de  Londres,  de  Gonstantinople,  de  Zante,  de  Taganrog. 
Ainsi  cette  première    publication  de  l'Annuaire  constatait   le 
succès  de  l'idée  originelle.  C'était  bien  le  rapprochement  que 
l'on  avait  désiré,  s'opérant   au  profit  de  la  Grèce  et  avec  la 
Grèce  elle-même,  mais  dans  une  pensée  toute  pacifique  de  sym- 
pathie et  de  civilisation. 

L'Annuaire  eut  encore  d'autres  genres  d'utilité.  Outre  qu'il 
enregistrait  dans  les  archives  de  l'Association  les  encourage- 
ments qu'elle  accordait,  les  prix  qu'elle  donnait  aux  lauréats 
des  concours  généraux  et  ceux  qu'elle  décernait  à  des  auteurs, 
soit  sur  ses  fonds  particuliers,  soit  avec  les  arrérages  de  la 
fondation  Ghristakis  Zographos,  il  provoqua  des  écrits  sur  la 
Grèce  en  leur  offrant  l'avantage  de  sa  publicité.  De  cette  ma- 
nière aussi  nous  accomplissions  la  mission  que  nous   nous 


(1)  Sur  ces  faits,  que  je  retrace  en  partie  d'après  mes  souvenirs  personnels,  il 
faut  lire  la  Notice  sur  la  fondation  et  le  développement  de  l'Association  po%ir 
l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  par  Gustave  d'Eichthal,  pu- 
bliée dans  l'Annuaire  de  1877  et  reproduite  dans  le  livre  intitulé  Gustave  d'Eich- 
thal. La  langue  grecque. 
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étions  donnée.  Des  travaux  sur  l'antiquité  grecque  et  byzantine, 
des  études  sur  le  grec  moderne,  des  textes  nouveaux  ont  été 
ainsi  présentés  à  leur  public.  La  valeur  de  ces  écrits  et  la 
régularité  de  la  publication  depuis  vingt  ans,  en  même  temps 
qu'elles  attestent  notre  prospérité,  achèveraient  de  prouver,  si 
la  démonstration  était  nécessaire,  que  l'Annuaire  a  rendu  de 
réels  services  et  n'a  pas  trompé  les  espérances  des  fondateurs. 

Cependant,  on  s'est  demandé  s'il  fallait  se  tenir  pour  satisfait 
des  résultats  obtenus  et  s'il  n'y  avait  plus  rien  à  tenter  pour 
mieux  atteindre  le  but  en  vue  duquel  l'Association  s'est  formée. 
La  question,  soulevée  par  un  des  membres  les  plus  jeunes  et 
les  plus  actifs,  a  paru  mériter  le  plus  sérieux  examen.  Nous 
nous  étions  proposé  principalement  d'entretenir  le  goût  et  la 
connaissance  des  choses  de  la  Grèce  :  une  publication  annuelle 
était-elle  suffisante  pour  y  réussir  ?  Ne  serions-nous  pas  plus 
sûrs  de  tenir  la  curiosité  en  éveil,  en  multipliant  les  informa- 
tions sur  l'état  si  complexe  de  l'hellénisme?  Nos  lecteurs  n'y 
porteraient-ils  pas  plus  d'intérêt,  et  ne  les  attacherions-nous 
pas  davantage  à  l'Association  par  des  communications  plus 
fréquentes  et  plus  variées?  Ne  serait-ce  pas  enBn  introduire 
dans  notre  œuvre  plus  de  mouvement  et  plus  de  vie?  Telles 
sont  les  observations  qui,  acceptées  par  le  comité,  l'ont  déter- 
miné à  transformer  l'Annuaire  en  revue  trimestrielle. 

En  réalité,  nous  ne  pouvions  pas  nous  dissimuler  la  néces- 
sité d'un  progrès.  En  général,  dans  le  domaine  de  la  science  et 
de  la  critique,  l'immobilité  n'est  pas  possible;  elles  ne  vivent 
que  par  un  renouvellement  perpétuel  de  leur  matière  et  de 
leurs  formes,  et  il  faut  bien  que  les  organes  par  lesquels  elles 
communiquent  avec  le  public  soient  en  état  de  les  suivre. 
L'Association,  dans  le  champ  particulier  qu'elle  s'est  choisi, 
n'échappe  pas  à  cette  loi.  Elle  ne  saurait  s'en  tenir  h  la  mesure 
de  ses  premiers  efforts,  qu'au  risque  de  rester  au-dessous  de 
la  tâche  qu'elle  s'est  fixée.  Quelles  ne  sont  pas  aujourd'hui,  en 
effet,  l'activité  et  l'étendue  des  études  et  des  travaux  qui  se 
rapportent  à  la  Grèce?  Et  quelle  est  aujourd'hui  la  signification 
de  ce  mot  d'hellénisme,  qui  résume  en  lui  les  objets  multiples 
de  nos  occupations? 

L'hellénisme,  c'est  la  tradition  pieuse  et  vivante  du  passé, 
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c'est  l'esprit  de  la  Grèce  antique  conservé  par  l'intelligence  de 
sa  littérature  et  de  ses  arts,  animant  la  Grèce  moderne,  lui  fai- 
sant sa  place  dans  le  monde  et  rayonnant  sur  toutes  les  nations 
civilisées  ;  c'est  le  lien  de  reconnaissance  qui  les  unit  à  elle  ;  c'est 
le  sentiment  qui  suscite  des  efforts  de  plus  en  plus  actifs,  soit 
pour  découvrir  et  comprendre  les  restes  de  l'antiquité  helléni- 
que, soit  pour  propager  la  connaissance  de  sa  langue,  de  son 
histoire,  de  ses  mœurs  et  de  sa  civilisation.  Aujourd'hui,  les  es- 
prits curieux  de  ce  qui  touche  à  la  Grèce  sont  constamment  sol- 
licités par  les  travaux  des  philologues  et  des  historiens.  Les 
interprètes  littéraires,  les  critiques  d'art,  les  érudits,  les  lin- 
guistes multiplient  leurs  études  sur  cette  vaste  matière  qui  s'é- 
tend depuis  les  temps  homériques  jusqu'à  nos  jours.  Les  ins- 
criptions sortent  en  foule  du  sol  pour  nous  révéler  sur  le  culte, 
sur  les  institutions,  sur  les  faits,  des  détails  qui  donnent  à  l'his- 
toire la  précision  et  la  vie.  On  sait  quelles  richesses  les  fouilles 
ont  rendues  à  l'art  depuis  vingt-cinq  ans.  Quel  intérêt  n'y  at-il 
pas  à  se  tenir  au  courant  de  ces  révélations  du  passé,  dans  un 
temps  où  reparaissent  en  quelques  années  à  la  lumière  le  théâtre 
de  Bacchus  et  les  tombeaux  du  Céramique  à  Athènes,  l'Hermès 
de  Praxitèle  à  Olympie,  la  Gigantomachie  à  Pergame,  les  figu- 
res archaïques  de  Délos,  d'Acraephion  et  de  l'Acropole  d'Athè- 
nes, les  figurines  de  Tanagre  et  de  Myrina? 

Le  plan  de  la  revue  est  déterminé  par  l'ensemble  de  ces  con- 
sidérations. Il  est  conçu  de  façon  à  conserver  la  partie  de  l'An- 
nuaire qui  ne  devait  pas  disparaître  :  celle  où  est  constaté  l'état 
de  l'Association  et  où  est  reproduite  son  assemblée  générale.  Le 
reste,  modifié  sur  quelques  points,  est  surtout  développé  et 
complété. 

Des  articles  de  fond  traiteront  les  nombreuses  questions  qui 
ont  rapport  à  la  littérature,  à  l'histoire,  à  l'archéologie  et  à  l'art 
de  la  Grèce,  ancienne  et  moderne.  Ces  articles,  dont  chacun 
pourra  être  d'une  certaine  étendue,  formeront  la  partie  la  plus 
considérable  de  la  nouvelle  publication. 

Une  seconde  partie  renfermera  des  articles  plus  courts  sur 
des  points  de  détail.  On  y  trouvera  des  notions  fournies  par 
l'examen  et  l'interprétation  de  textes,  de  manuscrits,  d'inscrip- 
tions, de  médailles  et,  en  général,  de  monuments  de  toute  na- 
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ture.  Ce  sera,  à  proprement  parler,  une  réunion  de  notes  et  de 
documents. 

Des  comptes  rendus  bibliographiques  tiendront  le  lecteur  au 
courant  des  publications  à  mesure  qu'elles  paraîtront  au  jour. 
La  bibliographie  générale,  c'est-à-dire  la  liste  de  tous  les  écrits 
sur  la  Grèce  publiés  dans  l'année,  qui  était  donnée  par  l'An- 
nuaire, ne  sera  pas  pour  cela  supprimée.  Elle  trouvera  sa  place 
naturelle  dans  le  numéro  du  dernier  trimestre;  et,  comme  elle 
sera  conflée  au  même  rédacteur,  M.  Ruelle,  elle  continuera 
d'offrir  les  mêmes  garanties  d'exactitude. 

Enfin,  une  chronique,  alimentée  par  des  relations  et  des  cor- 
respondances avec  des  Sociétés  savantes  et  des  particuliers  en 
Orient  et  ailleurs,  complétera  ces  informations  en  insérant  tou- 
tes les  nouvelles  qui  se  rapportent  à  la  Grèce  et  à  l'hellénisme. 
Les  fouilles,  les  découvertes  de  tout  genre,  en  général  les  faits 
qui  se  rattachent  au  mouvement  scientifique  seront  portés  à  la 
connaissance  du  public  aussitôt  qu'ils  se  seront  produits. 

Telles  sont  les  quatre  parties  dont  se  composera  chaque  nu- 
méro de  la  revue.  Par  cette  distribution,  elle  pourra  devenir  chez 
nous  le  fidèle  organe  de  l'hellénisme.  Elle  en  constatera  et  en 
favorisera  les  progrès,  et  elle  complétera  les  titres  de  notre  as- 
sociation à  être  considérée  comme  le  centre  français  des  études 
grecques.  Comme  elle  paraîtra  plus  souvent  que  les  revues  ana- 
logues, elle  entretiendra  avec  ses  lecteurs  des  relations  plus 
étroites,  et  son  action,  plus  répétée,  sera  plus  vive  et  plus  effi- 
cace. 

Nous  espérons  que  cette  tentative  pour  accroître  son  in- 
fluence sera  favorablement  accueillie.  Grâce  aux  ressources 
toutes  prêtes  de  la  rédaction  et  à  la  bonne  volonté  d'un  éditeur 
qui  aime  à  prêter  son  concours  aux  entreprises  scientifiques,  le 
fonctionnement  de  la  Revue  est  assuré.  Nous  savons  que  son 
rédacteur  en  chef,  qui  apporte  avec  de  rares  aptitudes  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  n'épargnera  rien  pour  faire  prospérer  une  œu- 
vre qui  lui  tient  de  plus  près  qu'à  personne  et  qui  a  des  droits 
à  tout  son  dévouement.  C'est  pour  nous  une  raison  de  plus  de 
compter  sur  le  succès. 

Jules  Girard. 


DES  TRACES  DE  REMANIEMENT 


DANS 


LES  DRAMES  D'ESCHYLE 


Les  textes  que  nous  possédons  des  tragiques  grecs  ont 
éprouvé  de  nombreuses  et  graves  altérations,  et  il  ne  faut  pas 
toujours  accuser  les  copistes  du  moyen  âge  des  fautes  qui  dé- 
parent les  vers  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Les  grammairiens, 
c'est-à-dire  les  littérateurs,  d'Alexandrie  les  lisaient  déjà  dans 
un  état  fautif;  les  vieilles  scholies  en  font  foi.  Parmi  ces  altéra- 
tions, les  plus  graves  ne  viennent  pas  d'erreurs  ou  de  distrac- 
tions, mais  ont  été  faites  à  dessein,  dans  l'intention  de  corriger 
le  vieux  texte.  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  œuvres  des  trois  grands 
tragiques,  des  changements  voulus,  qui  s'expliquent  par  l'his- 
toire du  théâtre  grec. 

Les  drames  des  trois  maîtres  furent  quelquefois  repris  sur  la 
scène  d'Athènes  après  leur  mort.  Au  iv^  siècle  avant  notre  ère, 
époque  à  laquelle  la  production  dramatique  commençait  à  bais- 
ser, et  où,  d'après  une  loi  qui  semble  générale,  on  vit,  aux 
grands  poètes,  succéder  de  grands  acteurs,  ces  derniers,  deve- 
nus les  gardiens  des  trésors  dramatiques,  se  permettaient  cer- 
taines libertés,  ajoutant,  retranchant,  modifiant,  suivant  leur 
convenance.  Aussi,  du  temps  d'Alexandre,  l'orateur  Lycurgue 
fit-il  rendre  un  décret  portant  qu'il  serait  procédé  à  la  confec- 
tion d'un  exemplaire  officiel  du  théâtre  des  trois  grands  tragi- 
ques, avec  ordre  aux  acteurs  de  ne  pas  s'en  écarter  dans  lu 
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copie  de  leur  rôle  (1).  Galien  rapporte  qu'un  roi  d'Egypte,  bi- 
bliophile peu  scrupuleux,  emprunta  aux  Athéniens  le  précieux 
manuscrit  et  le  garda  pour  sa  bibliothèque.  Nous  voyons 
cependant  que  les  savants  commentateurs  d'Euripide  accusent 
encore  les  acteurs  de  certaines  altérations,  quelquefois  en  se 
référant  à  des  textes  plus  purs,  parfois  aussi  par  simple  con- 
jecture. Il  faut  croire  que  la  mesure  ordonnée  par  Lycurgue 
vint  trop  tard  pour  réparer  le  mal  qui  était  déjà  fait,  et  qu'elle 
n'empêcha  pas  absolument  le  renouvellement  des  abus  qu'elle 
voulait  prévenir. 

Ici  il  convient  cependant  de  distinguer  entre  Eschyle  et  les 
deux  autres  grands  tragiques.  Les  œuvres  du  vieux  maître 
semblaient  déjà  quelque  peu  surannées  au  iv^  siècle  et  ne  fu- 
rent guère  reprises  dès  cette  époque.  Un  curieux  document 
épigraphique,  publié  d'abord  par  M.  Koumanoudis  (2),  donne 
de  précieux  renseignements  à  ce  sujet.  Il  nous  apprend  que, 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  trois  poètes  continuaient,  suivant 
l'ancien  usage,  de  concourir  aux  grandes  Dionysiaques,  chacun 
avec  trois  tragédies,  ou,  par  exception,  avec  deux  seulement. 
Mais,  avant  ces  pièces  nouvelles,  on  jouait  une  tragédie  du 
vieux  répertoire,  qui  était  hors  concours.  Dans  les  trois  années 
consécutives  auxquelles  se  rapporte  ce  fragment  d'inscription, 
la  pièce  ancienne  est  exclusivement  empruntée  au  répertoire 
d'Euripide  ;  c'est  Oreste,  Iphigéme,  et  un  autre  drame  dont  le 
nom  a  disparu.  A  côté  d'Euripide,  Sophocle  se  maintint  sur  la 
scène.  Nous  savons  qu'un  des  acteurs  les  plus  vantés  de  ce 
temps.  Polos,  excellait  dans  VElectre  de  Sophocle  (3)  ;  et  Dé- 
mosthène  nous  apprend  que  l'on  continuait  de  jouer  Anti- 
gone  (4).  J'en  dirai  autant  d' Œdipe  :  Aristote  mentionne  plu- 
sieurs fois  cette  tragédie  dans  sa  Poétique.  Or  il  est  évident 


(1)  Vies  des  Dix  Orateurs,  Lycurgue,  §  11. 

(2)  Voy.  'A<?v7V3riov,  VI  (1878),  p.  476  sqq.  M.  Ulrich  Koehler  a  commenté  ce  do- 
cument dans  Mittheil.  des  deutschen  archaeologischen  Instituts  in  Athen,  III, 
p.  105  sqq.  Le  texte  est  dans  C.  I.  A.  11,  2^  973. 

(3)  Cf.  Aulu-Gelle,  VI  (VU),  5. 

(4)  Cf.  Démo^Ûiène,  Ambassade,  §  246.  Je  ne  sais  de  quelle  époque  est  Timo- 
thée  de  Zacynthe,  surnommé  ^'ju-jiJi  à  cause  de  sa  bravoure  dans  le  rôle 
d'Ajax. 
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pour  tout  lecteur  attentif  de  ce  traité  que  le  philosophe  prend 
les  exemples  dont  il  se  sert  presque  exclusivement  dans  le  ré- 
pertoire contemporain. 

Quant  à  Eschyle,  il  dit  avec  raison,  dans  les  Grenouilles  d'A- 
ristophane, que  ses  tragédies  ne  sont  pas  mortes  avec  lui  (1). 
Mais  ce  qui  était  vrai  en  405,  quand  cette  comédie  fut  jouée, 
cessa  bientôt  de  Têtre,  et  après  la  fin  du  v"  siècle,  les  chefs- 
d'œuvre  d'Eschyle  trouvaient  sans  doute  encore  un  certain  nom- 
bre de  lecteurs,  mais  furent  de  moins  en  moins  offerts  en  spec- 
tacle au  public.  C'est  donc  au  demi-siècle  qui  suivit  la  mort 
du  poète  qu'il  convient  de  limiter  l'effet  du  décret  par  lequel 
les  Athéniens  enjoignaient  à  Tarchonte  de  ne  jamais  refu- 
ser le  chœur  à  quiconque  voudrait  monter  un  drame  d'Eschyle. 
L'auteur  de  la  Notice  biographique^  auquel  nous  devons  ce  ren- 
seignement (2),  ajoute  qu'Eschyle  remporta  plus  d'une  victoire 
après  sa  mort.  En  s'exprimant  ainsi,  avait-il  uniquement  en  vue 
des  œuvres  posthumes  et  qui  paraissaient  pour  la  première 
fois,  ou  bien  faut-il  croire  que,  contrairement  à  la  pratique  du 
siècle  suivant,  des  drames  anciens  concouraient  alors  avec  les 
drames  nouveaux  des  poètes  vivants  et  leur  disputaient  le  prix? 
Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  que  le  soin  de  remettre  sur  la  scène 
les  œuvres  du  vieux  maître  n'était  pas  confié  alors  à  des  ac- 
teurs. Les  nombreux  poètes  de  la  famille  d'Eschyle,  et  en  par- 
ticulier son  fils  Euphorion,  s'acquittaient  de  ce  pieux  devoir. 
Quintilien  prétend  que  la  reprise  des  tragédies  d'Eschyle  ne 
fut  permise  qu'à  condition  de  les  rajeunir  par  des  correc- 
tions (3).  Quintilien  attribue  à  tort  aux  Athéniens  du  siècle  de 
Périclès  l'appréciation  littéraire  d'une  époque  qui  ne  savait 
plus  goûter  la  simple  grandeur  du  vieux  maître.  Le  décret  fut 
rendu,  comme  l'attestent  nos  sources  grecques,  par  admiration 
pour  le  génie  d'Eschyle.  Cependant  Quintilien  ne  se  trompe 
certainement  pas  quant  au  fait  des  corrections  introduites  dans 

(1)  Grenouilles,  868. 

(2)  Voy.  aussi  Acham.,  10,  avec  la  scholie. 

(3)  Voy.  Quintilien,  X,  1,  66  :  «  Correctas  ejus  tabulas  in  certamen  déferre 
posterioribus  poetis  Athenienses  permiserunt.  »  Mais  le  Bto;  kiisyùXou  dit  :  'A5>j- 
vatot  ôè  TOsoîirov  r,j'i.-:zr,(sxM  h.iiy^ù).o-^i,  wj  '^rtfi(}X<s6aifj.irx  Ôxjxrov  ot.xiXO\>  tôv  ^o-jXô/jh- 
vov  ôtôâî/.îtv  rà  At7;(u/oj  '/,opbj  y.x/j.Qx-Jîi-j. 
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ces  drames  afin  de  les  accommoder  au  goût  d'un  public  habi- 
tué à  un  système  dramatique  plus  varié.  Les  modifications 
faites  alors  aux  pièces  d'Eschyle  peuvent  donc  avoir  eu  plus 
d'importance  que  celles  qu'on  fît  plus  tard  à  l'œuvre  de  So- 
phocle et  d'Euripide.  Elles  furent  faites,  non  par  des  acteurs, 
mais  par  des  poètes  familiarisés  avec  la  méthode  et  le  style  du 
maître;  et,  par  là  même,  elles  doivent  être  plus  difficiles  à  re- 
connaître. 

Parmi  les  sept  tragédies  d'Eschyle  qui  sont  venues  jusqu'à 
nous,  y  en  a-t-il  qui  furent  reprises  et  qui  peuvent  avoir  subi 
quelques-unes  de  ces  modifications  qu'entraînait  la  remise  sur 
la  scène?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire.  Dans  la  Parabase  des 
Nuées,  Aristophane  fait  une  allusion  aux  Choéphores,  laquelle 
suppose  que  le  public  se  souvenait  de  la  scène  d'Electre  trou- 
vant une  boucle  des  cheveux  d'Oreste  sur  le  tombeau  d'Aga- 
memnon.  Euripide,  ennuyé  sans  doute  des  critiques  de  ses  ad- 
versaires, qui  ne  cessaient  de  lui  opposer  Eschyle  et  de  l'écraser 
par  ce  parallèle,  se  laissa  aller  un  jour,  on  le  sait,  à  une  digres- 
sion toute  personnelle.  Dans  son  Electre  (1),  il  fait,  par  la  bouche 
d'un  de  ses  personnages,  avec  peu  d'à-propos  dramatique,  la 
critique  d'une  scène  des  Choéphores,  la  même  précisément  que 
rappelait  Aristophane.  On  peut  induire  de  ces  faits,  avec  assez 
de  probabilité,  que  VOrestie  d'Eschyle  fut  reprise  à  l'époque  de 
la  guerre  du  Péloponnèse. 

Quant  aux  Sept  Chefs  contre  Thebes,  il  y  a  des  indices  plus  lé- 
gers, mais  qui  ne  laissent  cependant  pas  d'avoir  une  certaine 
valeur.  Dans  les  Phéniciennes,  Etéocle  déclare  qu'il  va  préposer 
un  guerrier  à  la  défense  de  chacune  des  sept  portes  de  Thèbes  ; 
les  énumérer  tous,  ajoute-t-il,  ce  serait  perdre  le  temps,  quand 
l'ennemi  est  déjà  au  pied  de  nos  murs  (2).  C'est  là  une  critique 
de  la  belle  scène  du  drame  d'Eschyle  où  les  sept  couples  de 
combattants,  leurs  armures,  leurs  emblèmes,  leurs  sentiments, 
sont  si  vigoureusement  décrits,  et  où  les  adversaires,  qui  doivent 
se  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille,  sont  opposés  les  uns 
aux  autres  dans  les  vers  du  poète.  Une  autre  allusion,  moins 


(1)  V'oy.  Eurii)ide,  Electre,  v.  520-544, 

(2)  Cf.  Phéniciennes,  v.  751  sq. 
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évidente,  se  trouve  peut-être  dans  les  Suppliantes  d'Euripide. 
Aux  funérailles  des  chefs  argiens,  Adraste  prononce  l'éloge  de 
ses  compagnons  d'armes,  et  il  vante  les  vertus  de  Gapanée  et 
des  autres,  qui  sont  présentés  par  Eschyle  comme  des  orgueil- 
leux impies  et  fanfarons.  Le  discours  d'Adraste  devient  piquant 
quand  on  se  souvient  des  Sept  contre  Thèbes;  il  semble  contenir 
une  satire  discrète  de  la  sincérité  des  oraisons  funèbres  (1). 

Si  l'on  cherche  maintenant  dans  VOrestie  des  traces  de  remanie- 
ment, on  n'en  peut  guère  signaler  avec  une  certaine  probabilité 
que  dans  les  Euménides.  Dindorf  croyait  découvrir  des  interpo- 
lations dans  les  deux  premiers  drames  de  la  trilogie.  Il  retran- 
chait une  grande  partie  du  discours  étudié  que  Glytemnestre 
adresse  à  l'époux  qu'elle  va  immoler.  Il  est  vrai  que  cette  tirade 
est  verbeuse  et  déclamatoire,  mais  telle  était  l'intention  du 
poète,  qui  a  lui-même  signalé  par  la  bouche  d'Agamemnon  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  choquant  dans  cette  longue  allocution  (2). 
En  protestant  de  sa  fidélité  et  de  sa  tendresse,  Glytemnestre 
devait  tomber  dans  la  déclamation;  il  n'est  pas  dans  son  carac- 
tère de  dissimuler,  et  elle  ne  saurait  mentir  sans  exagérer. 

Dans  les  C^oe/>^ore5,  l'énumération  des  supplices  dont  l'oracle 
de  Delphes  menaçait  Oreste,  s'il  négligeait  de  venger  la  mort  de 
son  père,  n'a  pas  non  plus  trouvé  grâce  devant  Dindorf.  Le 
morceau  en  question  (3)  offre  des  difficultés  :  il  a  été  maltraité 
par  les  copistes,  mais  la  langue  en  est  forte  et  hardie,  on  sent 
la  touche  eschyléenne,  et  s'il  y  a  une  longue  accumulation  de 
terreurs  et  de  tourments  de  tout  espèce,  c'est  qu'il  fallait  un 
fort  aiguillon  pour  porter  un  fils  à  verser  le  sang  de  sa  propre 
mère. 

Arrivons  aux  Euménides.  Grâce  à  l'intervention  de  la  déesse 
d'Athènes  et  au  tribunal  institué  par  elle,  Oreste,  délivré  de  la 
poursuite  des  Furies,  retourne  dans  son  pays  et  remonte  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Plein  de  reconnaissance,  le  roi  d'Argos  jure 
qu'il  n'oubliera  jamais  ce  bienfait  et  que  lui  et  ses  descendants 
seront  toujours  les  fidèles  alliés   d'Athènes.  Gette  solennelle 


(1)  Voy.  Euri}).,  iitippL,  v.  857  sqq, 

(2)  Voy.  Eschyle,  Agam.,  v.  916. 
'3)  Voy.  C/ioéph.,  v.  276-296. 


12  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

promesse  avait  de  l'à-propos  :  nous  savons  en  effet  que  VOrestie 
fut  jouée  à  un  moment  où  Argos,  toujours  impatiente  de  la  su- 
prématie de  Sparte,  venait  de  conclure  un  traité  d'alliance  avec 
Athènes  (1).  Il  y  a  cependant  dans  la  tirade  d'Oreste  huit  vers 
(767-774)  qui  font  tache.  Oreste  menace  des  plus  grands  mal- 
heurs le  chef  argien  qui  porterait  jamais  les  armes  contre  la 
ville  de  Pallas.  Un  pareil  langage  n'était  de  mise  qu'à  un  mo- 
ment où  l'on  pouvait  appréhender  que  les  Argiens  ne  se  tour- 
nassent contre  Athènes.  L'obèle  critique  de  Dindorf  est  donc 
motivé  à  cet  endroit.  Il  faut  ajouter  que  la  rédaction  quelque 
peu  prolixe  de  ce  passage  et  la  faiblesse  du  style  achèvent  de 
rendre  ces  vers  suspects.  J'ai  cru  reconnaître  la  niain  du  même 
interpolateur  dans  un  autre  passage  de  la  tragédie.  Après  avoir 
présenté  la  défense  d'Oreste,  Apollon  ajoute  les  mêmes  pro- 
messes, la  même  perspective  d'une  alliance  éternelle  entre 
Athènes  et  Argos.  Les  vers  que  j'ai  en  vue  (667-673)  ne  se  re- 
lient pas  à  ceux  qui  les  précèdent  et  ne  pourraient  être  tolérés 
qu'en  supposant  une  lacune.  On  peut  aussi  dire  qu'il  est  peu 
convenable  que  l'avocat  du  prévenu  fasse  valoir  un  pareil  argu- 
ment à  l'institution  d'un  tribunal  devant  lequel  il  était  défendu 
aux  partis  de  rien  dire  qui  fût  en  dehors  de  la  cause. 

Y  a-t-il  dans  les  Euménides  d'autres  morceaux  encore  qui  tra- 
hissent une  origine  postérieure  ?  Je  ne  le  pense  pas,  quoi  qu'on 
en  ait  dit.  Au  moment  où  les  juges  vont  porter  leurs  suffrages 
sur  la  grave  question  qui  leur  est  soumise.  Minerve  prononce 
un  discours  solennel,  qui,  tout  en  s'adressant  au  tribunal  qu'elle 
institue,  n'en  doit  pas  moins  agir  sur  les  générations  à  venir 
et  le  peuple  tout  entier  assis  sur  les  gradins  du  théâtre.  L'à- 
propos  de  ce  morceau  est  plus  évident  encore  que  celui  du  pas- 
sage relatif  à  l'alliance  argienne.  VOrestie  fut  jouée  en  458,  et 
c*est  vers  le  même  temps  que  l'Aréopage  fut  privé  par  Ephial- 
tes,  l'ami  de  Périclès,  d'une  grande  partie  de  ses  prérogatives. 
S'il  fallait  en  croire  Diodore  de  Sicile  (2),  la  réforme  aurait  déjà 
été  accomplie  un  an  avant  la  représentation  de  la  trilogie  ;  mais 
les  dates  de  cet  historien  sont,  on  le  sait,  sujettes  à  caution. 


(1)  Voy.  Thuc,  1,102,  4;  107,5. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  X(,  77. 
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Dindorf  écartait  une  grande  partie  du  discours  de  Minerve, 
de  manière  aie  réduire  à  neuf  vers  (1),  quoique  la  déesse  dé- 
clare elle-même  qu'elle  a  longuement  développé  les  conseils 
qu'elle  voulait  donner  à  ses  Athéniens.  M.  Wecklein  vient  de 
reprendre  la  thèse  de  Dindorf  (2),  en  la  modifiant  quelque  peu, 
afin  de  la  rendre  plus  acceptable.  11  veut  que  la  harangue 
de  Minerve,  telle  que  nous  la  lisons  maintenant,  soit,  à  peu 
de  vers  près,  l'œuvre  d'un  autre  poète,  et  que  la  harangue 
primitive  se  soit  trouvée  plus  haut,  au  début  même  des  dé- 
bats judiciaires.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  point,  on  peut 
trouver  en  effet  que  le  discours  qui  institue  le  nouveau  tri-» 
bunal  vient  un  peu  tard,  et  KirchhofT  avait  déjà  eu  l'idée  de 
le  transposer  après  le  vers  573;  mais  comme  Minerve,  à  la 
fin  de  son  discours,  invite  les  juges  à  se  lever  pour  voter, 
cette  transposition  n'est  pas  admissible,  à  moins  de  supposer 
que  ce  discours,  en  recevant  une  autre  place,  ait  subi  un  rema- 
niement complet.  Encore  faut-il  dire  qu'une  transposition  in- 
tentionnelle est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  improbable.  Pourquoi 
l'aurait-on  faite?  Nous  n'en  voyons  pas  les  motifs.  C'est  Eschyle 
lui-même  qui  a  voulu  que  la  déesse  haranguât  les  juges  au 
moment  solennel  où  ils  allaient  procéder  au  vote,  plutôt  qu*au 
commencement  des  débats. 

Mais  y  a-t-il  donc,  dans  le  discours  même,  des  choses  assez 
choquantes  pour  justifier  l'hypothèse  d'un  remaniement  radi- 
cal ?  Le  nom  de  l'Aréopage  est  généralement  expliqué  par  la  lé- 
gende suivant  laquelle  Ares,  ayant  tué  un  fils  de  Poséidon,  fut 
jugé  par  les  douze  dieux,  siégeant  sur  cette  colline.  Cette 
explication  est  la  bonne,  si  l'on  veut  bien  traduire  le  langage 
mythologique  en  langage  ordinaire.  La  colline  où  l'on  connais- 
sait de  l'homicide  fut  appelée  colline  d'Ares,  c'est-à-dire  colline 
de  l'homicide  en  personne,  et  le  mythe  que  nous  venons  de  rap- 
peler exprime  parfaitement  l'origine  du  nom.  Eschyle  lui-même 
emploie  quelque  part  une  périphrase  poétique  qui  peut  servir 
de  commentaire  à  la  légende.  Les  Furies  disent  chez  lui  qu'elles. 


(1)  Les  vers  retranchés  par  Dindorf  sont  082-703. 

{2)  Wecklein,   dans  les    Comptes-rendus  de  TAcadémie    de   Munich,  Philoso- 
phisch-philologische  Classe,  1887,  p.  62  et  sqq. 
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poursuivent  le  coupable  :  «  Quand  Ares  au  sein  de  la  paix  a  tué 
l'ami  »,  la  traduction  littérale  serait  :  «  Ares,  devenu  appri- 
voisé »  :  H-av  "Apr,<;  v.^clgzc  tov  çiXcv  Tay;  (v.  355).  Cette  image  rap- 
pelle les  lionceaux,  les  jeunes  fauves,  dont  le  poète  parle  ail- 
leurs, qui,  apprivoisés  et  devenus  animaux  domestiques,  ré- 
vèlent subitement  leur  vraie  nature. 

A  cette  légende,  la  plus  répandue  et  la  bonne,  j'en  conviens, 
le  texte  des  Eurnénides  en  substitue  une  autre.  L'Aréopage  au- 
rait tiré  son  nom  de  ce  que  les  Amazones,  faisant  la  guerre  à 
Thésée,  campèrent  sur  cette  colline  et  y  sacrifièrent  à  leur  dieu 
Ares.  Je  ne  sais  si  cette  légende  existait  déjà  avant  Eschyle  ; 
cela  me  semble  assez  probable,  mais  quand  même  le  poète 
l'aurait  inventée,  je  m'expliquerais  parfaitement  les  raisons 
qui  lui  firent  abandonner  le  mythe  le  plus  connu.  Ce  mythe  ne 
pouvait  convenir  à  un  drame  dans  lequel  l'institution  du  pre- 
mier tribunal  qui  connût  d'un  cas  d'homicide  était  rattachée  à 
la  fable  d'Oreste.  Minerve  dit  aux  juges  qu'elle  établit  (v.  682)  : 

npwTaç  ciy.aç  y.pivovTîç  aT[j.aTOç  yuTCu. 

Gomme,  d'un  autre  côté,  la  guerre  des  Amazones  contre  Athè- 
nes constituait  dès  lors  un  des  grands  titres  légendaires  des 
Athéniens,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'Eschyle  y  fît  allu- 
sion. 

Mais  il  y  a  plus,  Eschyle  ne  pouvait  se  dispenser  de  désigner 
avec  précision  le  lieu  de  réunion  du  sénat  fondé  par  Minerve. 
On  sait  que  le  lieu  de  la  scène  change  dans  le  cours  du  drame  : 
du  sanctuaire  de  Delphes,  le  spectateur  est  transporté  dans  le 
sanctuaire  de  Minerve,  sur  l'Acropole  d'Athènes.  On  a  souvent 
discuté  la  question  de  savoir  s'il  ne  fallait  pas  admettre  un  nou- 
veau changement  de  décoration,  afin  qu'Oreste  fût  jugé  sur  la 
colline  d\\rès.  Mais  comme  le  chœur  ne  quitte  point  l'orches- 
tre pendant  la  seconde  partie  de  la  pièce,  et  que  d'ailleurs  un 
nouveau  changement  n'est  nulle  part  indiqué  dans  le  texte  du 
poète,  M  faut  se  ranger  à  l'opinion,  encore  dernièrement  défen- 
due par  MM.  Todt  (l)et  Wecklein,  qu'Eschyle,  obéissant  à  des 
nécessités  scéniques,  fait  siéger  les  Aréopagites  cette  première 

(1)  Todt,  Philologits,  XLI,  p.  207,  sqq. 
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fois  sur  TAcropole.  S'il  en  est  ainsi,  on  voit  que  nous  avons 
absolument  besoin  des  vers  dans  lesquels  l'Aréopage  est  dési- 
gné comme  la  résidence  future  de  la  cour  suprême,  et  comme 
le  nom  même  de  l'Aréopage  rappelait  une  légende  familière  aux 
Athéniens,  il  convenait  d'y  opposer  expressément  une  autre, 
mieux  d'accord  avec  la  donnée  du  drame. 

Reste  toutefois  une  dernière  difficulté.  En  parlant  de  la  col- 
line d'Ares,  la  déesse  se  sert  deux  fois  d'un  démonstratif  (1) 
qui,  d'après  plusieurs  interprètes,  se  rapporte  au  lieu  même 
où  elle  se  trouve.  Mais  dans  Eschyle  ce  lieu  était  l'Acropole, 
et  les  vers  en  question  trahissent  par  là  même,  à  ce  que  sou- 
soutient  M.  Wecklein ,  une  origine  postérieure.  Cependant 
M.  Wecklein  croit  que  le  discours  de  Minerve  fut  remanié  à 
propos  d'une  nouvelle  représentation.  Or  le  texte  actuel,  celui 
qui  aurait  servi  à  cette  nouvelle  mise  en  scène,  n'indique  d'ail- 
leurs aucun  changement  de  lieu  ;  la  difficulté  reste  donc  la  même, 
car  Je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  supposer  pareille  dis- 
traction chez  un  poète  qui  écrivait  pour  le  théâtre.  Le  démons- 
tratif doit  s'expliquer  autrement.  Je  sais  fort  bien  que  la  colline 
de  l'Aréopage  n'était  visible  d'aucune  partie  de  \s,cavea  du  théâ- 
tre de  Dionysos  :  alors  même  que  l'Odéon  d'Hérode  Atticus  et 
d'autres  monuments  n'existaient  pas  encore,  la  vue  était  arrêtée 
par  une  saillie  de  l'Acropole.  Un  des  jeunes  membres  de  notre 
École  d'Athènes  a  bien  voulu  vérifier  sur  les  lieux  ce  point,  qui 
est  hors  de  doute.  Rien  n'empêchait  cependant,  ce  me  semble, 
que  l'acteur,  s'avançant  sur  le  bord  du  logeion,  n'indiquât  de  la 
main  la  direction  dans  laquelle  se  trouvait  la  colline  d'Ares.  Son 
geste  était  clair  pour  tous  les  Athéniens. 

Voici  maintenant  la  suite  du  morceau  suspecté  :  «  De  ces 
lieux  se  répandront,  et  de  jour  et  de  nuit,  le  respect  et  la 
crainte,  parente  du  respect,  pour  empêcher  les  citoyens  de  faire 
le  mal,  pourvu  qu'eux-mêmes  ne  corrompent  pas  la  loi.  Si  vous 
infectez  une  source  limpide  par  des  affluents  fangeux,  vous  ne 
trouverez  plus  de  boisson  salubre.  Ni  anarchie,  ni  despotisme, 
voilà  la  règle  que  doivent  respecter  mes  citoyens.  Qu'ils  se  gar- 
dent de  bannir  toute  crainte  de  la  ville  !  Quel  est  le  mortel  qui, 

(1)  Uy./ùJ  -vjZi.   V.  G35  ;  -i/iv  T/;vo£,  V.   6c;8. 
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n'ayant  rien  à  craindre,  observe  encore  la  justice?  Si  vous  ré- 
vérez une  autorité  si  auguste,  vous  aurez  un  boulevard  tutélaire 
de  la  ville  et  du  pays,  tel  que  n'en  possède  aucun  peuple,  ni 
parmi  les  Scythes,  ni  dans  l'île  de  Pélops.  Voilà  le  sénat  incor- 
ruptible, vénérable,  inflexible,  que  j'établis  comme  gardien  du 
pays,  veillant  sur  le  sommeil  des  citoyens.  »  Cette  traduction 
rend  bien  faiblement  un  beau  morceau,  qui  me  semble  tout  à  fait 
digne  d'Eschyle.  Qu'allègue-t-on  pour  le  lui  ôter?  La  critique 
de  la  réforme  est  trop  âpre,  trop  violente,  dit  M.  Wecklein.  Fai- 
sons d'abord  remarquer  que  l'image  des  affluents  fangeux  porte 
uniquement  sur  les  dernières  innovations,  non  sur  la  composi- 
tion de  l'Aréopage.  Il  se  recrutait  toujours  parmi  les  archontes 
sortants,  et  depuis  longtemps  déjà  Aristide  lui-même  avait  ou- 
vert l'accès  de  l'archontat  aux  citoyens  de  toutes  les  classes. 
J'accorde  cependant  que  la  harangue  est  vive  ;  mais  est-il  pos- 
sible aujourd'hui  de  déterminer  le  degré  de  chaleur  avec  lequel 
Eschyle  dut  défendre  ce  qu'il  considérait  comme  la  bonne 
cause?  De  quel  droit  lui  interdirions-nous  de  dépasser  certaines 
limites?  Partir  d'opinions  préconçues  et  indémontrables  pour 
condamner  certains  vers,  n'est-ce  pas  là  tourner  dans  un  cercle 
vicieux? 

Le  conseil  de  suivre  une  voie  intermédiaire  entre  le  despo- 
tisme et  l'anarchie  avait  déjà  été  donné  d'une  manière  générale 
dans  un  beau  chœur  de  la  même  tragédie  (v.  525-530).  Mais 
rien  n'est  plus  familier  aux  poètes  tragiques  (il  y  a  longtemps 
que  je  l'ai  fait  observer),  que  de  répéter  dans  le  dialogue  iam- 
bique  des  idées  qu'ils  avaient  déjà  exprimées  dans  un  morceau 
lyrique.  Si,  dans  le  cas  présent,  des  considérations  générales 
se  trouvent  plus  loin  appliquées  spécialement  à  l'autorité  de 
l'Aréopage,  j'avoue  que  je  n'y  vois  rien  de  choquant,  ni  qui 
doive  faire  suspecter  le  second  passage.  On  n'a  pas  même  es- 
sayé de  trouver  en  défaut  les  vers  suivants,  dans  lesquels  la 
justice  incorruptible  et  la  majesté  de  l'Aréopage  sont  louées 
avec  tant  de  noblesse. 

Après  avoir  insisté  sur  la  défense  de  l'authenticité  d'un  pas- 
sage important,  nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  d'un  autre  en- 
droit des  Euménides  que  Dindorf  et  Wecklein  s'accordent  à 
condamner.  Dans  la   scène  où  Minerve  s'efforce  d'apaiser  le 
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courroux  des  Furies,  on  lit  neuf  vers  (858-866)  qui  interrompent 
la  suite  des  idées  et  brisent  la  symétrie  très  évidente  d'un  mor- 
ceau dans  lequel  les  trimètres  alternent  avec  des  chants  an- 
tistrophiques.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  j'ai  essayé 
tour  à  tour  de  deux  transpositions,  dont  la  seconde,  qui  consiste 
à  les  insérer  entre  912  et  913,  me  semble  décidément  la  bonne. 
La  déesse  demande  aux  Euménides,  dans  les  vers  en  question, 
de  ne  pas  susciter  de  haines,  ni  de  dissensions  sanglantes  parmi 
les  Athéniens.  La  seule  bonne  guerre,  c'est  la  guerre  contre 
l'étranger,  et  là,  Minerve  se  charge  de  donner  la  victoire  à  sa 
cité.  Tout  cela  est  dit  dans  une  langue  vigoureuse,  colorée,  à  la 
lois  familière  et  hardie.  Dindorf  y  voit  la  marque  d'un  imitateur  ; 
mais  il  faut  dire  que  ce  grand  helléniste,  qui  connaissait  si  bien 
tout  ce  qui  a  été  écrit  en  grec,  était  parla  même  disposé  à  faire 
passer  tous  les  auteurs  sous  un  même  niveau.  11  lui  est  arrivé 
de  corriger  des  passages  d'une  hardiesse  tout  eschyléenne,  afin 
de  les  ramener  à  la  moyenne  de  l'usage,  et  ici  encore,  si  je  ne 
m'abuse,  il  ôte  à  tort  au  grand  poète  ce  qui  répugne  au  goût 
timoré  du  critique.  Dirons-nous  avec  M.  Wecklein  que  le  vers 
864, 

dans  lequel  la  guerre  est  donnée  comme  presque  imminente,  ne 
put  être  écrit  en  458?  Je  ne  le  pense  pas.  A  cet  âge  héroïque  de 
la  république  athénienne,  on  se  battait  en  Egypte  contre  le  roi 
de  Perse,  et  on  pouvait  toujours  s'attendre  à  une  guerre  nouvelle. 
J'ajoute  que  les  Euménides  feront  en  effet  des  vœux  (v.  916-986) 
pour  détourner  d'Athènes  la  guerre  civile,  ainsi  que  la  déesse  le 
leur  avait  demandé.  Or  les  vœux  et  les  promesses  du  chœur 
sont  généralement  dictés  par  Minerve.  En  somme,  je  réduis  au 
nombre  de  deux  les  morceaux  que  l'on  puisse  légitimement  at- 
tribuer à  une  nouvelle  mise  en  scène. 


Dans  les  Sept  Chefs,  la  question  des  remaniements  a  plus  de 
portée.  11  ne  s'agit  plus  de  quelques  vers,  mais  de  scènes  tout 
entières.  Rien  n'est  plus  connu  que  la  fin  de  ce  drame.  Les 
corps  d'Étéocle  et  de  Polynice  ont  été  apportés,  le  chant  funè- 
bre a  retenti  sur  eux,  on  se  dispose  à  les  conduire  au  tombeau 
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de  la  famille,  quand  paraît  un  héraut  qui  interdit,  au  nom  des 
autorités  de  Thèbes,  de  donner  la  sépulture  à  celui  des  deux 
frères  qui  porta  la  guerre  dans  sa  patrie;  mais  Antigone  refuse 
d'obéir  à  un  ordre  qui  lui  semble  impie.  Accompagnée  d'une 
moitié  du  chœur,  elle  part  pour  rendre  les  derniers  honneurs  à 
Polynice,  tandis  qu'Ismène,  suivie  de  l'autre  demi-chœur,  con- 
duit le  convoi  d'Étéocle.  Le  lecteur  se  demande  si  Antigone 
pourra  accomplir  son  dessein,  si  sa  tentative  restera  impunie. 
Le  héraut  l'avait  avertie,  lui  avait  dit  qu'un  peuple  qui  vient 
d'échapper  à  un  grand  péril  est  sans  pitié  pour  ceux  qui  l'y  ont 
mis.  Nous  assistons  à  un  conflit  qui  est  engagé  sans  être  vidé, 
et  le  dénouement  est  comme  le  point  de  départ  d'une  autre  in- 
trigue. Gela  est  si  vrai  que  Welcker  et  K.  0.  Millier  supposèrent 
autrefois  que  les  Sept  Chefs  étaient  suivis  d'une  autre  tragédie. 
Mais  la  notice  didascalique,  découverte  depuis,  ne  laisse  plus 
aucun  doute  sur  la  place  que  ce  drame  occupait  dans  la  trilogie, 
où  il  se  trouvait  précédé  d'Œclipe  et  de  Laïos.  Que  dire  de  cette 
singularité?  Une  nouvelle  action  commencée  et  laissée  en  sus- 
pens est  choquante  à  la  fin  d'un  drame,  plus  choquante  encore, 
ce  me  semble,  à  la  fin  d'une  vaste  composition  trilogique,  dans 
laquelle  le  poète  a  pu  s'étendre  à  son  aise  sur  tous  les  incidents 
de  son  sujet.  On  a  dit  qu'Eschyle  voulait  amener  un  certain 
apaisement,  en  réunissant  les  deux  frères  ennemis  dans  le  même 
tombeau.  Mais  ce  but  d'apaisement  est  beaucoup  mieux  atteint 
sans  la  dernière  scène.  Les  deux  corps  ont  été  portés  dans  l'in- 
térieur des  murs,  les  deux  frères  sont  également  pleures,  et  le 
chœur  déclare  expressément  que,  de  ce  patrimoine  qu'ils  se 
sont  disputé  le  fer  à  la  main,  ils  auront  part  égale,  une  place 
dans  le  tombeau  de  leurs  pères.  La  scène  finale,  au  contraire, 
met  en  question,  non-seulement  le  sort  d'Antigone,  mais  aussi 
la  sépulture  de  Polynice.  J'ai  tenté  moi-même  une  autre  expli- 
cation. Après  avoir  montré  dans  trois  drames  consécutifs  l'ex- 
position d'un  nouveau-né,  le  parricide,  l'inceste,  l'imprécation 
d'un  père,  la  haine  des  frères  poussée  jusqu'au  fratricide,  le 
poète  aurait-il  eu  le  dessein  de  nous  consoler  de  tant  d'horreurs, 
en  mettant  sur  la  scène  une  vierge  issue  de  cette  même  souche 
maudite,  qui  se  dévoue  aux  chastes  affections  et  aux  pieux  de- 
voirs si  cruellement  méconnus  dans   sa  maison?  Aujourd'hui 
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j'avoue  que  cette  explication  est  quelque  peu  recherchée,  et 
qu'elle  iie  suffit  pas  pour  excuser  les  inconvénients  réels  d'une 
pareille  conclusion. 

Bergk  (1)  a  été  le  premier  à  émettre  la  conjecture  que  la 
scène  finale  des  Sept  Chefs,  loin  de  préluder,  comme  on  l'avait 
cru,  à  TAntigone  de  Sophocle,  fut  au  contraire  inspirée  par 
cette  dernière  tragédie.  Un  poète  de  la  famille  d'Eschyle  aurait 
ajouté  un  supplément,  d'ailleurs  très  bien  écrit,  à  une  époque 
où  la  pièce  primitive  semblait  trop  maigre,  trop  dénuée  d'inci- 
dents, Sophocle  et  Euripide  ayant  accoutumé  le  public  à  des 
compositions  plus  riches  et  plus  variées.  La  tragédie  de  So- 
phocle étant  alors  présente  à  tous  les  esprits,  les  spectateurs 
complétaient  mentalement  la  suite  du  drame.  Cette  hypothèse 
ne  laisse  pas  d'être  très  séduisante,  quoiqu'on  puisse  invoquer 
en  faveur  de  l'authenticité  de  la  scène  un  parallèle  assez  frap- 
pant. A  la  fin  des  Phéniciennes  d'Euripide,  Antigone  déclare  aussi 
qu'aucun  décret  ne  saurait  l'empêcher  de  donner  la  sépulture  à 
son  frère,  et  la  scène  qui  termine  les  Phéniciennes  est  si  évidem- 
ment préparée  dans  le  corps  du  drame,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  l'attribuer  à  Euripide  lui-même.  Il  est  vrai  que,  dans  ce 
drame,  Euripide  s'est  plû  à  accumuler  les  incidents,  en  prolon- 
geant la  vie,  non-seulement  de  Jocaste,  mais  aussi  d'OEdipe,  en 
introduisant  Ménécée  et  son  dévouement  volontaire,  au  point  de 
détruire  l'unité  d'action  au  profit  d'une  abondance  stérile.  C'est 
que,  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,le  public  demandait 
des  drames  longs  et  chargés  d'incidents.  Aussi  aimera-ton 
mieux  mettre  la  scène  parasite  sur  le  compte  d'un  poète  plus  jeune 
et  de  second  ordre,  que  sur  celui  du  grand  Eschyle.  Cependant, 
si  la  légende  d' Antigone  était  déjà,  ce  que  nous  ignorons,  fixée 
et  répandue  avant  d'être  traitée  par  Sophocle,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'Eschyle  lui-même  y  eût  touché  dans  cette  scène 
finale.  Comme  nous  ne  connaissons  qu'un  petit  nombre  de  ses 
tragédies,  il  serait  téméraire  de  rien  affirmer  sur  ses  principes 
de  composition.  Cherchons  donc  d'autres  indices  qui  pourraient 
servir  à  résoudre  celle  question. 


(I)  Berirk   <iaii.s    Pliilolor/us,  XH,    p.  579.    Griech    Literaturgeschichte,   III. 
p.  303  et  suiv. 
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La  scène  finale  est  précédée  d'un  chant  funèbre,  disons  mieux, 
de  deux  chants  distincts,  qui  diffèrent  autant  par  les  idées  que 
par  la  composition.  Le  second  de  ces  deux  morceaux  lyriques 
se  rattache  étroitement  à  la  scène  finale.  Les  voix  d'Antigone  et 
d'Ismène  y  alternent  :  les  deux  sœurs  se  répondant,  se  renvoyant 
la  plainte  funèbre,  adressent,  chacune  à  l'un  des  deux  frères, 
une  courte  apostrophe  d'un  vers  ou  d'un  demi-vers.  Peut-on 
assurer  avec  Bergk  que  ces  deux  scènes  étroitement  liées  exi- 
geaient trois  acteurs,  et  que  ce  fait  suffit  à  lui  seul  pour  dé- 
montrer qu'il  y  a  là  une  addition  postérieure  à  l'an  467,  époque 
à  laquelle  les  poêles  tragiques  ne  disposaient  encore  que  de 
deux  acteurs?  Il  est  vrai  que  trois  interlocuteurs  sont  en  pré- 
sence, les  deux  sœurs  et  le  héraut;  mais  Ismène  n'a  qu'à  chan- 
ter peu  de  chose,  et  son  rôle,  tout  à  fait  secondaire,  pouvait  être 
rempli  au  moyen  de  ce  qu'on  appelait  un  xapaxop'/jY"'îl^a- 

Une  autre  observation  de  Bergk  a  plus  d'importance.  Quand 
les  deux  cadavres  sont  apportés  sur  la  scène,  Antigone  et  Is- 
mène arrivent  d'un  autre  côté,  pour  accomplir  leur  triste  de- 
voir. Après  les  avoir  saluées,  le  chœur  entonne  un  long  chant 
funèbre,  composé  de  quatre  couples  de  strophes.  Il  est  inad- 
missible que  les  deux  sœurs  auxquelles  revient  le  premier  rôle 
dans  cette  cérémonie  restent  si  longtemps  muettes.  Pour  ob» 
vier  à  cet  inconvénient,  j'avais  imaginé  une  autre  distribution 
des  rôles.  Chacune  des  strophes  du  premier  chant  funèbre  se 
décompose  en  deux  parties.  Au  lieu  de  les  distribuer  entre  les 
divisions  du  chœur,  je  donnais  le  début  des  strophes  tour  à  tour 
à  Antigone  et  à  Ismène;  la  partie  finale,  au  chœur.  Cette  répar- 
tition, dont  il  reste  quelques  indices  dans  les  manuscrits,  fut 
depuis  adoptée  par  Dindorf  et  par  Kirchhoff  ;  j'y  ai  néanmoins 
renoncé  en  publiant  dernièrement  un  texte  d'Eschyle,  et  voici 
pourquoi.  Par  la  nature  des  idées  qui  y  sont  exprimées,  ce 
grand  morceau  lyrique  semble  mieux  convenir  au  chœur  qu'aux 
jeunes  princesses.  Le  sujet  développé,  c'est  l'accomplissement 
des  imprécations  d'OEdipe,  de  l'antique  malédiction  qui  pèse 
sur  la  maison  depuis  la  faute  de  Laios,  la  victoire  que  la  som- 
bre puissance  d'Até  vient  de  remporter  sur  les  derniers  reje- 
tons de  la  race.  Dans  toute  la  suite  de  ces  strophes,  les  deux 
frères  figurent  constamment  ensemble,  ils  ne  sont  jamais  sépa- 
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TPS,  comme  dans  le  chant  suivant.  D'un  autre  côté,  ce  dernier 
chant  constitue  un  morceau  à  part,  ayant  son  commencement  et 
sa  fin,  une  proode  et  une  épode,  entourant  deux  strophes  simi- 
laires. Cette  indépendance  des  deux  morceaux  lyriques  rend  très 
improbable  que  les  deux  sœurs,  qui  chantent  le  second  mor- 
ceau, aient  déjà  eu  un  rôle  dans  le  premier.  Si  cette  vue  est 
juste,  l'objection  de  Bergk  subsiste,  et  le  soupçon  d'une  ampli- 
fication postérieure  prend  de  la  consistance.  Le  drame  se  se- 
rait terminé  primitivement  par  le  grand  chœur  où  se  trouve 
résumée  la  destinée  de  la  maison  de  Laïos,  sujet  de  toute 
la  trilogie. 

Le  Prométliée  est  certainement  l'œuvre  d'Eschyle  la  plus  ori- 
ginale, la  plus  fortemenl  empreinte  de  la  marque  du  maître. 
Cependant  certaines  particularités  ont  t'ait  penser  à  un  remanie- 
ment postérieur.  Westphal  (1)  estime  que  les  morceaux  lyriques 
du  drame  sont  d'une  autre  main,  et  cette  conjecture  a  été  adop- 
tée par  plusieurs  savants  allemands. 

11  est  vrai  que  les  chœurs  du  Prométhée  sont  assez  courts  ; 
que  la  proportion  du  chant  et  du  dialogue  est  dans  cette  tragé- 
die très  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres.  Ce  fait  in- 
contestable autorise-t-il  une  conjecture  aussi  hardie,  quand 
nous  ne  pouvons  juger  de  la  méthode  du  poète  que  sur  une  très 
petite  partie  de  son  œuvre?  Remarquons  la  diversité  des  sujets. 
Dans  les  Suppliantes  et  les  Euménides  le  chœur  remplit  le  rôle 
principal.  On  peut  presque  en  dire  autant  des  Perses.  Dans  les 
Sept  Chefs  le  chœur  représente  toute  une  moitié  de  la  popula- 
tion d'une  ville  assiégée.  Restent  donc,  comme  seuls  points  de 
comparaison,  VAgamemnon  et  les  Choéphores.  Dans  ces  deux  der- 
nières tragédies,  le  chœur  rappelle  le  passé,  pressent  les  évé- 
nements, proclame  des  vérités  générales.  Dans  le  Prome'Me'e,  au 
contraire,  la  connaissance  du  passé  et  de  l'avenir  est  le  privi- 
lège du  personnage  principal.  Prométhée  sait  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  genre  humain,  lui  seul  connaît  sa  destinée  et  celle  du 
maître  des  dieux.  De  plus,  sa  grandeur  morale  écrase,  en  quel- 
que sorte,  le  chœur  des  Océanides,  auquel  elle  ne  permet  que 


(l)  Voy.  Westphal,  Frolegomena  zu  jEschylus,  p.  6.  Rossbach  und  Westphal, 
Metrih,  III,  passim. 
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de  timides  remontrances.  D'un  autre  côté,  le  peu  d'étendue  des 
chants  du  chœur  se  trouve,  jusqu'à  un  certain  point,  compensé 
par  le  chant  d'Io.  Sans  doute  la  monodie  de  ce  personnage  est 
encore  un  Fait  unique  dans  les  drames  conservés  d'Eschyle  et 
étranger  à  ceux  de  Sophocle  ;  les  morceaux  de  ce  genre  ne  se 
rencontrent  que  dans  Euripide,  qui,  lui,  les  affectionne.  Mais 
étant  donnée  la  situation  d'Io,  sa  course  vagabonde,  le  trouble 
de  son  esprit,  le  chant  et  la  musique  s'imposaient,  en  quelque 
sorte  ;  et  le  chœur  ne  pouvait  mêler  ses  chants  à  ceux  d'un  per- 
sonnage inconnu  et  survenant  inopinément  :  Prométhée  seul 
pouvait  répondre,  en  quelques  vers  calmes  et  fermes,  aux  ques- 
tions d'Io.  Le  t'ait  particulier  de  la  monodie  tient  donc  à  une  si- 
tuation particulière.  On  peut  encore  remarquer  que,  à  la  diffé- 
rence des  morceaux  analogues  dans  Euripide,  la  monodie  dlo 
est  antistrophique. 

M.  Westphal  a  fait  valoir,  à  l'appui  de  sa  conjecture,  d'autres 
considérations  d'une  nature  plus  délicate.  Il  croit  que  les  mè- 
tres des  chœurs  du  Prométhée  diffèrent  par  le  style  de  ceux  des 
autres  pièces  d'Eschyle.  Quelle  que  soit  l'autorité  de  M.  West- 
phal en  cette  matière,  ses  arguments  ne  m'ont  pas  convaincu. 
Deux  chœurs  du  Prométhée  (vers  526  sqq.;  847  sqq.)  offrent  une 
composition  métrique  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d'odes  de 
Pindare  :  ils  sont  formés  de  vers  que  nos  métriciens  appellent 
des  dactylo-épitrites.  Il  faut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  exem> 
pie  dans  les  sept  drames  d'Eschyle,  très  peu  dans  Sophocle, 
plusieurs  dans  Euripide.  M.  Westphal  pense  qu'Eschyle  ne 
s'est  jamais  servi  de  strophes  dont  l'allure  calme  et  posée  lui 
aurait  paru  incompatible  avec  le  style  tragique.  On  peut  objec- 
ter que  cette  allure  répond  à  la  nature  des  considérations  des 
deux  chœurs  en  question.  Mais  il  y  a  une  réponse  plus  positive 
à  faire.  Un  fragment  lyrique  des  Héraclides  d'Eschyle,  publié  en 
1877,  par  M.  de  Wilamowitz-Mœllendorf  (1),  est  rédigé  dans 
les  mêmes  mètres.  On  voit  par  cet  exemple  combien  il  est  dan- 
gereux d'étendre  à  l'œuvre  entière  d'un  poète  extrêmement  fé- 
cond des  observations  faites  sur  les  quelques  ouvrages  qui  res- 
tent de  lui.  Je  n'attache  donc  pas  grande   importance   à  une 

(1)  Voy.   Profframme  de  Greifswald,  1877. 
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autre  assertion  de  M.  Westphal.  Il  établit  une  différence  entre 
les  «  dactylo-trochées  »  des  Euménides  et  des  Suppliantes  et  ceux 
que  l'on  trouve  dans  deux  strophes  du  Prométhée  (159  sqq.  et 
425  sqq.).  Il  assure  que  ces  dernières  strophes  seules  présen- 
tent le  type  d'un  style  métrique  nettement  accusé,  tel  qu'il  fut 
lixé  par  Euripide.  Enfln,  il  est  encore  plus  difficile  d'être  de  l'a- 
vis de  M.  Westphal  quand  il  signale  les  premiers  vers  (128 
sqq.)  chantés  par  le  chœur  du  Prométhée  comme  l'unique  exem- 
ple, chez  Eschyle,  d'une  strophe  «  iambico-choriambique  ».  Le 
scholiaste  a  déjà  indiqué  la  vraie  nature  de  cette  strophe,  qui 
est  essentiellement  ionique,  c'est-à-dire  d'un  rythme  particu- 
lièrement affectionné  par  Eschyle  et  que  M.  Westphal  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  lui-même  dans  un  autre  chœur  du 
Prométhée,  celui  qui  commence  par  le  vers  397  : 

Ur,  si  Ton  divise  le  premier  .chœur  conformément  aux  indica- 
tions du  scholiaste  et  aux  analogies,  il  débute  par  le  vers  tout 
semblable  : 

En  somme,  il  faudrait,  ce  me  semble,  des  arguments  plus 
solides  pour  admettre  que  les  chœurs  du  Prométhée,  chœurs 
dont  les  idées  et  le  ton  s'accordent  si  bien  avec  les  situations 
et  avec  le  caractère  des  Océanides,  sont  d'une  autre  main  que 
le  dialogue. 

Est-il  d'ailleurs  très  probable  que  cette  tragédie  ait  été  re- 
prise après  la  mort  d'Eschyle?  Quoique  le  poète  se  soit  efforcé 
d'en  varier  le  spectacle,  elle  vaut  par  les  pensées  plus  que  par 
l'action,  et,  quand  l'art  dramatique  s'était  transformé,  elle  dut, 
ce  me  semble,  intéresser  les  lecteurs  plus  que  les  spectateurs. 
Veut-on  que  la  pièce  soit  posthume  et  qu'Eschyle  l'ait  laissée 
inachevée  ?  Mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  attachaient  assez  peu 
d'importance  à  la  partie  lyrique  du  drame  pour  la  négliger  dans 
un  premier  jet. 

Terminons  par  un  drame  d'Eschyle  qui  pourrait  avoir  été  re- 
manié par  le  poète  lui-même.  Les  scholiastes  parlent  d'une 
reprise  des  Pe?^ses,  à  la  demande  d'Hiéron ,  sur   la  scène  de 
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Syracuse.  On  peut  se  demander  si  le  texte  de  cette  tragédie» 
tel  que  nous  le  lisons  maintenant,  porte  les  traces  d'une  double 
rédaction.  On  se  souvient  qu'Atossa,  ayant  appris  que  Xerxès 
a  déchiré  ses  vêtements,  annonce  le  dessein  d'aller  au-devant 
de  son  fils  avec  un  vêtement  neuf.  Faut-il  croire  qu'elle  exécute 
ce  dessein?  Les  avis  des  interprètes  diffèrent.  Les  uns  pensent 
que  Xerxès  paraît  sur  la  scène  dans  un  costume  plus  digne  de 
son  rang,  et  qu'Eschyle  n'a  eu  garde  de  fournir  un  précédent 
à  Euripide,  qu'Aristophane  blâmera  d'avoir  rendu  ses  héros 
pitoyables  en  les  revêtant  de  guenilles.  On  peut  répondre  que, 
si  le  roi  de  Perse  porte  chez  Eschyle  des  vêtements  déchirés, 
ce  n'est  point  par  dénuement  et  misère,  mais  par  affliction,  et 
conformément  aux  démonstrations  de  deuil  de  tout  temps  usi- 
tées dans  les  pays  d^Orient.  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  me  per- 
suade que  ce  signe  extérieur  de  douleur  ne  pouvait  manquer  à 
la  scène  qui  termine  la  pièce  et  qui  est  une  espèce  de  plainte 
pour  les  funérailles  de  l'empire  perse.  Remarquez  l'insistance 
avec  laquelle  le  poète  revient  sur  ce  détail.  Le  récit  du  Messa- 
ger nous  apprend  (vers  468),  qu'à  la  vue  de  la  défaite  des  siens, 
Xerxès  déchira  ses  vêtements,  dans  l'excès  de  sa  douleur.  Déjà 
auparavant,  cette  défaite  était  vaguement  annoncée  par  le  songe 
d'Atossa.  Dans  cette  image  symbolique  des  choses  à  venir,  un 
seul  trait  est  exactement  conforme  à  la  réalité  :  déjà  dans  son 
rêve,  la  reine  avait  vu  son  fils  déchirer  ses  vêtements  (v.  199). 
L''ombre  de  Darius  nous  apprend  que  Xerxès  n'a  pas  changé  de 
costume  (v.  83o);  enfin  Xerxès  lui-même  rappellera  ce  fait 
(v.  1030).  Un  autre  argument  peut  se  tirer  du  contraste  établi 
par  le  poète  entre  Darius  et  Xerxès.  Il  évoque  des  Enfers  l'om- 
bre du  grand  roi,  sage,  heureux,  vénéré,  image  de  la  grandeur 
passée  de  l'empire,  pour  l'opposer  à  cet  autre  roi,  téméraire, 
impie,  malheureux,  auteur  de  la  décadence  du  même  empire. 
Le  poète  s'est  efforcé  de  rendre  ce  contraste  sensible,  d'en 
frapper  les  yeux  du  spectateur.  Darius  paraît  la  tiare  sur  la  tête, 
dans  toute  la  pompe  d'un  despote  de  l'Asie  ;  il  est  inadmissible 
que  Xerxès  se  soit  montré  dans  le  même  attirail  pompeux.  Son 
vêtement  déchiré  est  une  partie  intégrante,  nécessaire,  de  la 
scène  finale. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,   pourquoi    Atossa  va-t-elle   chercher 
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d'autres  vêtements  dans  le  palais?  Sur  le  théâtre,  une  intention 
pareille  n'est  annoncée  que  quand  elle  doit  être  réalisée.  Bergk 
conclut  de  cette  parole  d'Atossa  qu'il  y  a  ici  mélange  de  deux 
rédactions  et  que,  dans  une  version  du  drame  différente  de 
celle  qui  nous  est  parvenue,  Xerxès  changeait  decostunie  avant 
de  paraître  sur  la  scène.  J'avoue  ne  pouvoir  me  faire  aucune 
idée  de  cette  autre  version.  Le  vêtement  déchiré  revient,  nous 
l'avons  vu,  si  souvent,  dans  toutes  les  parties  de  la  pièce,  qu'il 
serait  bien  difficile  de  réliminer,etil  faudraitdu  même  coup  sup- 
primer une  scène  aussi  essentielle  au  drame  que  la  scène  de 
l'ombre  de  Darius.  Examinons  donc  de  plus  près  les  paroles 
d'Atossa,  pour  nous  assurer  de  la  portée  qu'elles  peuvent  avoir. 
La  reine  dit  (aux  vers  849-850),  qu'elle  va  chercher  une  pa- 
rure dans  le  palais  et  qu'elle  essayera  ensuite  de  rencontrer  son 
fils.  Elle  essayera,  elle  n'est  donc  pas  sûre  de  le  rencontrer. 
Sa  pensée  deviendra  plus  claire,  si  nous  insérons  ici  cinq  vers 
qui  se  sont  égarés  dans  les  manuscrits,  après  le  vers  526,  à  un 
endroit  auquel  ils  ne  conviennent  nullement,  et  qu'une  conjec- 
ture évidente  de  M.  Nikitine  (1)  a  transposés  en  cet  endroit. 
Atossa  y  engage  les  Fidèles  à  apaiser  la  douleur  de  son  fils  et 
à  le  conduire  dans  le  palais,  s'il  arrivait  avant  le  retour  de  la 
reine.  Peut-on  laisser  prévoir  plus  expressément  qu'Atossa  ne 
rejoindra  pas  son  fils?  Ces  vers  tranchent  la  question.  La  reine 
n'exécutera  pas  son  dessein,  et  si  le  poète  le  lui  a  prêté  c'est 
uniquement  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  l'écarter  de  la  scène. 
J'ai  raisonné  jusqu'ici  comme  si  la  reprise  des  Perses  à  la 
cour  de  Syracuse  était  un  fait  certain.  J'avoue  cependant  avoir 
des  doutes  à  ce  sujet.  11  est  vrai  que  le  scholiaste  d'Aristo- 
phane invoque  à  ce  sujet  une  autorité  aussi  respectable  que 
celle  d'Eratosthène.  Mais  ce  qu'il  en  dit  n'exclut  pas  la  possi- 
bilité que  ce  grand  savant  se  soit  exprimé  dubitativement.  L'au- 
teur de  la  Notice  biographique  sur  Eschyle  fait  précéder  le 
même  renseignement  d'un  <t  on  dit  ».  Didyme ,  cité  par 
le  même  scholiaste  d'Aristophane,  est  plus  explicite.  On  sait 
qu'il  est  question  dans  un  vers  des  Grenouilles  (1028)  des  excla- 
mations du  chœur,  dans  les  Perses  d'Eschyle,  à  la  nouvelle  de 

(l)  Voy.  Journal  Ministerstva  Narodnago  Proavestchenïia,  1876,  octobre. 
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la  mort  de  Darius.  Ce  vers  a  déjà  t'ait  le  tourment  des  gram- 
mairiens anciens,  car  on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  le  drame 
d'Eschyle.  Didyme,  après  avoir  constaté  la  difficulté,  rapporte 
qu'elle  a  t'ait  supposer  à  quelques-uns  que  les  Perses  avaient 
été  joués  deux  l'ois  et  que  l'une  des  deux  rédactions  était  per- 
due (1).  Gela  donne  à  penser  que  la  reprise  de  cette  tragédie 
n'était  qu'une  conjecture,  imaginée  pour  rendre  compte  d'un 
vers  obscur  et  peut-être  altéré.  En  effet,  Eratosthène  parlait 
de  cette  reprise  dans  le  troisième  livre  de  son  traité  sur  la  co- 
médie, c'est-à-dire  à  propos  d'Aristophane,  non  d'Eschyle. 

En  résumé,  nous  avons  cru  trouver  des  traces  de  remanie- 
ment dans  deux  passages  des  Euménides  et  à  la  fin  des  Sept 
Chefs,  11  n'est  pas  impossible  qu'ailleurs  encore  des  modifica- 
tions aient  eu  lieu  dans  les  drames  d'Eschyle  à  l'occasion  de  nou- 
velles représentations.  Mais  des  changements  introduits  peu 
de  temps  après  la  mort  du  maître,  non  par  des  acteurs,  mais 
par  des  poètes  de  sa  famille,  sont  difficiles  à  constater,  et  il  est 
sage  de  s'abstenir  de  conjectures  qui  ne  peuvent  se  justifier 
par  des.  arguments  solides. 

Henri  Weil. 


(1)  Schol.  Aristoph.  Ban.  1028  :  Aio-j/j.oc,  Sri  où    Tziciiy_Qj'ji-j  ^âvarov  ^ctptLou  oi 
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lyraoDUCTiox 

Le  texte  épigraphique  dont  il  vtl  être  question  dans  cet  arti- 
cle est  loin  d'être  une  nouveauté.  Découvert  à  Boudroun  (Ha- 
licarnasse)  et  édité  par  M.  Newton,  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans  (I),  il  a,  depuis  cette  époque,  été  publié  et  commenté  par 
une  douzaine  de  savants,  dont  on  peut  lire  les  noms  en  note  (2). 
Il  semblerait,  en  présence  d'une  bibliographie  aussi  étendue, 
que  tout  fût  dit  sur  ce  texte  célèbre,  ou  du  moins  qu'il  n'y  eût 

(1)  C.  T.  Newton,  History  of  discoveries  at  Halicarnassus  (1863),  II,  p.  23 
et  67î  ;   planche  LXXXV, 

(2)  Newton,  Transactions  of  the  Royal  soc iety  of  liierature^  18  décembre 
1867  (IX,  2,  183). 

Du  même,  Essays  on  art  and  archaeology  (1880),  p.  106  (Traduit  dans 
S.  Reinach,  Traité  d'Epigraphie  grecque,  1885,  p.  18). 

H.  Sauppe,  dans  Nachrichten  von  der  Kœnig.  Gesellschaft  der  Wissen- 
schaften  zù  Gœttingen,  1863,  p.  303. 

A.  Kirchhoff,  Studien  zur  Geschichte  des  griechischen  Alphabets,  4*  éd. 
(1887),  p.  5  suiv. 

Roehl,  Inscriptiones  graecae  ayitiquissimae  (1882),  n"  500. 

R.  Dareste,  dans  Journal  des  savants,  1884,  p.  513. 

Hicks,  A  Manual  of  greek  historical  inscriptions  (1882),  n"*  17. 

Cauer,  Delectus  inscriptioniim  graecarxon  propter  dialectutn  vieniorabi- 
liiim,  2e  éd.  (1883),  n"^  131.      . 

Dittenberger,  Sylloge  inscriptioniim  graecorimi  (1883),  n"  5. 

D.  Comparetti,  dans  les  Mélanges  Graux  (1884),  p.  175. 

Le  même  dans  Museo  italiano,  I,  151  (1885). 

Maunde  Thomson,  dans  Classical  Review,  déc.  1887,  p.  314. 

Roberts,  An  introduction  ta  greek  Epigraphy ,  I  (1887j,  p.  174  et  339  (n^  145). 
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plus  qu'à  glaner  quelques  observations  de  détail.  En  y  regar- 
dant de  plus  près,  cependant,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
que  c'est  le  fond  même  de  l'interprétation  qui  est  encore  en 
discussion.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  les  récents  tra- 
vaux de  MM.  Comparetti  et  Kirchhoff  sur  notre  sujet,  on 
verra  que  ces  éminents  savants  diffèrent  du  tout  au  tout 
sur  le  sens  général  qu'il  convient  d'attribuer  à  l'inscription  : 
on  ne  sait  bien  ni  ce  dont  il  s'agit,  ni  quelles  sont  les  cir- 
constances historiques  au  milieu  desquelles  le  texte  doit  être 
replacé.  Ces  divergences  sont  d'autant  plus  remarquables  que 
la  reconstitution  et  la  lecture  de  notre  inscription  n'offrent  pas 
de  difficultés  sérieuses.  La  pierre  où  elle  est  gravée,  actuelle- 
ment conservée  au  Musée  britannique  (i),  est,  à  la  vérité,  cassée 
longitudinalement  par  le  milieu,  mais  le  nombre  des  lettres 
disparues  ne  dépasse  pas,  en  général,  deux  ou  trois  par  ligne; 
l'inscription  est  complète  au  commencement  et  à  la  fin;  les 
premiers  interprètes  ont  déjà  rempli  la  plupart  des  lacunes;  il 
n'en  restait  qu'une  seule  de  quelque  importance  (2)  et  je  crois 
l'avoir  comblée.  Ce  n'est  donc  pas  le  déchiffrement  ni  la  traduc- 
tion matérielle  de  l'inscription  d'Halicarnasse  qui  causent  de 
rembarras  :  c'est  l'obscurité  de  la  procédure  juridique  qu'elle 
réglemente  et  de  la  situation  politique  qu'elle  présuppose; 
c'est-à  dire,  pour  parler  net,  notre  ignorance  du  droit  grec  et 
de  l'histoire  d'Halicarnasse. 

Heureusement,  cette  inscription,  qui,  pour  être  bien  com- 
prise dès  le  premier  abord,  eût  exigé  des  connaissances  préci- 
ses qui  nous  manquent,  est  elle-même  de  nature  à  compléter 
sur  plus  d*un  point  notre  science  défectueuse.  Par  un  cercle 
vicieux,  fréquent  dans  le  domaine  scientifique,  l'histoire  a  be- 
soin de  l'épigraphie  et  l'épigraphie  de  l'histoire;  toutes  deux 
ont  besoin  d'analyses  patientes  et  minutieuses,  de  la  collabora- 
tion de  tous  les  travailleurs  de  bonne  volonté  qui  ont  quelque 
teinture  du  droit  et  du  grec,  enfin  d'un  certain  minimum  de  con- 
jectures, qui  sont  comme  les  supports  provisoires,  mais  néces- 


(1)  C'est    une   plaque   de  marbre  oblongue,  ayant  1  mètre   de   haut,  0""48  de 
large,  et  0'"12  d'épaisseur. 

(2)  Ligne  8,  au  début. 


l'inscription    de   LY6DAMIS  29 

saires,  de  l'édifice.  On  me  pardonnera  donc  si  j'essaie  à  mon 
tour  d'apporter  quelques  éléments  nouveaux  à  la  solution  de  cet 
intéressant  problème. 


§  1 
Texte  de  l'inscription 

Je  donne  d'abord  (p.  30)  un  fac-similé  de  l'inscription  d'après 
le  recueil  de  Rœhl  (1),  puis  une  transcription  en  minuscules, 
où,  pour  faciliter  la  lecture,  j*ai  séparé  les  mots,  rétabli  l'or- 
thographe usuelle  et  inséré  les  compléments.  La  transcription 
a  été,  d'après  le  sens,  divisée  en  six  paragraphes  ou  arti- 
cles, qui,  bien  entendu,  n'existent  pas  dans  le  texte  original. 

J'indique  tout  de  suite  les  deux  seules  corrections  de  quel- 
que importance  que  j'aie  introduites  dans  le  texte  courant  : 

1*  A  la  ligne  8,  les  premiers  interprètes  admettaient  le  nom 
propre  impossible  0£xutXu)V£w  et  comblaient  la  lacune  suivante 
des  façons  les  plus  diverses.  M.  Gomparetti  a  déjà  corrigé  le 
nom  propre  et  écrit  0£x,uiXto  (peut-être  'OsxuiXw  à  cause  de  Pi- 
dentité  de  formes  du  0  et  de  l'O).  N£(wtc)oi  (eiv  tou)ç  p'/j{jt,ovaç.  Ces 
derniers  mots  n'offrent  aucun  sens  acceptable  et  ont  conduit 
M.  Gomparetti  à  une  explication  aussi  confuse  qu'inexacte  de 
l'ensemble  de  l'inscription  ;  mais  ils  renfermaient  une  idée  juste 
et  m'ont  mis  sur  la  voie  de  la  leçon  'OetwiXw  v£  [a)7c)oiou.  Tohq  jjlvV 
[Aovaç,  etc.,  que  je  considère  comme  absolument  certaine.  On 
pourrait  cependant  proposer  v£(i)7:oi£uvtoç  et  supprimer  l'article 
devant  \kYq[ko^a.q  ;  le  sens  serait  le  même,  mais  la  construction  un 
peu  moins  grecque; 

2"  A  la  ligne  20,  Sauppe  lit  oti  B'aèv,  Dittenberger  Sti  âv.  J'ai 
préféré  Stou  (c'est-à-dire  oto)  â'âv  parce  que  xapTcpoç  dans  le  sens 
où  il  est  pris  ici  ne  se  dit,  à  ma  connaissance,  que  des  per- 
sonnes (cf.   infra,  1.  29  et  Loi  de  Gortyne,  I,  15  :  xap-covavç  l|X£V 

CTTOl...  àTTOrCVlCVIt). 

(1)  M.  Roberts  a  égalemeut  einprualé  ce  fac-similé 
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EriNkAlAVII, 


NIAE/vTOA' 
IVONTOIICAI 
kAlG<lCAI<, 
MONEYONTj 
I  OC XA1 


#<YATIOrHN^, 

iiOAIPEPirMf 

#U\ENOKTAt(A; 
|)AAO<ErENÇr 
^A'YAJOPKjalti 

àAPTEPOAJEm, 

ÉrikAAHITO'f 

fOKTjTXtcAlAEKA 
l^l/^B^OAEN/î 

fiCTONAEïAHt 
lAirAPEOr*"TC> 

#\pTEPO<AEmi./. 

■WoTEixor^oTE/?; 

:|KYH  <E/A/^H/^0. 
ArErEPA<Af 

NTICOEAHI4 

ITOYTONTAEO», 
lcAlTnrOAAfl| 
lYTQr'^EYrENfj 

■t\IA^IAAEKA/ 
•lerPHlOAlEPl 
-,§.>^AkAGOAO/l 

•    IHllôAJAArKA 
STAPANTajM-R 

iAtOîANTAYTAl 

rpEfTAOPKIAE-fiq> 

"  iv.»ENT/MArOAA! 


fVKAU  AA^Aku 

tAiÇEKTHnEPwi 

|p^^Al^l^JO<PEA^| 

fri AEONTOCPP/ 
POATATIG^K'I 
OE  KVi  ArvNEj 
ON  A^  /A  H  PAP/j 
HNAVHTEO  . 
i/^EPl' APOA';  , 
AMO</^NH/^0/V1 
iAMY/\TOKA<erj 
AARlTEANA\N 
ÇrABATEnrO  . 
*pAM/\NOCroP  / 
GEAHIAlKAxI 

^  KirLr<EriKA/l 

iKA/AHClNAROll 
|JO/^n!AEkATArî 

'/lZikEnilNT0YT# 

f^ETI^YiTEPOr 
^TGXPOA'OTi^'' 

'^iVJ©PK:0/N£/^Al"l 

HrrHf^HTAqi., 

£ll<>«TAfH-^\L 
f<T0NAEOPKONEIf 

lJE<THKOTO(f 

CXn.h'lAHi.KAIPAri/m 

jGN  E  l/AHY  4TE.  PW 

l/^O^ONTOYTG^ 

<EAI.HrPOOH"rAi 

mYTOPEPPHCG^- 
/Eir^AIIEPAKAtA 

Ithpaa'AYtgai 

"t«EX^'AE■m{|^ 

^vîEAeYOEPONÊ. 

4PA8AI/4HIKAT(g', 

iKAirv^rerPAr 

sniiEriKAAEA/ 
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1  {DTàZz  b  (a6)XXo(Yoç)  è(^]ouX£uaaT(o) 

6  'AAtxapvaT(;(ét»))v  xai  SaX^^axi- 

Téwv  ^  xai  Auv(§a)[xiç  èv  ty^  ispYj 

à-^Gpfi  [LTt'foiq    E)û|/,ai(î)voç  7:é[J-- 
T)  TTTYj  îaTa[j(.£(v5u,  èjTrl  AéovToç  Trou- 

Tav(£6ov)To(ç  t]oO  'OaTadcTcioç  xa- 

(l)  Sa(pU!jd))X>.(cu  t)o!j  'OsxuîXw  V£. 

(a)TC)ci(cO.  (II)  Toù)ç  [jL(v/i)iJ.ovaç  [/.r,  -iraca- 

oiâ5(vai)  if.Tii'zz]  YYîv  [;.-r)T£  017.(1- 
10  a]  TOiç  [jLVY;|;.(ocr]iv  £7:1  'AttoXXu)- 

viB£(o  Tou  Aa(YBa)iJ.io;  |j.v*^[aov£- 

uovTOç  xal  (IlajvajAuw  tcu  Kaaêu)- 

XXioç,  /.al  2(a)0[Aa/.iT£a)v  |xv/j- 

(;.cv£ucvTwCv  M)£Ya6àT£a)  tou  'A- 
lo  çuâaio;  xa(l  ^o)pjA((i)vcç  tou  Fla- 

vuàTaioç.  (111)  ^^Hv^B(£  Tiç)  ôéAY)  êaâC(£)- 

(j6ai  7:£p'  YôU  ''î)  o?>^^W'^  £7:'.y,a)v(£0- 

T(j)  £v  cy.Tco  7,a(l  8£)%a  (xr^dv,  àî)'o'j  x- 

b  aSoç  £Y£V£(to)  •  vé^Ao)  Bà,  /.aTa::(£)- 
20  p  vîiv,  cpxwar(at  ^  toù);  âiy.asiàç  *  ot(cu  0') 

av  oî  iJ.vVj[xo(v£ç  £)ioé(i)atv,  to6to(v) 

xapT£pcv  ihcL{i.  (lV}"Hv)  oé  v,ç,  uaiîpov 

£7:r/,aAYj  TO'jfxou)  toîj  xpcvou  tîov 

cxTwxal  céxa  ([XY;)va)v,  opxov  £tva'.  t- 
25  w  v£|j.o[j.£V(i)  (T)'r)v  ^yjv  y;  xà  oix- 

(l'ja,  cpxojv  C£  i{o'jq)  cvacl^^xolç  tjjj.i- 

(£)xTOv  B£?a[x(£vou)<;  *  tcv  Bk  opxov  £1- 

(v)at  'Kap£CV':o^  (toj  £;V£c:Tr^xdTOç  *  x- 

apT£po'jç  B'£Tva'.  Y(f^ç  x)al  cixtiov,  oït'V£;_ 
30  toi'  £Îxov  ct£  ( 'A7:o)XXojv(cri;  xai  Ilava- 

[KÙTiq  £[JLV*/ilJ-6(v£u)0V,  £1  fXYJ  U(7T£pO- 

V  à7:£7:£paca'v.  (V)  Tb)v  v6[xov  toutov 
fy  V.Ç,  6£AYj  (GUYJxÉai  Yi  TTpoO'r^Ta- 
(i)  <!^r<90v,  a)ST£  [^(Yi  £)Tva'.  tcv  vc[J.o- 
35  V  TOUTOv,  Ta  £6v[xa)  ajTOÙ  T.^T.pr^G(i^^) 

xal  TOî>  'A7:6XXo)v(oç)  £Tvat  i£pa,  xat  a- 

•JTCV  0£6Y£IV  à(£()  •  Y,V  §£  [J^YJ  Y)  aÙt- 

w  a^ia  Béxa  (aTa)r/;p{i)v,  auxbv  (7:)- 
£7:pr^a6ai  £tc'  (è^aj^w^Y)  xal  [j-yî(B)- 
40  a[Aà  xi6ooov  (£i]vat  èq  'AXixapv- 

TiaGov.  (VI)  'AAixa'pv/5)aG£(i)v  'àï  twv  c- 

U[J-ivT(i)V  t(O'JT)Ii)  £X£60£pOV  £1- 

vai,  cq  av  xauia  ^.(''î  7:a)pa6a{vY),  xaio- 
T.zp  xà  opxia  £Ta(jj.ov)  '^  xal  (î)?  7^7?^^"^" 
45  OLi  £v  T(t)  *A7:oXX(ti)vijq)^  £xixaA£Tv. 


(l)  )Lu/!j.u/izr,i  et  non  -y./y.v:/.i7'7r,ç  (=  izr^z)  est  attesté  pai:  Etienne  de  Byzanoé. 
('<?)  J'ai  suivi  avec  un  peu  d'hésitation  Hicks  et  Dittenberger,.  en  considérant,. le- 
t  après  le  o>  comme  une  erreur  du  lapicide. 
(3)  Restitution  douteuse. 
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§  2 
Observations  grammaticales 

Pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  langue,  à  l'alphabet  et  à  l'or- 
thographe de  notre  texte,  je  renvoie  au  travail  de  Kirchhoff.  Je 
me  contente  ici  de  quelques  observations  particulièrement  im- 
portantes pour  la  fixation  de  la  date  : 

1"  L^alphabet  de  notre  inscription  est  l'alphabet  ionien  tel  qu'il 
fut  introduit  à  Athènes  en  403  av.  J.-C,  sauf  les  modifications 
ci-après  ; 

2°  Les  lettres  G  et  0  ont  toutes  deux  le  même  aspect  :  un  cer- 
cle avec  un  point  au  milieu.  Il  en  résulte  des  difficultés  de  lec- 
ture réelles  quand  on  n'est  pas  guidé  par  le  sens  :  par  exemple, 
ligne  7,  faut-il  lire  GexutXo)  ou  OexuiXo)?  On  ne  saurait  admettre 
que  l'alphabet  d'Halicarnasse  n'eût  vraiment  qu'un  seul  signe 
pour  deux  sons  si  différents.  L'explication  de  cette  pauvreté 
apparente  a  été  donnée  par  M.  Maunde  Thomson  :  dans  le  G 
le  point  est  intentionnel,  il  fait  partie  intégrante  du  caractère; 
au  contraire,  dans  le  0  il  est  dû  simplement  au  procédé  em- 
ployé par  le  graveur  pour  tracer  cette  lettre  à  l'aide  d'un  com- 
pas. La  preuve  en  est  que  dans  les  dernières  lignes  de  l'inscrip- 
tion le  Q  a  également  un  point  central  ; 

3"  Notre  inscription  présente,  outre  le  t  ordinaire,  un  carac- 
tère en  forme  de  T,  mais  avec  des  branches  latérales,  absolument 
comme  le  T  français.  Ce  caractère  a  ici  évidemment  une  valeur 
particulière  :  c'est  le  son  ts,  étranger  au  grec  classique,  mais 
qui  reparut  à  l'époque  byzantine  et  qui  est  aujourd'hui  fort  em- 
ployé en  grec.  L'exemple  le  plus  frappant  de  ses  vicissitudes  est 
le  nom  d'une  peuplade  du  Pont  oriental  que  Strabon  appelle  en- 
core Sàvvoi,  tandis  que  Procope  transcrit  plus  exactement 
T^avvot  (aujourd'hui  Djanik).  Le  grec  archaïque  possédait  non 
seulement  le  son,  mais  un  caractère  spécial  pour  l'exprimer  : 
on  a  voulu  y  reconnaître  le  Sampi,  devenu  depuis  un  simple  si- 
gne numéral.  Notre  inscription  n'emploie  le  ts  que  dans  des 
noms  d'origine  barbare  :  ligne  6,   'OaTaTio;  ;  ligne  16,  Uavja- 
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Tis;;  ligne  ^/AX-y.apvaTéoiv.Dans  ces  deux  derniers  mois,  le  is  a 
été  plus  tard  remplacé  par  le  s  simple  ou  double  (Panyasis,  Ha- 
licarnasse),  et  déjà  dans  notre  inscription  la  forme  moderne 
'Wi'AxprriZZéq  [\.  40  et  -41)  est  la  plus  fréquente.  De  même,  à  côté 
de  Panyatsis  on  trouve  Aphyasis  (1.  15).  Eri  dehors  d'Halicar- 
nasse,  le  fs  s'est  encore  rencontré  sur  les  monnaies  de  Mésem- 
bria  (en  Thrace)  où  la  légende  MsTa  paraît  être  pour  MsTaa,  et 
peut-être  sur  une  inscription  de  Téos  (Rœhl,  n"  ï^l)  où  l'on  lit 
0aAaT*^;  pour  OaXassr^;  ; 

4°  La  diphtongue  El  est  représentée  tantôt  par  s,  tantôt  par 
£'.;  de  même  le  groupe  eu  est  ordinairement  écrit  o  sauf  dans  les 
formes  de  outs;  (1.  35);  ces  fluctuations  indiquent  bien  une  pé- 
riode de  transition,  où  l'orthographe  n'est  pus  encore  absolu- 
ment fixée  ; 

5"  Le  dialecte  est  purement  ionien,  quoique  la  ville  fût  d'ori- 
gine dorienne.  On  comprend  maintenant  pourquoi  Hérodote, 
contemporain  de  notre  texte,  a  écrit  son  livre  en  dialecte  ionien. 
Ce  n'était  pas  pour  lui,  comme  on  Ta  longtemps  cru,  d'après 
Suidas,  une  langue  acquise,  mais  naturelle. 

Terminons  par  une  remarque  sur  les  noms  propres  d'hom- 
mes qui  figurent  dans  le  texte.  Ces  noms  sont  au  nombre  de 
douze,  sur  lesquels  trois  seulement  ont  un  caractère  hellénique 
{Apollonidès,  Léon,  Phormion).  Les  autres  sont  barbares  ;  la 
plupart  cariens,  comme  Panyatzis,  Aphyasis,  Saryssole,  Cas- 
bollis  (1);  un  perse,  Mégabate.  On  verra  plus  loin  que  Lygda- 
mis  est  probablement  un  nom  cimmérien.  Plusieurs  de  ces 
noms,  Apollonidès,  Saryssollus,  Panyasis,  îviégabate,  Pana- 
myès,  Phormion,  figurent  également  sur  une  autre  inscription 
que  j'aurai  souvent  l'occasion  de  citer  sous  le  nom  d'inscription 
des  ventes  (2);  mais  on  ne  peut  affirmer  qu'il  s'agisse  des  mêmes 
personnages.  L'inscription  des  ventes  est  sensiblement  posté- 

fl)  Comparez  la  nomenclature  de  noms  propres  cariens  transcrits  par  Newton 
à  propos  de  l'inscription  des  ventes  sacrées  d'Halicarnasse  [Essaya,  p.  427).  Cette 
liste  s'est  grossie  depuis  de  quelques  noms  nouveaux  découverts  par  M.  Clerc. 
{Bull.  corr.  Iiell.,  VI.  191.) 

(2)  C'est  l'inscription  publiée  en  même  temps  par  MM.  Newton  {Essaj/s,  etc., 
p.  i2)  et  HaussouUier  (Bull.  corr.  helL,  IV,  295  et  522).  Elle  est  reproduite 
dans  Dittenberger,  n^  G. 
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l'icurc  à  hi  nôtre,  comme  l'orthographe  des  noms  propres  sul'ii- 
rait  à  le  démontrer. 


5^3 


Aperçu  liistoriqiie. 

Un  simple  coLip-d'œil  jeté  sur  notre  inscription  prouve  qu'elle 
appartient  au  v^  siècle  avant  notre  ère.  Pour  préciser  davantage, 
il  faut  résumer  brièvement  l'histoire  d'Halicarnasse  jusqu'à  la 
fin  de  ce  siècle  (1). 

Halicarnasse  est  une  colonie  dorienne  dont  l'origine,  d'après  la 
tradition  locale,  remontait  au  xii*'  siècle  av.  J.-C.  (2j,  c'est-à-dire 
à  l'époque  même  de  la  grande  migration  dorienne.  Mais  les  co« 
Ions  doriens  trouvèrent  le  sol  de  la  presqu^ile  déjà  occupé  par 
les  Gariens  :  peut-être  même  le  nom  d'Halicarnasse  signifie- t-il 
a  nie  des  Gariens  maritimes  ».  Le  nom  grec  primitif  était  Zé- 
phyra  (3)  ou  Isthmus  (i).  On  ne  songea  pas  à  exterminer  ces  in- 
digènes, mais  il  est  probable  qu'ils  se  groupèrent  à  part,  dans 
un  quartier  distinct  de  la  ville.  M.  Ilaussoulier  a  conjecturé,  en 
efîet,  que  Salmacis,  qui  désigne  quelquefois  la  citadelle  d'Hali- 
carnasse (5)  et  une  fontaine  miraculeuse,  fut,  au  début,  le 
quartier  carien  :  on  verra  que  dans  notre  inscription,  Salmacis, 

(1)  Comparez  BusoU,  GviecJdschc  Geschiclite,  \,  p.  203  et  II,  p.  DO^-l.^  Jurgens> 
Derebus  IIalica7'nasse)nsiitm,  HaUe,  18~7,  diss.—  lliih],  Herodotùches  dans  le 
Philologiis^  tome  XLl  (1881).  —  Bauer,  Herodots  Biographie  ûslï\%  les  Mëmoi* 
res  de  l'Académie  de  Vienne,  ioxne  LXXXIX  (1878),  p.  391.  Les  doutes  expri- 
més par  cet  auteur  sur  la  parenté  d'Hérodote  avec  Panyasis,  sur  son  séjouf 
l)rolongé  à  Samos  et  en  général  sur  les  renseignements  de  Suidas  ne  me  parais- 
sent nullement  fondés. 

(2)  Tacite,  Ann.,  IV,  55.  Les  calculs  de  Bœckh,  à  propos  de  la  liste  des  prêtres 
de  Poséidon  (C.  I.  G.,  2(555),  reposent  sur  une  base  fausse. Cl. Dittenberger,  n»  372. 

(3)  Strabon,  XIV,  2,  IG. 

(4)  Philun,  chez  Etienne  de  Byzance,  FHG.  III,  574,  16. 

(5)  Strabon,  loc.  cit.  Arrien,  Anab.,  I,  23,  3.  (Cp.  Sésamus,  à  Amastris,  qui 
représente  également  une  ville  ancienne.)  Salmacis.  est  appelée  une  ville  par 
Etienne  de  Byzance.  Slrabon  ne  donne  pas  le  nom  de  la  citadelle. 
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quoique  élroilemcnL  unie  à  Halicarnasse,  possède  une  certaine 
autonomie  et  des  magistrats  particuliers. 

L'élément  carien  était  très  nombreux  à  Halicarnasse,  comme 
le  prouvent  les  noms  évidemment  cariens  qu'on  a  relevés  dans 
diverses  inscriptions  de  cette  ville  (I).  Parfois  des  noms  grecs 
et  cariens  se  rencontrent  dans  la  môme  famille  (2)  ;  on  peut  en 
conclure  à  des  mariages  mixtes.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  le 
mélange  des  nationalités  dans  ce  singulier  coin  de  terre. 

D'abord,  les  Doriens  qui  avaient  colonisé  Halicarnasse  n'é- 
taient pas  de  race  pure.  Ils  sortaient  pour  la  plupart  de  Trézène, 
en  Argolide  (3)  et  l'on  sait  quels  étroits  rapports  religieux,  at- 
testant une  affinité  de  races,  existaient  entre  Trézène  et  Athè- 
nes. Ainsi  les  Doriens,  en  arrivant  à  Halicarnasse,  étaient  déjà  à 
demi  ionisés,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'au  contact  de  la  civili- 
•sation  supérieure  des  cités  ioniennes,  particulièrement  de  Samos 
et  de  Milet,  ils  aient  achevé  de  perdre  leur  dorisme  primitif. 
Voilà  pourquoi  au  y"  siècle  l'alphabet  et  le  dialecte  ionien  sont 
-exclusivement  employés  à  Halicarnasse,  comme  le  prouvent  et 
notre  inscription  et  l'ouvrage  d^Hérodote;  voilà  pourquoi  Hali- 
carnasse ne  tarda  pas  à  sortir  de  la  confédération  des  colonies 
dorienncs,  VHexapole,. que  sa  défection  transforma  en  Pentapole. 
Le  délit  insignifiant  d'un  citoyen  d'Halicarnasse,  qu'Hérodote 
donne  pour  cause  de  cette  rupture  (i),  n'en  fut  évidemment  que 
le  prétexte. 

Nous  avons  déjà  constaté  à  Halicarnasse  des  Doriens,  des 
Ioniens  et  des  Cariens  ;  peut-être  faut-il  y  reconnaître  un  qua- 
trième élément  ethnique,  des  Gimmériens.  En  effet,  au  v°  siècle, 
■nous  trouvons  Halicarnasse  et  les  îles  avoisinantcs  (Gos,  Nisy- 
rus,  Galymna)  gouvernées  par  une  dynastie  de  tyrans,  vassaux 
et,  sans  doute,  créatures  du  Perse  (o).Or,le  nom  le  plus  fréquent 
dans  cette  dynastie  est  celui  de  Lygdamis.  Ge  nom,  auquel  on  a 
vainement  cherché  une  étyraologie  grecque,  fut  porté  pour  la 

(1)  Inscr.  (Ié3  ventes  et  Clerc,  Itull.  corr.  helL.  VL  191. 

(2)  Ainsi  dans  notre  inscription.  Léon  est  fils  de  Watzatzès.  Phormion  fils  dd 
t'anyatzisi  etc. 

(3)  Hérodote,  VII,  99.  Strabon,  loc.  cit. 

(4)  Hérodote.  1,   lll. 

fô)  Sur  le  lien  entre  les  tyrans  et  la  Perso,  cf.  Héro-lote  IV,  137. 
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première  fois  à  notre  connaissance  par  un  chef  cimmérien,  placé 
à  la  lôte  des  bandes  qui  ravagèrent  la  Lydie  dans  la  seconde 
moitié  du  vii«  siècle  avant  nôtre  ère.  Lygdamis  prit  Sardes, 
brûla  le  temple  de  Diane  à  Ephèse  et  se  tourna  contre  la  Gilicie 
où  il  périt  (1).  Environ  un  siècle  plus  tard,  le  nom  de  Lygdamis 
est  porté  par  un  tyran  de  Naxos,  vassal  de  Pisislrate  et  ami  de 
Polycrate  :  nous  ne  savons  s'il  appartenait  à  la  famille  ou  à  la 
race  du  premier  Lygdamis,  mais  le  nom  permet  de  le  croire; 
un  établissement  cimmérien  à  Naxos  n'aurait  rien  d'invraisem- 
blable, car  les  Cimmériens  était  un  peuple  de  navigateurs,  pira- 
tes sur  mer  et  brigands  sur  terre,  les  Normands  de  la  haute  an- 
tiquité. Par  la  même  raison,  je  crois  volontiers  que  les  Lygdamis 
d'Halicarnasse  étaient  égalementdes  descendants  ou  des  compa- 
triotes du  célèbre  conquérant  cimmérien:  Halicarnasse  était  sur 
le  chemin  des  Cimmériens  en  allant  d'Ephèse  en  Gilicie  et  la  po- 
sition avantageuse  de  cette  forte  presqu'île  dut  les  tenter  comme 
celle  de  Sinope  sur  l'Euxin,  où  leur  présence  est  attestée  par  Hé- 
rodote (2).  Une  preuve  indirecte,  mais  à  mon  avis  décisive  de  l'ori- 
gine cimmérienne  —  et  non  carienne  —  (3)  de  la  dynastie  des 
Lygdamides,  c'est  l'existence  à  Halicarnasse  du  culte  delà  vierge 
riapOévc;  (4),  divinité  thraco-cimmérienne,  identique  à  l'Artémis 
taurique,  et  dont  le  culte  n'est  attesté  que  dans  les  villes  où  le 
séjour  des  Cimmériens  est  certain  (Chersonèse  taurique)  (5)  ou 
probable  (Néapolis  de  Thrace)  (6).  Disons  tout  de  suite  que  c'est 
la  même  divinité  dont  le  culte,  bizarrement  associé  à  celui  d'une 
Déesse  Alère,  a  formé  la  grande  divinité  hybride  de  la  Cappa- 

(1)  Strabon,  1,3,  2l  (cf.  XIII,  4,  28).  Plutarque,  Marw.s^ll.  Calîiraaque,  Hymne 
à  Diane,  v.  252.  Hésychius  s.  v.  Lygdamis.  (Hérodote,  1,  15,  fait  allusion  à  cette 
invasion,  mais  sans  nommer  Lygdamis.) 

(2)  Hérodote,  IV,  12.  On  peut  aussi  supposer  que  les  Lygdamides  de  Naxos 
s'emparèrent  d'Halicarnasse  avec  la  complicité  des  Perses. 

(3)  Remarquez  que  dans  la  longue  liste  des  noms  cariens  fournis  par  les  inscrip- 
tions, on  n'en  trouve  aucun  qui  rappelle  Lygdamis  soit  par  le  radical,  soit  par 
la  terminaison. 

(4)  Inscr.  des  ventes  1.  3.  Cf.  C.  1.  G.  2661  b  (provenance  douteuse). 

(5)  Strabon,  VK,  4,  3  et  inscription  de  Diopliante  (Dittenberger,  n"  253).  Cf. 
Hérodote,  IV,  103. 

(6)  Inscription  de  Néapolis  chez  Dittenberger,  n"»  45  et  90.  Cf.  aussi  Patmos, 
'E'v.  Xpy_.  1862,  n°  229. 
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doce,  adorée  à  Castabala  et  dans  les  deux  Gomana.  Les  trois  di- 
vinités tutélaires  que  cite  le  préambule  de  l'inscription  dos  ven- 
tes, Apollon,  Athéné  et  la  Parthénos,  représentent  donc  trois 
races,  trois  éléments  de  la  population  :  Doriens,  Ioniens  et 
Cimmériens.  Il  faut  y  ajouter  les  Gariens,  dont  le  dieu  marin 
Osogos,  appelé  Zéno-Poseidon  parles  Grecs,  avait  à  Halicarnasse 
un  sanctuaire  renommé  (l)  que  les  Hellènes  s'approprièrent. 

Revenons  maintenant  à  l'histoire  des  Lygdamides  d'Halicar- 
nasse  :  elle  présente  quelques  obscurités,  car  Hérodote  (2),  qui 
aurait  pu  si  bien  nous  renseigner,  ne  s'intéresse  qu'à  Artémise, 
et  les  notices  complémentaires  de  Suidas  sont  remplies  d'er- 
reurs. Le  premier  tyran  connu  de  la  dynastie  paraît  avoir  été 
Lygdamis  P%  qui  vécut  vers  le  commencement  du  v*  siècle  ;  il 
laissa  le  trône  à  un  enfant  mineur,  Pisindélis,  au  nom  duquel 
régna  sa  mère  Artémise  (3).  Gelle-ci  prit  part  à  l'expédition  de 
Xerxès  où,  d'après  Hérodote,  elle  se  couvrit  de  gloire.  Pisindé- 
lis régna  peu  et  eut  pour  successeur  son  fils  Lygdamis  II,  dont 
le  gouvernement  eut  à  lutter  contre  des  séditions.  Un  des  re- 
belles ou  conjurés,  le  célèbre  poète  Panyasis,  fils  de  Polyarque, 
fut  mis  à  mort  par  le  tyran  ;  ses  amis  se  retirèrent  à  Samos, 
d'oii  ils  dirigèrent  de  nouvelles  tentatives  contre  Halicarnasse, 
qui  furent  fmalement  couronnées  de  succès.  Parmi  les  vain- 
queurs se  trouvait  Hérodote,  proche  parent  de  Panyasis  (4); 
mais  son  triomphe  fut  de  courte  durée  et  l'on  sait  que,  devenu 
suspect  à  ses  concitoyens,  il  dut  s'expatrier.  Il  me  paraît  pro- 
bable que  le  parti  vieux  dorien  reprochait,  entre  autres  crimes, 
à  Hérodote  ses  sympathies  athéniennes  qui  éclatent  dans  plus 
d'une  page  de  son  ouvrage  et  que  confirme  son  établissement 
final  à  Thurium,  colonie  attique.  Mais  si  Hérodote  dut  partir. 


(1)  DiLt.,  n"  372  (C.  I.  G.  2655).  Cf.  Lebas,  11°^  360,  361. 

(2)  Hérodote,  VII.  99;  VIII,  103.  —  Suidas,  s.  v.  M,cT£//'.7ta,  -Ifîôo-.ro.-.  lljcvJy.- 
7J,-,  llt/,;/;ç. 

(3)  Hérodote  fait  d'Artémise  la  fille  de  Lygdamis  et  non  sa  veuve,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que.  le  texte  est  corrompu.  Artémise  était  sœur  de  Pigrès,  et  celui- 
ci  est  fils  d'Hysseldomus.  (Hér.,  VII,  98.)  Je  reviendrai  ultérieurement  sur  ce 
point. 

(4;  Son  cousin  paternel  ou  maternel,  mais  non  pas  son  neveu  comme  le  ferait 
croire  le  texte  de  Suidas  où  il  faut  corriger  llzvv^-'.'vc-r  en  U'/y  jy.://jj. 
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révènement  donna  raison  à  la  ligne  politique  qu'il  avait  préco- 
nisée. TIalicarnasse  ne  put  maintenir  son  indépendance  vis-à-vis' 
du  Perse  et  des  tyrans  (1)  qu'en  entrant  dans  la  ligue  athé- 
nienne. Elle  figure  sur  les  listes  des  tributaires  de  454  à  428  av. 
J.-G.  pour  la  somme  annuelle  de  10,000  drachmes  (2).  Nous  ne 
poursuivrons  pas  plus  loin  l'histoire  de  cette  ville.  Disons  seu- 
lement qu'elle  paraît  être  restée  fidèle  à  l'alliance  athénienne 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  guerre  du  Péloponèse  (3); 
vers  l'époque  de  la  paix  d'Antalcidas  elle  retomba  sous  le  joug 
d'une  nouvelle  dynastie  de  tyrans,  ou  plutôt  de  satrapes.  Cette 
l'ois  c'étaient  des  Cariens,  originaires  de  Mylasa  (4)  (Hécatom- 
nus,  Mausole,  etc.),  et  inféodés  à  la  Perse.  Il  n'y  a  aucune  rai- 
son d'ailleurs  de  rattacher  cette  dynastie  à  celle  des  Lygdamides. 
La  conclusion  qui  s'impose  pour  tout  lecteur  non  prévenu, 
c'est  que  le  Lygdamis  qui  est  mentionné  dans  notre  inscription 
est,  non  pas  Lygdamis  I  qui  paraît  avoir  été  un  souverain  in- 
contesté, mais  son  petit-fils,  Lygdamis  11,  l'ennemi  de  Panyasis 
et  d'Hérodote,  prince  dont  le  pouvoir  fut  toujours  vacillant. 
Comme  l'inscription  ne  l'ait  aucune  allusion  au  tribut  athénien, 
ni  au  culte  d'Athéné  dont  l'introduction  co'incide  probablement 
avec  l'entrée  d'Iïalicarnasse  dans  la  ligue  athénienne,  j'incline 
à  la  placer  avant  l'année  454  où  Ilalicarnasse  figure  pour  la 
première  fois  parmi  les  tributaires  d'Athènes  sans  aucune  men- 
tion de  son  tyran.  D'autre  part,  Hérodote,  né  vers  484  (5),  ne  fut 
un  homme  fait  que  vers  4G0,  et  la  révolution  qui  le  ramena  à 
Halicarnasse  ne  peut  avoir  eu  lieu  avant  cette  date  ;  Lygdamis 
lui-même  n'a  guère  pu  naître  avant  475,  puisque  son  père, 
Pisindélis,  était  encore  mineur  en  480.  C'est  donc  vers  l'an  455, 


(1)  Lygdamis  fut  probablement  massacré.  Cf.  l'inscr.  de  Lebas,  Asie-Min.,  207), 
où  il  est  question  d'un  descendant  des  Tup  «  w  ^zri  v  o  t .  On  voit  comment  il 
faut  corriger  l'affirmation  de  Suidas  qu'Hérodote  «  chassa  »  Lygdamis.  M.  Busolt 
place  la  chute  définitive  de  Lygdamis  en  449,  époque  où  les  autres  dynastes  ca- 
riens disparaissent  sur  les  listes  aes  tributaires  d'Athènes. 

(2)  C.  L  A.  1,  226etsuiv. 

(3)  Cf.  Diodore,  XIIF,  42,  où  Alcibiade  lève  le  tribut  à  Ilalicarnasse. 

(4)  Strabon,  XIV.  2,  p.  205. 

(5)  Pamphila  chez  Aulu-Gelle,  XV.  23.  Il  va  sans  dire  que  cette  date,  déduite 
de  V'yy.y.r,  d'Hérodote,  n'est  qu'approximative. 
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ou  du  moins  dans  des  limites  très  resserrées  autour  de  cette 
date,  que  je  place,  avec  KirchhofP,  notre  inscription. 


S  A 


Les  iMctf/isirais. 

Les  articles  1  et  2  de  notre  loi  nous  donnent  quelques  rensei- 
gnenients  sur  la  constitution  politique  d'Halicarnasse  au  v**  siè- 
cle. Il  y  a  deux  pouvoirs  ou,  si  l'on  préfère,  deux  États  dans 
l'État  :  d'une  part,  un  état  républicain,  la  cité  d'Halicarnasse  et 
de  Salmacis,  d'autre  part,  un  pouvoir  monarchique,  celui  du 
tyran  Lygdamis,  qui  est  probablement  installé   dans  la  cita- 
delle (1)  avec  ses  gardes,  Cette   dualité  de  pouvoirs  n'est  pas 
rare  dans  les  républiques  grecques  à  notre  époque  de  transi- 
tion; on  trouve  un  pendant  exact  de  la  situation  d'Halicarnasse 
dans  celle  de  Sinope  au  temps  de  Périclès.  Le1.yran  de  Sinope, 
Timésilaos  (2),  est  un  confrère  et  peut-être  un  compatriote  de 
Lygdamis.  Les  municipalités   d'Halicarnasse  et  de  Salmacis, 
qui  représentaient  probablement  l'une  la  ville  plus  particuliè- 
rement hellénique,  l'autre  la  ville  carienne  (3),  ont  formé   par 
leur  réunion  (cuvo'.y.ia;;.:;)   une    cité    unique.   Ordinairement   on 
mentionne  les  deux  cités,  mais,  pour  abréger,  on  se  sert  aussi 
des  noms  Halicarnassiens,  Halicarnasse,  d'une  façon  absolue 
(40,  41).  Le  pouvoir  suprême  est  exercé  par  l'assemblée  des  ci- 
toyens (aÛAAsvo;)  (4;  qui  se  réunit,  probablement  à  la  convoca- 
tion des  magistrats,  sur  la  place  publique  :  c'est  ce  qu'on  ap- 


(1)  Sur  cette  spacieuse  citadelle,  cf.  Viti-uve,  II,  8.  Elle  était  à  peu  près  im- 
prenable; Alexandre  lui-même  ne  put  l'enlever.  (Arrieu,  II,  5;  Diodore,  XVII, 
23.) 

(2)  Plutarque,  Périclès.  20. 

(3)  Bien  entendu,  il  y  a  aussi  des  Hellènes  à  Salmacis  et  des  Cariens  à  Halicar- 
nasse :  un  des  mnémons  de  Salmacis  s'appelle  Phormion,  un  de  ceux  d  Halicar- 
nasse Panamyès. 

(4)  Quoiqu'en  dise  M.  Comparetti,  ce  mot  a  un  sens  politique.  Cf.  Thuc,  I,  G7  ; 
If,  22-,  Flérod.,  VU,  8,  10;  B.  C.  H,  IV,  253  (Cos). 
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pelle  la  a  séance  sacrée  »  ou  peut-être  la  place  consacrée  »  (îîpà 
âYcpà)(l). 

Les  décisions  de  cette  assemblée  s'appellent  des  décrets 
(acs;)  (2)  (19)  ou  des  lois  (v6\j.zz)  :  les  deux  termes  paraissent  sy- 
nonymes. L'initiative  des  lois  appartient  en  principe  à  tout  ci- 
toyen :  proposer  une  loi  se  dit  'rrpcTÎOEcjOai  ^-^çov  (34).  Les  déci- 
sions n'ont  force  de  loi  générale  que  si  elles  ont  été  prises 
d'accord  avec  le  second  pouvoir,  le  tyran  Lygdamis,  dont  le  nom 
figure  dans  l'intitulé. 

Probablement,  toutes  les  lois  votées  sont  inscrites  aux  ar- 
chives du  temple  d'Apollon  h  -.m  'ArS/Xurniù  (45).  On  voit  par 
l'exemple  de  notre  inscription  avec  quel  soin  elles  sont  rédi- 
gées. Le  préambule  indique  exactement  le  jour  et  le  mois  de 
l'assemblée  (le  5  Herméon)  (3)  ;  l'année  est  déterminée  par  le 
nom  des  magistrats  éponymes  :  prytane  et  néope. 

Notre  inscription  nomme  trois  sortes  de  magistrats  :  le  pry- 
tane, le  néope  (v£0)7:oibç),  les  mnémons.  Le  prytane  est  ici,  comme 
ailleurs,  le  premier  magistrat  civil  de  l'état  républicain,  l'héri- 
tier et  probablement  le  descendant  des  anciens  rois  doriens  (4). 
11  se  peut  aussi  qu'Halicarnasse  eût  dès  lors  plusieurs  prytanes, 
exerçant  des  fonctions  annales  ;  le  chef  du  collège  sert  d'épo- 
nyme,  pour  employer  un  terme  inexact,  mais  consacré. 

Si  le  prytane  est  le  chef  de  l'administration  civile,  le  néope 
est  le  chef  de  l'administration  religieuse;  il  gère  les  biens  des 
temples,  identiques,  au  fond,  avec  les  biens  de  l'Etat.  L'exis- 
tence du  Néope  à  Halicarnasse  est  attestée  par  l'inscription  des 
ventes  et  d'autres  textes  épigraphiques  (5).  Dans  l'inscription 
des  ventes,  ils  sont  plusieurs.  Ici  il  n'est  question  que  d'un  seul 
néope,  qui  figure  comme  magistrat  éponyme  à  côté  du  prytane, 
mais,  de  môme  que  le  prytane  éponyme,  il  peut  être  le  chef  d'un 


(1)   Cf.,  avec  Robai-ts,  Mitili.,  \\\,  75  (Tljossalie)  ;  l'.jy.-/çv.Y?[jv.i...   h  -f,   iiyy. 

{2}  Hésychius  :  c/.oor,  ■W/^i^iy.x,  oiy/z.  Le  mot  vient  de  u\/oy.'j'j>  et  correspond 
exactement  au  latin  placilum. 

(3)  Ce  mois  se  retrouve  à  Iulis  (Céos).  Rangabé,  n»  677. 

f4)  Voir  mon  travail  sur  les  origines  de  la  ville  de  Pergame,  Revue  historique 
18SG. 

(5)  Inscr.  des  vente?,  1.  5  et  G,  C.  I.  G.  2G5G,  l.  1  (=  Djtt.,  371), 
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collège.  Cette  façon  de  dater  les  lois  d'après  deux  magistrats, 
l'un  civil,  l'autre  religieux,  n'est  pas  d'ailleurs  particulière  à 
Halicarnasse  :  c'est  ainsi  qu'on  lit  en  tête  d'une  inscription  do 
Gela  (1)  :  i::l  Upa^rcACj  'AptsTitovoc  toj  'Igtisiou,  -/.aTEViausicy  -lojsic; 
Toîi  Ny;j.92Gtocs'j.  Le  néope  se  retrouve  à  Ephèse  (2),  à  Amorgos  (3) 
et  ailleurs;  et  ses  fonctions  sont  probablement  identiques  à 
celles  des  magistrats  appelés  ailleurs  hiéropes  (upcTTOicç,  ispa- 
7:cAo;). 

Les  mnémons^  appelés  ailleurs  épistates,  hiéromnémons  (Aris- 
tote  et  nombreuses  inscriptions)  (4),  syramnémons  (Ghersonèse), 
prom7iémons  (Stymphale)  (5)  ou  sympromnémons  (Acarnaniej  sont 
des  magistrats  annuels  (1.  30),  inférieurs  aux  précédents,  mais 
qui  n'en  ont  pas  moins  des  fonctions  très  importantes.  La 
preuve  en  est  que  l'on  voit  figurer,  parmi  les  mnémons  d'Hali- 
carnasse,  Apollonidès,  fils  de  Lygdamis,  c'est-à-dire  un  oncle 
du  tyran  actuel.  Les  mnémons  mentionnés  sont  au  nombre  de 
quatre  :  deux  pour  Halicarnasse,  deux  pour  Salmacis.  On  com- 
prend cette  division  des  fonctions,  si  l'on  admet  que  Salmacis 
était  surtout  peuplée  de  Cariens  :  il  fallait  des  magistrats  con- 
naissant bien  le  carien  pour  recevoir  et  passer  des  actes  rédi- 
gés dans  cette  langue  (6).  Les  attributions  des  mnémons  ont  été 
définies  par  Aristote  dans  un  texte  classique  :  <c  Ge  sont  des 
magistrats  chez  lesquels  doivent  être  déposés  par  écrit  les  con- 
trats privés  et  les  décisions  des  tribunaux  ;  la  mise  au  rôle  des 
affaires  (7)  (?)  et  les  actes  introductifs  d'instances  doivent  aussi 
passer  par  leur  ministère.  »  (8) 

Gette  définition  est  probablement  très  exacte  pour  l'époque 
d'Aristote,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cent  cinquante  ans 

(1)C.  I.  G.  5475, 

(2)  Ditt.,  134,  344. 

(3)  Ditt.,  358. 

{\)  GiWheTi,  Haiidbv.chder  griecJi.  Staatsaherthûmyr,  11,334. 

(5)  Bull.  covr.  helL,  VII,  489. 

(G)  M.  Dareste  suppose,  non  sans  vraisemblance,  que,  pour  chaque  localité,  il  y 
avait  un  mnémon  grec  et  un  barbare.  Les  noms  propres  viennent  à  l'appui  de 
cette  conjecture  ingénieuse,  mais  peut-être  les  mnémons  étaient-ils  beaucoup 
plus  nombreux  et  la  loi  ne  nomme  que  les  chefs  des  deux  collèges. 

(7)  Il  s'agit  peut-être  des  accusations  criminelles  (•/sz-.-y.t  -rCrj  oj/o^v). 

(8)  Aristote.  Poliiique,  vu,  S. 
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avant  lui  les  ConcLions  des  ranémons  étaient  un  peu  différentes. 
D'après  un  texte  de  Plutarque  (1), les  Doriens  de  Sicile  auraient 
appelé  mnéinons  les  surveillants  de  quartiers  ou  édiles  (i-iriaTiô- 
\}.zz].  On  voit  que  le  terme  était  assez  élastique.  Puis,  à  Tépoquo 
de  notre  inscription,  l'écriture  était  encore  pou  employée,  sur- 
tout dans  les  villes  doricnnes,  pour  les  actes  privés  et  la  pro- 
cédure; le  témoignage  oral  devait  jouer  un  rôle  plus  important. 
Les  mnémons,  au  lieu  d'être  des  greffiers  publics  comme  au 
iv«  siècle,  étaient  probablement  des  espèces  d'archives  vivantes, 
des  a  hommes  qui  se  souviennent  »  suivant  l'étymologie  de 
leur  nom,  cumulant  les  fonctions  de  secrétaires  publics  avec 
celles  de  témoins  officiels  et  même  de  trésoriers  des  temples  (2). 
Au  reste,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  l'hypothèse  ni  aux 
analogies  pour  déterminer  le  rôle  des  mnémons  à  Halicarnasse. 
Notre  inscription  nous  les  montre  transmettant  à  leurs  succes- 
seurs la  liste  et  la  gestion  des  biens  confisqués  au  profit  des 
temples,  c'est-à-dire  de  l'Etat,  puis  intervenant  dans  les  procès 
en  revendication  pour  donner  une  déclaration  de  propriété  qui 
lia  le  juge.  Dans  une  autre  inscription  carienne,  qui  provient 
d'Iassos,  et  présente  de  grands  rapports  avec  la  nôtre  (3),  il  est 
question  de  la  vente  publique  de  biens  confisqués  sur  les  ci- 
toyens qui  se  sont  conjurés  contre  le  tyran  Mausole.  Or,  après 
chaque  acheteur,  on  mentionne  le  nom  des  mnémons  qui  ont 
adhéré  à  la  vente  (si  Q'x^^r.(ù\r^zTi)  :  ils  interviennent  ici  comme 
témoins  et  garants,  je  dirai  môme  comme  co-vendeurs,dans  les 
ventes  faites  sous  la  foi  publique.  Je  suis  porté  à  croire  que  les 
mnémons  d'Halicarnasse  intervenaient  surtout,  sinon  exclusi- 
vement, dans  les  ventes  de  ce  genre  ;  les  ventes  de  fonds  de 
terre  devaient  être  d'ailleurs  assez  rares,  quoique  leur  légalité 
soit  formellement  attestée  par  notre  inscription  (1.  32). 

Reste  à  dire  quelques  mots  de  l'organisation  judiciaire.  Les 
juges  (c'y.acTai)  sont  probablement  de  simples  jurés  :  leurs  ho- 


{\)  Qnaest.  conviv.  proaem.\. 

.(2)  Cf.  leur  rùle  dans  la  loi  de  Gortyne,  IX,  32  et  XI,  10,    et  les  observations 
judicieuses  de  Biichelor  et  Zitelmann,  Bas  Rechtvon  Gortyn,  p.  54.  M.  Dareste. 
connpare  très  exactement  les  mnémons  aux  Records  anglais. 
(3}  IhilL  corr.  helL,  V.  493.  =  Ditt.  77. 
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Horaires  consislenL  dans  un  hémiecte  par  lête  payée  par  les 
parties  au  moment  du  serment  (1)  (1.  26).  La  preuve  la  plus  or- 
dinaire est  le  serment.  Il  n'est  pas  question  de  co-jureurs  comme 
à  Gorlvne. 


Sens  de  l'inscription. 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la  portée  cL  du  sens  de  noire 
inscription,  il  faut  commencer  par  la  fin  (article  VI).  Dans  ce 
dernier  paragraphe^  il  est  question  d'un  traité  solennel,  d'arti- 
cles jurés  qui  sont  gravés  dans  le  temple  d'Apollon.  A  quelle 
occasion  un  pareil  traité  a-t-il  pu  intervenir  sous  le  gouverne- 
ment de  Lygdamis  II?  La  réponse  est  évidente  :  au  moment  du 
retour  victorieux  des  bannis,  ennemis  du  tyran,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Hérodote.  Lassées  de  discordes  stériles,  les  factions 
qui  se  déchiraient  alors  ?Ialicarnasse  finirent  par  signer  un 
compromis,  dont  le  préliminaire  fut,  sans  doute,  une  amnistie 
générale.  La  dis-position  essentielle  de  ce  compromis,  que  tous 
les  citoyens  ratifièrent  par  un  serment,  devait  être  celle  qui  est 
implicitement  énoncée  dans  les  trois  premières  lignes  du  texte  : 
à  savoir  le  partage  de  la  souveraineté  entre  Lygdamis,  resté 
maître  de  la  citadelle,  et  l'assemblée  des  citoyens  d'Halicarnasse- 
Salmacis. 

La  question  politique  était  réglée;  restait  à  résoudre  la  ques- 
tion sociale  ou,  si  Ton  veut,  les  questions  de  propriété  qui  se 
rattachaient  aux  dernières  discordes  civiles.  Dans  le  monde 
grec,  en  général,  et  dans  les  villes  doriennes,  en  particulier, 
toute  révolution,  toute  répression  d'un  complot  était  suivie  de 
confiscations  en  masse,  qui  portaient  sur  l'avoir  mobilier  et 
immobilier  des  vaincus.  Au  v''  siècle,  les  confiscations  à  Hali- 
carnasse  se  faisaient  e«  apparence  au  profit  du  temple  d'Apollon 
(1.  35),  en  réalité  au  profit  de  l'Etat,  c'est-à-dire  de  la  faction  do- 

(1)  C'est  la  moitié  d'une  s/.tv;,  donc  le  1/12  d'une  statère  ;  d'où  Newton  a  conclu 
qu'on  se  servait  de  monnaie  d'or  ou  d'électrum. 
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minante.  Au  iv*^  siècle,  il  n'est  plus  même  question  des  tem- 
ples :  l'Etat  seul  paraît.  Le  fait  n'est  pas  certain  pour  Halicar- 
nasse,  mais  pour  les  villes  voisines  de  Mylasa  et  d'Iassus,  d'où 
nous  sont  parvenues  des  inscriptions  relatives  à  la  vente  des 
terres  confisquées  sur  les  ennemis  du  satrape  Mausole  (1).  En- 
tre les  deux  époques  se  place  l'inscription  des  ventes;  elle 
nous  apprend  que  les  confiscations  n'étaient  pas  la  seule  source 
de  la  fortune  immobilière  des  temples  ou  de  l'Etat  :  ces  temples 
avaient  de  nombreux  débiteurs  hypothécaires  —  soit  pour  cause 
d'emprunt,  soit  pour  cause  d'amende  —  et,  à  défaut  de  rem- 
boursement, on  vendait  les  biens  de  ces  débiteurs.  Quoiqu'il  en 
soit,  qu'il  s\igisse  de  biens  confisqués  ou  exécutés,  la  règle  gé- 
nérale en  Carie  est  que  les  temples  (lisez  l'Etat)  ne  conservent 
pas  longtemps  les  biens-fonds  qui  leur  sont  dévolus;  ils  ne  les 
afferment  ni  ne  les  exploitent;  ils  les  vendent.  Il  y  a  même  tout 
lieu  de  croire  que  ces  ventes  étaient  le  véritable  objet  de  la 
confiscation  et  qu'elles  se  faisaient  à  vil  prix  (2)  au  profit  des  ci- 
toyens du  parti  prédominant,  qui  seuls  pouvaient  se  présenter 
aux  enchères  ;  voilà  pourquoi  les  acheteurs  mettent  tant  de  soin 
à  faire  garantir  leur  propriété  par  l'intervention  des  magis- 
trats (3)  et  des  mnémons  dans  l'acte  de  translation,  et  par  des 
malédictions  atroces  lancées  contre  quiconque  s'aviserait  de 
remettre  en  doute  la  validité  de  ces  opérations.  En  somme, 
l'Etat  n'est  qu'un  intermédiaire  entre  le  parti  spolié  et  les  spo- 
liateurs, et  le  prix  qu'il  retire  de  la  vente  n'est  qu'une  grosse 
commission. 

Ceci  posé,  on  comprend  fort  bien  la  situation  qui  se  présen- 
tait à  Halicarnasse  vers  455.  Après  le  complot  avorté  de  Panya- 
sis  et  la  fuite  de  ses  partisans  à  Samos,  leurs  biens  ont  été 
confisqués  au  profit  de  l'Etat,  absolument  comme  ceux  des 
conjurés  contre  Mausole  le  seront  un  siècle  plus  tard.  Mais, 

(1)  Dut.,  n»  77  et  n^  7G  (C.  l.  G.  2691;  Lebas,  377-9;  Frœhner,  laser,  du  Lou- 
vre. 96). 

(2;  Cf.  Lysias  adv.  Polyuch.,  p.  610,  et  les  observations  de  M.  Newton.  Essays, 
l,  436. 

(3)  Comparez,  avec  Newton,  pour  cette  clause  de  garantie,  Tinscr.  de  Chios 
B.  C.  H.  111,  210.  =  Cauer,  p.  166,  et  divers  passages  des  orateurs  (Newton, 
Essays,  p.  43."3). 
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pour  des  raisons  diverses,  on  n'a  pas  liquidé  immédiatement 
cette  masse  de  propriétés  foncières  ;  probablement  les  ache- 
teurs, craignant  un  retour  offensil'de  la  faction  momentanément 
abattue,  ne  se  sont  pas  présentés  en  nombre  suffisant.  Une  par- 
tie seulement  des  terres  et  des  maisons  a  donc  pu  être  vendue, 
sans  aucun  doute,  avec  la  garantie  des  mnémons,  comme  dans 
l'inscription  de  Mausole;  le  reste  demeure  provisoirement  placé 
sous  le  séquestre  de  l'Etat,  et  ce  sont  encore  les  mnémons  qui 
sont  chargés  de  la  surveillance  de  cette  fortune  immobilière.  A 
leur  sortie  de  charge,  les  mnémons  de  chaque  année  transmet- 
tent les  fonds  de  terre  et  les  maisons  à  leurs  successeurs,  c'est- 
à-dire  qu'ils  en  opèrent  le  récolement  contradictoirement  avec 
ceux-ci  et  leur  livrent  les  titres  et  les  clefs,  s'il  y  en  a.  C'est  ce 
que  notre  inscription  exprime  par  les  mots  tcù;  |j-v/;jj.cva^  7:apa- 
o'.Bévat....  Totç  {j.vrnj.cs'.v  ;  c'est  le  même  verbe  dont  se  servent  les 
hiéropes  dans  les  inventaires  de  Délos  publiés  par  M.  Ho- 
molle  (1),  avec  la  seule  différence  qu'à  Délos  il  ne  s'applique 
qu'à  des  objets  mobiliers.  Il  va  sans  dire  que  la  surveillance 
des  mnémons  sur  des  propriétés  aussi  nombreuses  que  disper- 
sées était  illusoire  :  des  voisins,  de  simples  usurpateurs»  se 
mettaient  en  possession  de  ces  champs  abandonnés,  de  ces 
maisons  vides,  et  ils  en  reliraient  les  fruits  ou  le  loyer  à  leur 
profit.  Gomme  ils  appartenaient  h  la  faction  victorieuse,  les  au- 
torités fermaient  les  yeux. 

C'est  au  milieu  de  cette  anarchie  que  survient  le  retour  d'Hé- 
rodote et  de  ses  amis.  Que  va-t-on  faire?  Les  bannis  sont  assez 
forts  pour  imposer  leurs  conditions,  mais  non  pas  pour  écraser 
absolument  leurs  adversaires,  pour  faire  table  rase  du  passé  et 
rétablir  le  stafu  quo  antérieur  au  complot  de  Panyasis.  Il  y  a  des 
faits  accomplis  avec  lesquels  il  faut  compter.  De  même  qu'en 
•politique  on  a  signé  un  compromis,  de  môme, pour  le  règlement 
de  la  question  des  terres,  on  se  contente  d'une  «  cotte  mal  tail- 
lée ï).  Voici,  en  effet,  les  dispositions  de  notre  loi. 

D'abord  on  décide  (art.  2)  que  les  mnémons  ne  transmettront 
plus  de  biens  fonds  à  leurs  successeurs  à  partir  de  la  présente 
année  :  cela  veut  dire  qu'on  est  décidé  à  en  finir,  l'Etat  ne  gar- 

(l)  Par  exemple,  IlomoUe,  Bidl.  con\  hclL,  VI.  59.  =  Diit.,  n'>  307. 
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dera  plus  aucune  des  terres  ou  des  maisons  confisquées  et  n'en 
vendra  plus  ;  il  restituera  tout.  Mais  à  qui  va-t-on  restituer?  La 
loi  distingue  trois  sortes  de  personnes  qui  peuvent  prétendre  à 
la  propriété  : 

l''  Les  bannis,  anciens  propriétaires  spoliés; 

2°  Les  acheteurs  réguliers  de  biens  confisqués; 

'^'^  Les  usurpateurs. 

Le  système  de  la  loi  est  simple  :  elle  préfère  les  bannis  aux 
usurpateurs,  mais  elle  préfère  les  acheteurs  réguliers  aux  ban- 
nis. Cette  disposition  est  dure  pour  certains  bannis,  tout  aussi 
intéressants  que  les  autres,  mais  elle  se  Justifie  par  l'intérêt 
général  :  des  ventes  se  sont  faites  régulièrement,  sous  la  ga- 
rantie des  dieux  et  des  magistrats;  peu  importe  l'origine  sus- 
pecte de  la  marchandise  :  revenir  sur  de  pareilles  transactions 
serait  porter  une  atteinte  mortelle  au  crédit  de  l'Etat,  à  la  sain- 
teté de  la  religion  et  ouvrir  la  porte  à  des  représailles  indéfi- 
nies. C'est  exactement  la  situation  qui  s'est  présentée  en  1814, 
lors  du  retour  des  émigrés  :  les  ventes  de  biens  nationaux  fu- 
rent solennellement  confirmées  par  la  Charte;  seulement,  les 
propriétaires  dépouillés  reçurent  plus  tard  une  indemnité.  Pro- 
bablement, il  ne  se  trouva  à  Halicarnasse  aucun  Villèle  pour 
proposer  le  «  milliard  des  émigrés  »,  et  voilà  sans  doute  une 
des  raisons  pour  lesquelles  Hérodote  et  quelques-uns  de  ses 
amis,  qui  n^avaient  pas  recouvré  leurs  biens  déjà  vendus  (1), 
finirent  par  quitter  une  patrie  ingrate. 

Une  fois  compris  le  système  général  de  la  loi,  les  détails  de 
la  procédure  réglée  par  les  articles  3  et  4  n'ofi*rent  aucune  dif- 
ficulté* La  loi  suppose  qu'un  délai  de  18  mois  suffit  aux  bannis 
pour  faire  valoir  leurs  réclamations.  S'ils  se  présentent  dans  ce 
délai,  on  déférera  le  serment  au  demandeur,  peut-être  aussi  au 
défendeur,  s'il  y  en  a  (2)  ;  mais,  contrairement  au  droit  com- 
mun, le  serment  du  défendeur,  qui  est  d'ordinaire  un  simple 
usurpateur,  ne  fera  point  preuve  :  la  présomption  est  même 

(1)  On  comprend  que  le, tyran  et  ses  amis  se  soient  empressés  de  vendre  les 
biens  de  la  famille  de  Panyasis,  leur  ennemi  personnel.  Le  motif  allégué  par 
Suidas  pour  l'exil  volontaire  d'Hérodote  (l'envie  de  ses  concitoyens)  est  bien 
Vague. 

(2)  Comparetti  pense  à  tort  ({u'il  s'jigit  d'un  serment  des  juges* 
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contre  lui.  Cependant,  la  loi  ne  se  contente  pas  non  plus  du  ser- 
ment du  banni  demandeur.  Les  mnémons  feront  leur  déclara- 
tion :  cette  déclaration  a  pour  objet  de  savoir  si  la  terre  reven- 
diquée n'est  pas  de  celles  qui  ont  été  régulièrement  vendues. 
C'est  d'après  cette  déclaration,  qui  a  force  obligatoire,  que  le 
juge  prononcera  soit  en  faveur  du  revendiquant,  soit  contre  lui. 
En  réalité,  ce  sont  donc  les  mnémons  qui  décident;  pour  qu'on 
leur  attribue  un  pareil  pouvoir,  il  faut  que  ce  soient  des  per- 
sonnages d'une  impartialité  incontestée  ou,  du  moins,  choisis 
par  fractions  égales  dans  les  deux  camps;  et,  en  effet,  nous 
voyons  figurer  parmi  eux  un  parent  du  tyran  (Apollonidès)  et 
un  fils  de  Panyasis  (Phormion),  son  ennemi  mortel. 

Après  18  mois  écoulés,  la  loi  suppose  que  les  bannis  qui  ne 
se  sont  pas  présentés  ont  eu  de  bonnes  raisons  pour  se  taire. 
En  tout  cas,  leur  négligence  est  une  faute  :  jura  vigilantihus 
pvosunt.  Dès  lors,  on  rentre  dans  le  droit  commun.  Désormais, 
s'il  se  présente  un  revendiquant,  c'est  au  possesseur,  présumé 
propriétaire,  que  sera  déféré  le  serment,  et  ce  serment  fera 
preuve  complète  (1).  La  loi  définit  le  possesseur,  «  celui  qui 
possédait  au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi,  à  moins  qu'il 
n'ait  vendu  depuis  ».  C'est  une  manière  maladroite  de  réserver 
Vexceptio  rei  venditae,  mais  le  sens  est  clair. 

Voilà  les  dispositions  positives;  reste  à  les  sanctionner  d'une 
manière  énergique.  On  décide  (art.  5)  que  tout  citoyen  qui  ten- 
tera d^abroger  la  loi  sera  puni  lui-même  de  la  confiscation  et  de 
l'exil  ;  si  c'est  un  indigent,  on  le  vendra  comme  esclave  à  l'é- 
tranger (2).  Enfin,  pour  établir  une  solidarité  étroite  entre  l'ar- 
rangement social  et  l'arrangement  politique,  on  décide  que 
ceux-là  seuls  qui  auront  signé  et  observé  les  articles  jurés,  c'est- 
à-dire  le  compromis  politique,  consigné  aux  archives,  auront  le 
droit  de  faire  valoir  en  justice  leurs  revendications  (3).  Cette 

(1)  Cf.  Loi  de  Gortî/ne,  III,  7;  IX,  51,  etc. 

(2)  Comparez  l'inscr.  d'Iassos  et  Amphipolis,  CI.  G.  2008.  Comparetti  renvoie 
aussi  à  Bœckh,  Kleine  Schriftén,  VI,  181. 

(3)  Je  ne  puis  accepter  ropinion  de  M.  Dareste,  d'après  laquelle  iT.r./.y:/ivj  signi- 
fierait «  poursuivre  ceux  qui  violeraient  la  loi  ».  On  ne  voit  pas  pourquoi  la  loi 
ferait  d'une  semblable  poursuite  le  privilège  d'une  certaine  classe  de  citoyensi  cai* 
ils  n'y  Ont  aucun  avantage,  les  bieils  des  Coupables  étant  attribués  aux  dieux  et 
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disposition,  peut-être  rajoutée  après  coup  et  qui  frappe  les  intran- 
sigeants d'une  déchéance  pécuniaire,  est  équitable  en  somme  : 
il  est  naturel  que  celui  qui  refuse  de  se  soumettre  aux  charges 
d'une  transaction  ne  puisse  pas  en  invoquer  les  bénéfices. 
Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  résumer  les  résultats  de  cette 
étude  qu'en  la  faisant  suivre  d'une  traduction  fidèle,  mais  fran- 
çaise, de  notre  loi. 

I.  Voici  ce  qu'ont  décidé  d'un  commun  accord  l'assemblée  des  hom- 
mes d'Halicarnasse  et  de  Salmacis  avec  Lygdamis,  dans  la  séance  sa» 
crée  du  o  Herméon,  étant  prytane  Léon,  fils  de  Watzatzis^  et  néope 
Sarj/sole,  fils  de  Wécuilos. 

II.  Aucune  transmission  de  terres  ni  de  maisons  ne  sera  faite  de 
mnémons  à  mnémons  à  Vexpiration  du  mnémonat  d'Apollonidès,  fils 
de  Lygdamis^  et  de  Panamyès,  fils  de  Casbollis  [pour  Halicarnasse), 
de  Mégabate,  fils  d'Aphyasis,  et  de  Phormion,  fils  de  Panyatzis  (pour 
Salmacis). 

III.  Si  fjuelquun  veut  revendiquer  en  justice  des  terres  ou  des  mai- 
sons, qu'il  introduise  sa  demande  dans  les  dix-huit  mois  à  partir  du 
vote  du  [jrésent  décret;  les  juges  recevront  le  serment,  suivant  la  loi 
actuelle  ;  et  celui  en  faveur  duquel  les  mnémons  feront  leur  déclara^ 
lion,  sera  reconnu  propriétaire. 

IV.  Si  quelqu'un  introduit  son  action,  passé  ce  délai  de  dix-huit 
mois,  le  serment  sera  déféré  au  possesseur  de  la  terre  ou  des  maisons, 
et  les  juges  qui  le  feront  prêter  recevront  un  hémiecte;  le  serment  sera 
prêté  en  présence  de  V  adversaire  ;  seront  déclarés  propriétaires  delà 
terre  ou  des  maisons  ceux  qui  les  détenaient  lors  du  mnémonat  d'Apol- 
lonidès  et  de  Panamyès,  à  moins  qu'ils  n'aient  aliéné  depuis. 

V.  Si  quelqu'un  entrepjrend  de  violer  cette  loi  ou  en  propose  l'abroga- 
tion, que  ses  biens  soient  vendus  et  consacrés  à  Apollon,  que  lui-même 
soit  exilé  (\  jamais  ;  si  toute  sa  fortune  ne  vaut  pas  dix  statères,  qu'il 
soit  vendu  pour  l'exportation  et  7ie  puisse  jamais  rentrer  à.  Halicarnasse. 

VI.  La  revendication  (réglée  par  les  articles  précédents)  sera 

ouverte  à  tous  les  citoyens  d'Halicarnasse  qui  ont  souscrit  aux  articles 

jurés,  consignés  dans  le  temple  d'Apollon. 

Théodore  Reinach. 

non  au  Jénoiiciateur.  D'ailleurs,  le  crime  prévu  —  la  tentative  d'abroger  une  loi  — 
se  passe  au  grand  jour,  et  Ton  ne  voit  pas  bien  en  quoi  consisterait  la  dénoncia- 
tion; quant  à  la  poursuite,  elle  t-mane  sans  doute  des  magistrats. 
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Grand  admirateur  de  la  constance  de  Socrale,  Cicéron  a  ce- 
pendant contre  le  sage  Athénien  un  grief  des  plus  sérieux  :  à 
l'entendre,  c'est  de  l'enseignement  socratique  que  serait  sorti 
le  divorce  entre  la  philosophie  et  l'éloquence,  divorce  profon- 
dément antipathique  à  son  éclectisme  oratoire.  Les  écrits  de 
Platon,  en  partie  du  moins,  ne  sont  pas  pour  lui  donner  tort. 
Il  est  évident  que  l'auteur  du  Gorgias  s'est  fait  de  la  rhé- 
torique une  tout  autre  idée  que  les  sophistes  les  plus  fameux 
du  V*  siècle.  Quel  intérêt  n'aurions-nous  pas  à  connaître  l'accueil 
que  ses  protestations  ont  reçu  des  maîtres  de  la  parole,  surtout 
l'influence  qu'elles  ont  pu  exercer?  Or  aucun  des  rhéteurs  d'a- 
lors n'a  été  aussi  fêté,  aussi  entouré,  aussi  applaudi  qu'Isocrate 
dont  l'étoile,  comme  professeur  d'éloquence,  n'a  jamais  pâli  :  à 
certains  égards,  l'auteur  du  Panégyrique  et  celui  de  la  Républi- 
que ont  couru  la  même  carrière  :  c'est  assez  dire  tout  ce  que  la 
connaissance  de  leurs  mutuelles  relations  offrirait  de  piquant 
au  moraliste  et  à  l'érudit. 

Mais  à  notre  grande  surprise  (car  il  s'agit  d'écrivains  dont 
l'œuvre  entière  nous  a  été  conservée)  textes  et  documents  font 
absolument  défaut  à  qui  cherche  à  résoudre  ce  problème.  Pla- 
ton n'a  parlé  d'Isocrate  que  dans  un  seul  passage,  et  ce  passage 
est  conçu  de  telle  sorte  qu'il  prête  à  des  interprétations  diver- 
gentes ;  quant  à  Isocrate,  moins  généreux  encore,  il  n'a  pas 
daigné  nommer  une  seule  fois  Platon,  pas  plus  qu'Euclide, 
Xénophon  ou  Eschine,  ou  tout  autre  de  ceux  avec  qui  il  avait 
entendu  les  leçons  de  Socrale.  Serait-ce  un  exemple  de  ce  que 
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les  modernes  appellent  la  a  conspiration  du  silence  »?  Il  est 
bien  difficile  d'admettre  que,  tandis  qu'il  composait  ses  nom- 
breux discours,  il  n'ait  jamais  songé  à  aucun  de  ses  contempo- 
rains, amis  ou  adversaires,  pour  les  gratifier  ceux-là  d'un  éloge, 
ceux-ci  d'une  critique;  mais  telle  est  la  hauteur  où  aime  à  pla- 
ner sa  parole  que  ces  questions  de  personnes  perdaient  à  ses 
yeux  toute  importance.  Chose  encore  plus  surprenante,  cet 
écrivain  qui  a  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  philoso- 
phie et  de  philosophes  ne  paraît  pas  s'être  donné  la  peine  d'é- 
tudier sérieusement  l'histoire  de  la  pensée  grecque.  En  ce  qui 
touche  Platon  en  particulier,  se  poser  ouvertement  en  rival  et 
en  antagoniste  ne  répondait  ni  au  tempérament  ni  aux  préfé- 
rences d'Isocrate;  d'un  autre  côté,  certaine  compétition  d'a- 
mour-propre le  détournait  du  rôle  d'admirateur  et  de  panégy- 
riste. 

Voyons  cependant  si  un  examen  plus  approfondi  n'autorisera 
pas  tout  au  moins  quelques  hypothèses  probables  sur  les  rela- 
tions réciproques  de  ces  deux  célèbres  Athéniens  (1). 

Isocrate,  l'aîné  de  Platon  de  neuf  ans  environ  (il  est  né  en 
436),  put  jouir  assez  longtemps  de  l'intimité  de  Socrate.  «  Il  se 
flt  remarquer  auprès  du  maître  par  l'intérêt  avec  lequel  il  écou- 
tait sa  conversation,  par  la  justesse  de  ses  réponses,  par  le  sin- 
cère désir  qu'il  laissait  paraître  d'être  lui-même  bon  et  vertueux, 
ainsi  que  d'éclairer  et  de  corriger  les  méchants  (2).  »  Mais  n'a- 
t-il  pas  prêté  une  égale  attention  aux  leçons  des  Gorax,  des  Ti- 
sias  et  des  rhéteurs  plus  ou  moins  suspects  qui  se  firent  un 
nom  et  une  fortune  durant  les  tristes  péripéties  de  la  guerre 
du  Péloponnèse?  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  fait,  du  vivant 
même  de  Socrate,  ses  débuts  au  barreau  d'Athènes,  si  l'on  nous 
permet  cette  expression  toute  moderne,  désespéré  par  la  fai- 
blesse de  son  organe  qui  l'empêchait  de  se  faire  entendre  sur 
la  place  publique,  il  ouvrit  une  école  d'éloquence  (3).  Chose 

(1)  Dans  ses  Scolica  hypomnemata  (1884)   Bake  a  inséré  sous    ce  titre  :  De 
œmulatione  Platonem  inler  et  Isocratem,  une  étude  qui  m'est  restée  inconnue. 

(2)  Perrot,  L'éloquence  ci  Athènes,  p.  290. 

(3)  On  Ta  dit  avec  raison,  pour  qu'Isocrate  trouvât  dans  sa  patrie  un  théâtre 
digne  de  lui  et  en  rapport   avec  ses  altitudes,  il  eût  fallu  qu'à  côté  d'un  Sénat, 
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curieuse,  ce  l'ut  Chios  et  non  la  capitale  de  l'Attique  qui  eut  les 
prémices  de  son  enseignement  Le  prix  élevé  de  son  cours  (mille 
drachmes)  semble  avoir  accru  plutôt  que  ralenti  Pempressement 
des  nombreux  disciples  attirés  par  sa  réputation  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  et  même  des  contrées  limitrophes.  Gom- 
ment s'en  étonner,  alors  qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  nous 
avertir  qu'il  était  entouré,  parmi  les  Athéniens,  d'une  renommée 
semblable  à  celle  dont  Jouissait  Athènes  elle-même  au  milieu 
du  monde  hellénique?  Un  esprit  plus  porté  à  la  critique  qu'à 
l'enthousiasme,  mais  étrangement  amoureux  d'atticisme,  Paul- 
Louis  Gourier,  s'écriait  après  avoir  lu  les  chefs-d'œuvre  d'Iso- 
crate  :  «  Quel  écrivain  !  quel  écrivain!  v>  Et  en  vérité  ceux  qui, 
dociles  aux  conseils  de  Buffon,  affectent  dans  leur  élocution  une 
noblesse  et  une  élégance  soutenues  ne  sauraient  se  proposer 
un  modèle  plus  accompli.  Impossible  de  concevoir  pour  la  pen- 
sée un  vêtement  plus  ample,  un  tour  plus  harmonieux.  Platon 
lui-même,  malgré  la  hauteur  et  l'originalité  de  sa  pensée,  a  dû, 
si  nous  en  croyons  M.  Perrot,  apprendre  certains  secrets  du 
métier  chez  cet  Isocrate  dont  il  fait  un  si  vif  éloge.  La  chose,  il 
est  vrai,  n'est  rien  moins  que  certaine. 

D'autres  mérites  sans  doute  contribuaient  à  rendre  le  rhéteur 
cher  au  philosophe. 

On  sait  ce  que  pense  Platon  du  gouvernement  d'Athènes  : 
or  Isocrate,  l'ennemi-né  des  mœurs  démagogiques,  n'est  pas 
tendre,  même  pour  cette  démocratie  plus  modérée  qu'avait 
tenté  de  constituer  Périclès  ;  las  des  caprices  et  des  excès  de 
la  multitude,  il  ne  dissimule  pas  son  aversion  contre  ceux  qui 
élèvent  au  pouvoir  ou  y  laissent  élever  «  les  hommes  les  plus 
pervers,  les  plus  audacieux,  les  plus  indifférents  à  la  prospérité 
du  pays.  »  Cet  athénien  de  la  vieille  roche  n'a  pas  de  plus 
ardent  désir  que  de  voir  sa  patrie  revenir  aux  mœurs  et  îiux 
institutions  qui  firent  autrefois  sa  grandeur. 

Socrateet  Platon  avaient  voulu  faire  de  la  philosophie  un 
instrument  efficace  de  régénération  sociale  :  Isocrate  s'aban- 
donne au  même  rêve  en  ce  qui  touche  la  rhétorique,  laquelle, 


l'Athènes  de  Périclès  eûi  son  Institut;  mais  au  milieu   de  tant  de  choses  brillan- 
tes ou  utiles,  celle-là  lui  faisait  défaut. 
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dit-il,  n'a  d'autre  objet  que  de  nous  disposer  et  de  nous  for- 
mer à  toutes  les  vertus  (1).  Il  t'ait  lui-même  de  visibles  efforts 
pour  atteindre  à  cet  idéal  et  fulmine  contre  l'avilissement  de 
l'art  par  les  sophistes.  A  l'entendre,  son  école  est  fermée  à 
leurs  tromperies,  à  leur  vantardise  :  on  n'y  exalte  que  ce  qui 
est  vraiment  digne  de  tout  éloge,  la  grandeur  d'âme,  le  désin- 
téressement, le  culte  des  antiques  souvenirs.  La  réalité  répon- 
dait-elle de  tout  point  à  de  si  belles  promesses  ?  Je  n'ose  m'en 
porter  garant  ;  aussi  bien  n'est-ce  pas  le  sort  de  tous  les 
programmes  de  souffrir  des  lacunes  dans  leur  exécution?  Du 
moins  qu'on  relise  le  Panégyrique  ;  rarement  dans  l'éloquence 
profane  de  plus  nobles  pensées  ne  furent  exprimées  sous  des 
dehors  d'une  plus  irréprochable  perfection.  Quel  qu'en  soit  le 
titre,  tous  tes  grands  discours  d'Isocrate  sont  une  perpétuelle 
déclamation  morale,  à  telles  enseignes  que  son  dernier  traduc- 
teur français,  le  duc  de  Glermont-Tonnerre,  voyait  en  lui  «  une 
sorte  de  chrétien  anticipé,  à  qui  avait  manqué  seulement  un 
rayon  de  la  lumière  évangélique.  »  Sans  aller  aussi  loin,  nous 
reconnaîtrons  volontiers  qu'Isocrate,  honesti  studïosus,  comme 
le  définit  très  sensément  Quintilien,  est  du  petit  nombre  des 
auteurs  païens  qu'on  peut  mettre  en  entier,  sans  restriction  ni 
réserve,  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Bref,  pour  parler  avec 
un  des  appréciateurs  les  plus  compétents  de  la  Gièce  antique, 
notre  maître  regretté  Emile  Egger  (2),  «  l'œuvre  d'Isocrate 
nous  le  représente  comme  un  personnage  toujours  grave  et 
décent,  toujours  préoccupé  des  plus  sévères  intérêts  de  la  vie, 
fidèle  à  ses  amis,  courtois  envers  ses  ennemis  jusqu'à  les 
attaquer  en  termes  si  vagues  qu'on  a  peine  aujourd'hui  à 
les  reconnaître  aux  traits  par  où  il  nous  les  désigne,  justement 
fier  de  la  nombreuse  clientèle  que  ses  talents  lui  avaient  assu- 
rée parmi  la  meilleure  société  d'Athènes  et  de  la  Grèce,  mais 
tournant  toute  sa  popularité  au  bien  public  par  la  défense  des 
idées  qui  font  la  force  et  l'honneur  d'une  grande  nation  ». 


(1)  «.  J'ai  souhaité  surtout  l'approbation  de  ceux  qui  n'écoutent  rien  avec  plus 
de  plaisir  qu'un  discours  où  se  trouvent  rappelées  les  gloires  des  personnages  cé- 
lèbres et  les  mœurs  d'une  cité  bien  gouvernée.  » 

(2)  Notice  historique  sur  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  3*  édition,  p.  40. 
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Voilà  certes  autant  de  points  de  contact,  autant  d'occasions 
de  rapprochement  entre  Platon  et  Isocrate;  mais  en  cherchant 
bien,  ne  trouverait-on  pas  quelques  ombres  au  tableau? 

Pour  Isocrate,  le  premier  des  arts,  c'est  la  rhétorique  qu'il 
définit  à  la  façon  de  Gorgias,  «  l'ouvrière  de  la  persuasion  (1)». 
Tout  lui  est  subordonné,  même  la  philosophie,  ou  ce  qu'il 
plaît  à  l'auteur  du  Panégyrique  d'appeler  de  ce  nom;  car  ses 
vertueuses  déclamations  ne  prouvent  pas  qu'il  se  soit  jamais 
fait  de  la  philosophie  une  idée  bien  élevée.  Laissons  même  de 
côté,  si  l'on  veut,  d'aussi  frivoles  jeux  d'esprit  que  VÉloge 
d'Hélène  :  libre  à  l'auteur  de  varier  son  sujet  par  les  digres- 
sions les  moins  justifiées  ;  néanmoins,  quand  il  veut  faire 
honneur  à  la  fille  de  Priam  des  heureuses  conséquences  d'une 
guerre  allumée  par  sa  passion  adultère,  on  ne  pardonne  plus, 
et  l'on  regrette  une  fois  encore  le  tort  irréparable  fait  aux 
âmes  par  la  sophistique.  Mais  jusque  dans  les  compositions 
en  apparence  les  plus  sérieuses  d'Isocrate,  que  trouvons- 
nous?  Sont-ce  de  sérieuses  et  profondes  méditations  sur  la 
nature  de  l'âme  et  sur  ses  hautes  destinées?  Non,  mais  bien 
plutôt  des  lieux  communs  élégamment  développés.  Il  y  a  plus  : 
tout  ce  qui  dépasse  ce  niveau,  en  somme  assez  modeste,  est 
traité  par  lui  jusqu'à  sa  dernière  heure  de  rêveries  de  sophis- 
tes, de  vains  discours,  d'éristique  embarrassante  et  stérile, 
sans  aucun  profit  pour  les  nécessités  de  la  vie.  Tout-à-l'heure  il 
nous  semblait  assister  aux  entretiens  de  Socrate  ;  maintenant 
nous  croyons  entendre  Calliclès  ou  l'un  de  nos  utilitaires  mo- 
dernes, fiers  de  proclamer  que  «  les  hommes  qui  se  laissent 
guider  par  l'opinion  sont  plus  d'accord  entre  eux  et  plus  heu- 
reux dans  leurs  entreprises  que  les  fanfarons  de  doctrine  (2)  ». 

Gonsidère-t-on  maintenant  le  caractère?  Mêmes  divergences 
à  côté  de  certaines  analogies.  Platon  est   avant  tout  un  esprit 

(1)  Ilit^oj;   o-/}y.io-jpyoç. 

(2)  Contre  les  sophistes,  4  :  //x//5v  ôixojoou-JzoLi  /ai  Tr/ît'w  /.aropôouvTag  tojç  rxïç 
oo^xtg  yp'jifj.é-jo'jç  r,  roj^  tv;v  £7Ti7T/;y.v;v  îx-'"-'  27ra*/'/£//o//.î'y!3uç.  Or  qui  a  plus  fré- 
quemment, plus  éloquemment  insisté  que  Platon  sur  rinfériorité  de  l'opinion 
(ooça)  comparée  à  la  lumière  éclatante  de  la  science  {inttzr./j.r,)^  —  Ce  qu'Isocrate 
traite  avec  dédain  de  ripxro).o/ix  dans  son  Discours  sia'  VAnlidosis,  ne  sont- 
ce  pas  les  si)éculalions  cosmogoniques  de  Pythagore  et  de  Platon? 
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religieux,  pénétré  de  sérieux  moral  et  d'ardeur  scientifique,  et 
si  peu  soucieux  de  paraître  que,  dans  ses  nombreux  écrits,  il 
n'y  a  pas  une  seule  page  où  il  nous  parle  en  son  propre  nom. 
Isocrate  au  contraire  est  une  nature  orgueilleuse,  vivant  d'ap- 
plaudissements, constamment  tourmentée  de  l'appréhension 
qu'on  ne  rende  pas  une  justice  suffisante  à  la  noblesse  de  sa 
diction  et  à  la  cadence  de  ses  périodes.  Inconnu  au  premier,  le 
«  moi  haïssable  »  de  Pascal  s'étale  triomphalement  chez  le 
second. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  ce  culte  exagéré  de  la  l'orme  que 
Platon  n'ait  dû  condamner.  Sans  s'approprier  entièrement  ces 
réflexions  d'un  moderne  :  «  l'abus  d'aussi  perpétuelles  séduc- 
tions de  langage  nous  fatigue  :  on  s'impatiente  de  tant  d'efforts 
pour  nous  être  agréable,  et  l'on  irait  plus  volontiers  au  but 
qu'il  nous  désigne,  s'il  nous  y  menait  par  des  voies  plus 
courtes  et  moins  fleuries  »,  l'auteur  du  Phèdre  et  du  Gorgias  a 
une  manière  différente  et  plus  philosophique  à  coup  sûr  de 
produire  la  persuasion,  et  d'atteindre  à  l'éloquence.  Les  plus 
brillants  élèves  d'Isocrate  dans  le  genre  historique.  Théopompe 
et  Ephore,  loin  d'égaler  la  profondeur  et  la  pénétration  de 
Thucydide,  n'ont  guère  cherché  dans  le  récit  des  événements 
qu'un  prétexte  à  de  brillantes  amplifications  et  à  des  harangues 
pompeuses  :  comme  à  leur  maître,  l'esprit  philosophique  leur 
a  entièrement  manqué.  On  l'a  dit  avec  raison,  tout  se  ressent 
chez  Isocrate  du  rôle  mal  défini  d'un  rhéteur  qui  avait  em- 
prunté aux  sophistes  leur  talent  et  leurs  finesses,  tout  en 
réprouvant  leur  scepticisme  et  leur  dédain  pour  tout  principe. 

Ainsi  par  la  complexité  de  sa  nature,  portée  d'elle-même  au 
bien  et  à  la  vertu,  mais  en  même  temps  dupe  de  son  faible 
pour  les  périodes  aussi  vagues  que  sonores,  l'auteur  du  Pané- 
gyrique avait,  selon  les  circonstances,  de  quoi  provoquer  et 
l'admiration  et  le  blâme  de  la  part  d'un  juge  tel  que  Platon. 
C'est  l'histoire  même  de  ces  sentiments  divers,  presque  oppo- 
sés, qu'a  essayé  tout  récemment  de  reconstruire  un  érudit 
très  ingénieux  en  même  temps  que  très  hardi  dans  ses  conjec- 
tures, M.  Teichmiiller. 

Si  nous  l'en  croyons,  Isocrate,  alors  simple  logographe,  se 
serait  senti  visé  au  moins  indirectement  dans  les  dialogues  où 
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Platon  nous  trace  un  portrait  si  vivant  d'Hippias  et  de  Protago- 
ras  ;  aussitôt  il  aurait  riposté  par  la  composition  de  son  Discours 
contre  les  sophistes  (i).  «Je  voudrais,  s'écrie-t-il,  pouvoir  imposer 
silence  à  ces  impertinents  discoureurs  (2)  :  car  je  vois  que  les 
injures  n'atteignent  pas  seulement  les  coupables,  mais  tous 
ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  l'étude  de  la  philosophie.  »  Plus 
loin,  il  ajoute  :  «  Et  que  personne  ne  suppose  qu'à  mes  yeux  la 
justice  soit  une  science  qui   puisse  être  enseignée,  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  art  capable  de  faire  pénétrer  la  sagesse 
dans  les  âmes  mal  disposées  pour  la  vertu.  »  Dans  Y  Éloge  d'Hé- 
lène, composé  vers  la  même  époque,  nouvelle  protestation  con- 
tre ceux  «  qui  soutiennent  que  la  valeur,  la  sagesse,  la  justice, 
sont  une  seule  et  même  chose;  que  nous  ne  tenons  de  la  nature 
aucune  de  ces  vertus,  que  l'éducation  seule  nous  les  transmet.  » 
N'est-ce  pas  là,  dit  Grote,  une  critique  intentionnelle  des  doc- 
trines et  des  écrits  de  Platon? 

C'est  maintenant  (toujours  d'après  M.  Teichmiiller),  au  grand 
philosophe  de  prendre  sa  revanche  dans  le  Gorgias  d'abord  et  en- 
suite dans  X Euthydeme  (3).  A  la  fin  de  ce  dernier  dialogue,  Griton 
raconte  qu'il  a  entendu  un  jour  ce  propos  :  «  La  philosophie  mé- 
rite d'autant  moins  l'estime  qu'elle  ne  rapporte  absolument  au- 
cun proGt.» —  «  Qui  parlait  ainsi?  »  demande  Socrate.—  *  Ge  n'est 
point  un  orateur,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé  ;  mais 
on  dit  qu'il  sait  fort  bien  le  droit,  et  qu'il  compose  d'excellents 
plaidoyers  pour  les  autres.  »  —  «  J'entends  :  c'est  un  de  ceux 
que  Prodicus  plaçait  entre  la  politique  et  la  philosophie;  ils  se 
tiennent  pour  de  très  habiles  gens,  et  se  flattent  de  passer  pour 
tels  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  ;  mais  ils  s'imagi- 
nent que  les  philosophes  seuls  empêchent  leur  réputation  d'être 
universelle,  et  dès  lors  ils  se  persuadent  que  s'ils  pouvaient  les 
décrier  et  les  rendre  méprisables,  ils  jouiraient  sans  conteste 

(1)  Isocrate,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  (Antidosis,  195),  le  rédigea 
vi'jjTîjSo;  /ai  à/./^tsc^wv,  vers  l'an  396. 

(2)  Dans  un  autre  passage,  il  les  qualifie  de  «  sophistes  nouvellement  éclos  » 
(oi  iiprt  Tsjv  ^o'fi^Tôrj  i).'jv.-^'jb[j.vjoi). —  On  sait  ce  que  sera  Xidée  pour  Platon  :  Isocrate 
ne  voit  dans  IqI'x.  qu'une  forme  de  langage,  un  type  déterminé  de  composition  ou 
d'éloquence 

(3)  Composé,  d'après  M.  TeichmUller,  en  390. 
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d'une  gloire  pleine  et  entière...  Ces  demi-politiques  et  ces  demi^ 
philosophes  ne  doivent  prendre  rang  qu'après  les  philosophes  et 
les  politiques  :  et  cependant  ils  se  placent  sans  façon  au-dessus 
d'eux.  11  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  leur  vanité  »  (1). 

Mais  passons  de  VEuthydème  au  Théétète  :  ni  la  satire  ne  pa- 
raîtra moins  fine,  ni  le  portrait  moins  ressemblant.  «  Quand  un 
homme  dont  l'âme  est  petite,  âpre  et  exercée  à  la  chicane,  est 
appelé  à  s'expliquer  sur  la  justice  et  l'injustice,  sur  leur  nature, 
sur  ce  qui  les  distingue  l'une  de  l'autre  et  de  tout  le  reste,  il 
rend  les  armes  au  philosophe  ;  suspendu  en  l'air  et  peu  accou- 
tumé à  contempler  de  si  haut  les  objets,  la  tête  lui  tourne;  il 
est  étonné,  interdit;  il  ne  sait  ce  quMl  dit,  et  il  apprête  à  rire  à 
quiconque  a  reçu  une  éducation  supérieure  à  celle  des  escla- 
ves »  (2). 

Tout  cela,  on  en  conviendra,  ne  témoigne  pas  d'une  sympa- 
thie bien  vive.  Mais  les  choses  vont  changer.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Platon  a  achevé  et  publié  sa  République^  et  le  succès  de 
cette  composition  remarquable  à  tant  de  titres  a  ouvert  les  yeux 
à  Isocrate  sur  ce  qui  sera  désormais  sa  véritable  mission  (3). 
Déjà  dans  son  Busi?hs,  il  fait  campagne  commune  avec  Platon 


(1)  Eiithydème,  305  B — 306  C.  L'expression  dont  se  sert  Socrate  (pr,roip  ru  r, 
TTor/jT/is  /oywv)  s'applique  merveilleusement  à  Isocrate.  C'est  ce  dernier  également 
que  vise  sans  nul  doute  Aristote,  lorsque  dans  les  dernières  pages  de  sa  Morale 
d  Nicomaque,  il  juge  avec  tant  de  sévérité  les  sophistes  qui  se  donnent  comme 
maîtres  ès-sciences  politiques.  Bien  plus,  la  tradition  porte  qu'il  ouvrit  un  cours 
d'éloquence  en  opposition  à  celui  du  vieil  orateur  attique,  fort  vexé  des  succès  de 
son  jeune  rival  :  au  moins  se  plaint-il  dans  son  Panhellénique  des  moqueries 
dont  il  est  l'objet  de  la  part  des  jeunes  gens  qui  fréquentaient  le  Lycée.  Un  de 
ses  amis,  nommé  Céphisodore,  prit  sa  défense  dans  un  livre  que  Denys  d'Halicar- 
nasse  mentionne  avec  éloge  :  chose  à  remarquer,  l'auteur  s'attaquait  à  Platon , 
le  regardant  comme  solidaire  de  son  disciple  dans  cette  entreprise  téméraire  sur 
le  domaine  oratoire. 

(2)  175  B — D  :  rifjA/.pbç  i/.uvoi  t/jv  Ivyrrj  /-ai  opi^.bq  /ai  hi/.ot.^ju6i.  On  lit  un  peu  plus 
loin,  à  propos  de  certains  lieux  communs  de  morale  :  ô  >t/o//îvo;  ypawv  uôAo; 
(176  B)  :  serait-ce  une  allusion  aux  perpétuelles  homélies  d'Isocrate  ? 

(3)  S'est-il  reconnu  pour  un  de  ces  petits  hommes  (àvô^wTtï/.oi)  devenus  célè- 
bres dans  leur  ziyyioj  (comme  nous  dirions  :  dans  leur  cabinet)  et  jaloux  d'em- 
prunter à  la  philosophie  la  majesté  de  son  nom;  d'ailleurs  semblables,  selon 
l'expression  sévère  de  Platon,  à  ces  criminels  qui  s'échappent  de  leur  pi'ison  pour 
se  réfugier  dans  les  temples?  (République,  VI,  495  C). 
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coontre  les  poètes  et  contre  la  mythologie  ancienne,  et  cela  en 
s'appuyant  sur  des  arguments  à  peu  près  identiques.  Plus  tard, 
entrant  dans  une  nouvelle  manière  et  devenu  le  premier  publi- 
ciste  de  son  siècle,  il  va  mériter,  par  l'élévation  du  style  et  des 
idées  de  son  Panégijrique  (1),  les  encouragements  et  les  éloges 
que  Platon  lui  décerne  dans  le  Phèdre.  Le  grand  philosophe,  lui 
aussi,  semble  s'être  converti.  Le  Gorgias  et  le  Protagoras  ont 
contre  la  rhétorique  du  temps  des  railleries  sanglantes  :  quant 
au  Phèdre,  c'est  tout  à  la  t'ois  une  rupture  en  règle  signifiée  par 
l'auteur  à  tous  ceux  qui  trafiquent  sans  conscience  de  l'art  et  de 
la  parole,  et  une  apologie  de  ce  même  art,  ramené  à  sa  vraie 
méthode  et  à  son  rôle  glorieux  (2).  En  plus  d'un  passage,  Pla- 
ton laisse  percer  le  désir  de  fonder  ou  de  voir  se  fonder  sous  sa 
direction  une  école  d'orateurs  philosophes  ;  c'est  la  réputation 
qu'Isocrate  avait  déjà,  ou  du  moins  qu'il  pouvait  acquérir  sans 
effort.  De  leur  maître  commun  Socrate,  le  rhéteur  disert  avait 
appris  à  mettre  les  idées  morales  en  première  ligne.  Platon  lui 
en  sait  gré,  dit  M.  Groiset,  et  en  reconnaissance  de  cette  bonne 
intention,  il  ne  dit  de  lui  qu'un  mot,  et  un  mot  d'éloge. 

Mais  citons  textuellement  ce  passage  si  curieux.  Phèdre 
vient  d'être  prié  par  Socrate  de  faire  part  à  son  ami  Lysias  de 
leurs  réflexions  sur  l'éloquence  et  notamment  de  cette  conclu- 
sion :  «  Celui  qui  n'a  rien  de  plus  précieux  que  ce  qu'il  a 
composé  et  écrit  à  loisir,  en  tourmentant  sa  pensée,  en  y  ajou- 
tant et  y  retranchant  sans  cesse,  n'est-il  pas  juste  de  l'appeler, 
non  philosophe,  mais  poète,  discoureur  et  faiseur  de  lois?  »  A 
quoi  Phèdre  réplique  :  «  Et  toi,  que  vas-tu  faire  ?  car  il  ne  faut 
pas  non  plus  que  tu  oublies  ton  ami  ».  —  «  De  qui  veux-tu 
parler?  »  —  «  Du  bel  Isocrate.  Que  lui  diras-tu?  ou  que  di- 
rons-nous de  lui?  »  —  «  Isocrate  est  encore  jeune,  mon  cher 
Phèdre  ;  je  veux  néanmoins  te  faire  part  de  ce  que  j'en  attends 
11    me  paraît    avoir  trop  de    génie    pour  comparer  son   élo- 

(1)  M.  Teichmiiller  pense  qu'Isocrate  l'avait  achevé  dès  380. 

(2)  Déjà  relevées  par  Quintilien  dans  l'antiquité  (IF,  15),  ces  variations  d'un 
grand  esprit  n'étonnent  point  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  «  A  voir,  écrit-il, 
l'emploi  que  l'on  fait  de  l'éloquence  devant  nos  tribunaux  et  devant  nos  assem- 
blées politiques,  les  plus  sages  peuvent  encore  ressentir  les  mêmes  perplexités  et 
éprouver  les  mêmes  hésitations,  » 
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quence  à  celle  de  Lysias,  et  il  a  une  nature  plus  généreuse  Je 
ne  serais  nullement  étonné  si  en  avançant  en  âge  il  l'emportait 
dans  le  genre  qu'il  cultive  au  point  que  ses  prédécesseurs 
paraîtront  des  enfants  auprès  de  lui  et  si,  peu  content  de  ses 
succès,  il  se  sentait  poussé  vers  des  occupations  plus  hautes 
par  une  inspiration  divine.  Car  il  y  a  dans  son  âme  une  dispo- 
sition naturelle  aux  méditations  philosophiques.  Voilà  ce  que 
j'ai  à  annoncer  de  la  part  des  dieux  de  ces  rivages  à  mon  bien- 
aimé  Isocrate  (1)  ».  On  sent  dans  toute  cette  page,  dit  M.  Per- 
rot,  une  effusion,  une  chaleur  que  ne  suffit  point  à  expliquer 
la  suite  de  la  vie  et  des  travaux  d'isocrate.  Pour  moi,  je  ne 
sais  si  je  m'abuse,  mais  sous  l'éloge  il  me  semble  entrevoir  un 
avertissement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  interprétations,  quelques 
mots  suffisent  pour  résumer,  d'après  M.  Teichmiiller,  les  rap- 
ports entre  Platon  et  Isocrate  :  d'abord  une  rivalité  de  ten- 
dances, engendrée  par  toute  une  série  de  froissements  d'a- 
mour-propre ;  puis  une  réconciliation  durable,  fondée  sur  un 
rapprochement  réciproque.  Gomme  on  a  pu  s'en  convaincre, 
cette  restitution  (si  ce  terme  archéologique  est  ici  de  mise)  est 
fort  habilement  construite,  et  l'auteur  des  Literarische  Fehden 
tire  de  textes  presque  muets  des  conclusions  bien  séduisantes. 

Mais  l'hypothèse  ne  joue-t-elle  pas  ici  un  rôle  un  peu 
excessif?  Lorsqu'Isocrate  se  sépare  avec  tant  d'éclat  des  philo- 
sophes qui  se  perdent  en  disputes  de  mots,  en  controverses 
stériles  (2),  n'aurait-il  pas  en  vue  au  lieu  de  Platon,  tel  ou  tel 
des  socratiques  imparfaits,  et  tout  particulièrement  Euclide  et 
l'école  de  Mégare  à  laquelle  est  resté  attaché  dans  l'histoire 
précisément  le  nom  d'école  éristique?  Si  ailleurs  il  frappe  de 
sa  réprobation  «  ceux  qui  professent  l'art  des  débats  poli- 
tiques (3)  »,  ne  faut-il  songer  qu'à  Platon,  dans  une  cité  et 
dans  un  temps  où  les  problèmes  d'organisation  et  de  réorgani- 
sation sociale  préoccupaient  tous  les  esprits?  S'il  mentionne 

(1)  Phèdre,  278  E- 279  B. 

(2;  Ot  TTïpi  ràç  Ipioxi  /u/tv6où//.£vot  (Discours  contre  les  sophistes^  U)  —  ol  ~ip 
ràç  eptSaç  oiy.rpi&O'JTt:,  Tipây/zara  -ny.fiyuv  toIc  Tr/v^ffià^ovii  ovvyw.tva;  (Eloge  d'He- 
léne,  l). 

(3)    Oi  zo'ji  -^j)'-iyo'j:  '/iyrjç  -j-zfjyyo-JiJ.vjoi  (Contre  les  soi>kisles,  5). 
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«  les  dialogues  de  discussion  (1)  »  parmi  les  additions  intro- 
duites de  son  temps  dans  les  programmes  d'éducation  de  la 
jeunesse,  ceux  de  Platon  étaient-ils  seuls  alors  à  justifier  cette 
définition?  D'un  autre  côté,  dans  ces  portraits  de  rhéteurs  et 
de  sophistes  vaniteux,  crayonnés  avec  tant  de  verve  en  plus 
d'un  dialogue  platonicien,  pourquoi  Isocrate  serait- il  visé  plus 
personnellement  que  Théodore  de  Byzance  ou  Thrasymaque 
ou  tel  autre  de  leurs  émules  ? 

Puis  toute  la  construction  de  M.  Teichmiiller  repose  sur 
cette  conclusion  que  le  Phèdre,  au  lieu  d'être  comme  le  voulait 
Schleiermacher,  le  premier  en  date  des  dialogues  de  Platon, 
n'a  pris  place  au  contraire  dans  la  collection  platonicienne 
qu'à  une  époque  assez  postérieure.  Or,  si  disposé  que  nous 
soyons  sur  ce  dernier  point  à  lui  donner  gain  de  cause,  nous 
n'ignorons  pas  que  Spengel  (2)  a  tiré  précisément  de  cette 
prophétie  relative  à  Isocrate  un  argument  qu'il  croit  péremp- 
toire  en  faveur  de  Topinion  contraire.  Pareille  prédiction,  dit-il, 
n'est  possible  et  raisonnable  qu'autant  que  le  talent  d'Isocrate, 
dans  toute  sa  première  ferveur  pour  l'enseignement  socratique, 
ne  s'est  point  encore  dessiné  :  l'auteur  de  V Éloge  d'Hélène,  ou 
même  du  Panégyrique  et  du  Panatkénaïque,  ne  pouvait  en  aucun 
cas  justifier  de  semblables  espérances,  et  en  387,  l'illusion  de 
Platon  eût  été  sans  excuse.  Ce  jugement  est  bien  sévère,  et  ce 
n'est  pas  ainsi,  si  nous  en  croyons  Cicéron,  que  l'antiquité  avait 
interprété  le  texte  du  Phèdre  (3).  Peut-être  Socrate  avait-il 
réellement  auguré  de  la  sorte  de  l'avenir  de  son  jeune  disciple, 
ce  que  Platon  se  sera  empressé  de  rappeler  dans  un  dialogue 
où,  attaquant  les  rhéteurs  en  général,  il  éprouvait  le  besoin  de 
ménager  un  orateur  de  grand  renom,  en  mesure  de  contribuer 
à  son  tour  à  la  renommée  et  à  la  prospérité  de  l'école  qui  se 
fondait  à  l'Académie.  En  outre,  Isocrate  était  pour  lui  un  allié 


,1)  Voir,  sur  ce  point,  les  thèses  opposées  de  Bonitz  (Plalonische  Studien)  et 
(Je  Reinhanlt  (De  Isocratis  œmulis). 

(2)  Voir  son  mémoire  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences  de 
iV/i<necA(l855,  p.  731)  et  la  réponse  d'Uberweg  {Philologus,  xxxii). 

(3)  Elle  y  voyait  plutôt  ce  qu'elle  appelait  un  vaticiniiitn  ex  eventu.  — 
Cf.  Oratoi-,  13  :  <  Hœc  de  adolescente  Socrates  auguratur,  et  de  seniore  Plato 
Siriou  requalis.  » 
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précieux  dans  sa  polémique  contre  AnLisihène  (1),  aussi  bien 
que  contre  les  partisans  du  goût  vulgaire.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  nous  expliquer  ce  passage  oîi  l'éloge  n'est 
qu'indirect  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  conditionnel. 

Que  si  des  écrits  de  Platon  nous  passons  à  sa  biographie, 
l'unique  témoignage  que  nous  possédions  sur  ce  problème 
historique  est  dans  le  sens  d'une  amitié  véritable  entre  ces 
deux  célébrités  de  l'Athènes  du  v®  siècle.  Praxiphane  imagina 
même  de  leur  prêter  un  entretien  sur  les  poètes  dont  la  scène 
était  la  maison  de  campagne  où  le  rhéteur  recevait  la  géné- 
reuse hospitalité  du  philosophe.  On  a  dit  souvent  que  l'idéa- 
lisme platonicien  avait  projeté  quelques-uns  de  ses  reflets  sur 
l'éloquence  enflammée  de  Démosthène  :  au  cas  où  Platon  eût 
été  pris  pour  juge,  qui  sait  si,  moraliste  et  métaphysicien  avant 
d'être  patriote,  il  n'eût  pas  donjié  la  palme  à  l'éloquence  plus 
calme,  plus  solennelle,  tranchons  le  mot,  moins  politique  et 
plus  philosophique  d'Isocrate? 

Charles  Huit. 


(I)  Sans  être  nommé,  Antisthène  est  assez  clairement  désigné  dans  Texorde  de 
V Eloge  d'Hélène. 


Li:  GREC  A  PARIS  SOUS  LOUIS  XII 

RÉCIT  D'UN  TÉMOIN 


Le  véritable  enseignement  du  grec  à  Paris  n'a  commencé, 
croyons-nous,  que  sous  le  règne  de  Louis  XII,  el  le  maître  qui 
Ta  institué  d'une  manière  suivie  et  régulière  est  un  Italien,  Gi- 
rolamo  Aleandro,  helléniste  et  hébraïsant,  ami  et  collaborateur 
d'Aide  Manuce.  Ce  personnage  est  devenu  plus  tard  célèbre 
comme  nonce  en  Allemagne  et  en  France,  archevêque  de  Brin- 
disi,  bibliothécaire  de  l'Église  Romaine  et  cardinal;  mais  les 
premiers  honneurs  qu'il  ait  reçus  datent  de  son  séjour  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  dont  il  tut  recteur.  Les  quelques  années 
qu'il  a  passées  dans  notre  pays  ont  rendu  aux  études  grecques 
d'inappréciables  services;  il  a  laissé,  en  partant,  un  groupe 
d'hellénistes  solidement  instruit  et  la  librairie  grecque  définiti- 
vement fondée  dans  cette  ville  oii  elle  allait  jeter  un  si  grand 
éclat. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  érudits  sachant  le  grec,  qui  avaient 
pu  traverser  Paris  et  y  donner  des  leçons,  n'avaient  exercé 
aucune  influence  sérieuse.  Il  était  arrivé  pour  la  France,  toutes 
proportions  gardées,  ce  qui  s'était  passé  en  Italie,  lors  de  la 
première  renaissance  des  études  grecques.  Léonce  Pilate,  le  Ca- 
labrais, avait  professé  le  grec  en  1360  et  avait  été  le  maître  de 
Pétrarque  et  de  Boccace  ;  mais  cet  enseignement  avait  disparu 
avec  lui,  et  il  fallut  attendre  près  de  quarante  ans,  Tarrivée  de 
Manuel  Chrysoloras  en  Italie,  pour  qu'ilfût  repris  d'une  façon 
durable.  De  même  les  leçons  éphémères  de  Gregorio  di  Città- 
di-Gastello  et  de  Georges  Hermonyme  n'avaient  eu  aucun  ré- 
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sultat  d'ensemble  et  n'avaient  pas  introduit  à  demeure  l'hellé- 
nisme en  France.  Ce  mérite  revient,  pour  la  plus  grande  part, 
à  Aleandro. 

Au  printemps  de  Tannée  1508,  muni  de  lettres  de  recomman- 
dations d'Erasme,  qu'il  avait  connu  à  Venise,  le  jeune  Alean- 
dro était  venu  chercher  fortune  à  Paris.  Il  y  apportait  tout  le 
mépris  qu'avaient  les  Italiens  du  temps  pour  les  nations 
«  barbares  ».  Ce  mépris  était  en  partie  justifié,  au  moins  en  ce 
qui  coBcernait  les  études  grecques.  On  les  tenait  encore  en  sus- 
picion dans  la  vieille  capitale  de  la  scolastique.  A  peine  quel- 
ques érudits  en  avaient-ils  une  teinture  ;  encore  avaient-ils 
plus  appris  par  eux-mêmes  et  dans  leurs  lectures,  ou  bien  par 
la  fréquentation  de  Jean  Lascaris,  que  dans  renseignement 
tout  à  fait  insuffisant  d'Hermonymé.  A  leur  tête  se  -trouvait 
Guillaume  Budé,  dont  le  rôle  allait  être  si  glorieux  dans  la 
Renaissance  française,  et  qui  paraît  avoir  été  le  protecteur 
d'Aleandro  et  son  guide  au  milieu  des  premières  difficultés  de 
son  séjour  à  Paris. 

Un  document  inédit,  qui  n'est  autre  qu'une  lettre  d'Aleandro 
à  Aide  Manuce,  écrite  de  Paris  peu  de  temps  après  son  arrivée, 
nous  introduit  dans  le  monde  littéraire  du  temps.  Le  jeune  hel- 
léniste confie  ses  projets,  ses  inquiétudes,  ses  espérances  ;  il 
nous  renseigne  sur  les  dispositions  du  public,  en  face  des  étu- 
des nouvelles  qu'il  représente;  il  mentionne  les  essais  d'impri- 
merie grecque  qui  se  font  autour  de  lui  et  auxquels  il  va  bientôt 
donner  lui-même  une  vive  impulsion.  On  regrette  de  l'entendre 
parler  si  dédaigneusement  des  efforts  méritoires  de  Fran- 
çois Tissard,  qui  revenait  plein  d'enthousiasme  de  l'Université 
de  Bologne  et  voulait  faire  profiter  ses  compatriotes  des  con- 
naissances helléniques  qu'il  y  avait  acquises.  Aleandro  voit  en 
lui  un  concurrent,  et  ce  sentiment,  joint  à  son  orgueil  d'Italien 
de  la  Renaissance,  l'empêche  d'être  juste  envers  un  homme  dont 
les  travaux  doivent  rester  unis  aux  siens  dans  la  reconnais- 
sance des  Français. 

Cette  lettre,  dont  le  texte  sera  publié  prochainement  dans  no- 
tre recueil  de  pièces  inédites  intitulé  Les  correspondants  d'Aide 
Manvce,  naus  a  paru  assez  curieuse  pour  être  traduite.  Elle  ap- 
pellerait d'autres  observations  que  celles  que  nous  venons  de 
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présenter  pour  l'introduire  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  empié- 
ter sur  l'étude  de  détail,  très  soignée  et  très  complète,  qui  se 
prépare  en  ce  moment  sur  la  carrière  littéraire  d'Aleandro. 
M.  Ernest  Jovy,  qui  en  est  l'auteur,  a  réuni  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  le  rôle  d'Aleandro  à  Paris  et  à  Orléans,  sur  son 
enseignement  et  ses  élèves.  Son  travail  corrigera  les  inexacti- 
tudes des  précédents  historiens  (1)  et  sera,  croyons-nous,  une 
contribution  de  haute  valeur  à  l'histoire  de  l'hellénisme;  nous 
voudrions  que  notre  petite  publication  eût  pour  résultat  de  faire 
désirer  la  sienne  (2). 

Voici  la  lettre  d'Aleandro  : 

A   l excellent  seigneur  Aide  Manuce  romain^  honoré  maître. 
A    Venise,  â  saint  Patemien. 

IC    xc 

Salut,  et  le  reste.  Parle  présent  courrier  qui  vient  d'Angle- 
terre et  me  presse,  je  vous  écrirai  ce  qui  me  paraîtra  le  plus 
urgent;  une  autrefois.  Je  vous  parlerai  d'autres  sujets.  Mes 
bagages  ne  sont  pas  encore  arrivés,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
transcris  rien  de  ce  que  vous  demandez;  mon  sort  le  veut  ainsi. 
Je  n'ai  encore  rien  commencé  [en  fait  d'enseignement  public]  (3), 
parce  que  je  n'ai  pas  reçu  mes  livres.  On  m'a  bien  prêté  beau- 
coup de  livres  grecs  ou  latins  ;  mais  M^''  Budé  me  conseille  de 
m'abstenir  pour  le  moment,  parce  que,  dit-il,  j'aurais  bien  une 

(1)  Le  livre  si  connu  de  mon  regretté  maître,  Emile  Egger  (L'Hellénisme 
en  France,  Paris,  1869,  I,  p.  159),  ne  consacre  à  Aleandro  que  dix  lignes,  où  se 
trouvent  répétées  les  inexactitudes  de  Crevier,  Chevillier,  Rebitté,  Didot,  etc. 
On  fait  venir  Aleandro  à  Paris  en  1509,  appelé  par  Louis  XIL;  notre  docu- 
ment suffit,  dès  à  présent,  à  réfuter  cette  double  erreur. 

(ï)  L'original  de  la  lettre  d'Aleandro  est  en  italien,  mêlé  de  quelques  mots  la- 
tins et  de  beaucoup  de  formes  vénitiennes.  La  difficulté  du  déchiffrement  est 
augmentée  par  les  lacunes  qui  se  produisent  sur  les  bords  du  papier  au  verso. 
A  partir  du  proverbe  grec  qu'on  trouve  vers  la  fin  de  la  lettre,  le  texte  n'étant 
pas  encore  suffisamment  établi  et  ne  se  rapportant  plus,  d'ailleurs,  aux  choses 
de  Paris,  nous  avons  abrégé  notre  traduction.  La  pièce  est  à  la  Bibliothèque  Va- 
ticane,   Vat.   lut.  4105,  f.  315. 

(3)  Les  mots  entre  crochets  sont  ajoutés  par  nous  pour  donner  plus  de  précision 
à  la  lecture. 
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foule  d'écoliers  dépenaillés  et  pouilleux  (i),  mais  de  gain  fort 
peu.  Il  me  dit  aussi  qu'il  s'occupe  d'arranger  mes  affaires,  et  en 
attendant  il  groupe  diverses  personnes  honorables  [qui  vou- 
draient prendre  des  leçons  de  grec].  J'espère  donc  que  tout 
marchera  bien  pour  le  profit.  Quant  au  nom  (car  on  se  fait  un 
nom  par  ce  moyen),  déjà  beaucoup  de  dignes  gens  connaissent 
le  mien,  et  plusieurs  ont  de  hautes  situations.  Au  reste,  quand 
même  je  n'aurais  pas  de  profit,  j'ai  trouvé  une  autre  occupation 
qui  me  fait  espérer  de  n'avoir  pas  à  me  repentir  d'êtce  venu  en 
France  :  nuit  et  jour,  j'étudie  les  arts  (2)  avec  enthousiasme,  et 
j'en  apprends  assez  pour  espérer  que,  lorsque  nous  en  serons  à 
l'Académie  (3),  nous  ferons  encore  quelque  chose  de  bon  en  ma- 
tière péripatétique  et  mathématique.  Lefèvre  [d'Etaples]  est 
mon  guide,  ainsi  que  plusieurs  personnages  de  marque.  Quant 
aune  méthode  courte  et  telle  que  veut  messer  Ambrogio  (4),  je 
crois  que  nous  en  avons  trouvé  une;  et  je  regrette  [à  ce  propos] 
de  n'avoir  pas  bien  joui,  à  Venise,  de  notre  messer  Ambrogio  ; 
veuillez  me  recommander  à  lui. 

Sachez  encore  qu'après  le  dîner  je  donne  une  leçon  de  grec  à 
quelques  hommes  distingués.  D'autres  me  demandent  instam- 
ment de  leur  enseigner  les  Erotemata;  cependant,  jusqu'à  pré- 
sent, nous  n'en  avons  rien  fait,  parce  qu'en  ce  pays  on  ne  trouve 
pas  les  Erotemata  de  [Constantin]  Lascaris,  et  moi  je  ne  veux  pas 
prendre  cette  peine  pour  un  ou  deux  élèves;  je  voudrais  en 
avoir  une  classe  de  quinze  ou  seize  à  la  fois.  [Vous  me  deman- 
dez] s'il  est  vrai  que,  dans  ce  pays,  on  ait  imprimé  les  Erotemata 
de  Ghrysoloras  de  l'édition  de  Regius  ainsi  que  Théocrite  (5). 

1.  Molta  turba  de  seminudi  et pediculosi  scholari.  Le  lecteur  ne  devra  pas  s'é- 
tonner de  trouver  plus  loin  quelques  expressions  familières  jusqu'à  la  trivialité; 
le  langage  d'Aleandro  les  autorise. 

2.  Aleandro  fut  reçu  à  Paris  docteur  ès-arts. 

3.  Allusion  à  la  célèbre  Académie  Aldine. 

4.  Ambrogio  Leoni,  de  Nola,  un  des  familiers  les  plus  importants  de  la  maison 
d'Aide  à  cette  date,  savant  médecin  et  commentateur  d'Aristote.  11  n'est  pas 
nommé  dans  le  livre  de  Didot  sur  Aide  Manuce. 

5.  L'édition  des  Erotemata  de  Ghrysoloras  faite  par  Gilles  de  Gourmont,  sous 
la  direction  de  Tissard,  est  datée  du  1*^'  décembre  1507  ;  on  ne  s'explique  pas 
qu'Aleandro  ne  l'ait  pas  vue,  au  moment  où  il  écrit  à  Aide,  ni  qu'il  ne  mentionne 
pas  \e  Liber  gnomagyriciis,  qui  est  encore  plus  ancien.  11  y  a  un   Théocrite  dn 
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Les  lettres  au  moins  sont  faites,  et,  bien  que  je  ne  les  aie  pas 
vues,  je  crois  pourtant  qu'elles  ne  sont  ni  belles  ni  bonnes; 
mais  c'est  bon  marché,  et  on  en  veut,  car  pour  cet  objet  on  ne 
cherche  qu'à  peu  dépenser.  Ils  veulent  donc  que  je  les  instruise 
avec  ces  Erotemata;  moi,  je  leur  ai  proposé  les  vôtres  (1),  comme 
étant  meilleurs  pour  l'enseignement  et  comme  et  cetera.  Par- 
lez-en à  messer  Andréa  (2),  et  faites-moi  envoyer  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourra,  soit  pour  la  foire,  par  la  voie  de  Lyon,  soit  même 
avant  :  Erotemata  de  Constantin,  vingt  exemplaires  au  moins  ; 
Lexicon  (3),  six  exemplaires  ;  Lucien  (4),  six  exemplaires  ou  plus, 
et  tout  autre  livre  que  vous  jugerez  bon;  faites-en  une  caisse  : 
j'espère  vous  les  faire  placer  tous.  Envoyez  en  même  temps 
les  ouvrages,  suivants  que  m'a  demandés  spécialement  un  gentil- 
homme :  x\ristote  de  animalibus,  texte  grec,  Théophraste  de  plan' 
tis,  texte  grec  (5),  Aristophane  (6),  et  d'autres  livres  que  vous 
trouverez  en  ordre  dans  la  liste. 

[Le  libraire]  Jean-Pierre  vend  ici  vos  livres  au  prix  d'un  œil 
d'homme,  de  sorte  qu'ils  ne  s'écoulent  pas  facilement.  On  le 
surnomme  le  Juif.  Il  a  vendu  à  un  gentilhomme  d'ici  votre  édition 
des  Épigrammes  grecques  deux  ducats  et  dix  marcelli  de  notre 
monnaie  [de  Venise]  (7);  le  malheureux  acheteur  était  naturelle- 
même  éditeur,  qui  ne  porte  point  de  date  et  qui  appartient  au  même  temps. 
Aide  avait  été  bien  renseigné,  comme  on  le  voit,  sur  les  projets  de  son  confrère 
parisien;  il  avait  pu  l'être  par  Érasme  ou  par  Jean  Lascaris,  tous  les  deux  à  Ve- 
nise en  ce  moment  et  tous  les  deux  en  relations  suivies  avec  Paris. 
(1)  L'édition  aldine  de  la  grammaire  de  Constantin  Lascaris  est  de  1495,  in-i". 
(•2)  André  d'Asola,  beau-père  et  associé  d'Aide. 

(3)  Dictionarium  graecum  copiosissimum  secundimi  onlinem  alphabeti, 
Aide,  1497,  in-folio. 

(4)  Lnciani  opéra,  Aide,  1503,  in-folio. 

(5)  Aleandro  indique  ainsi  les  volumes  III  et  IV  de  la  grande  édition  in-folio 
d'Aristote,  qui  sont  de  1497,  et  dont  le  second  débute  par  le  De  historia pîanta- 
rum;  il  a  soin  de  spécifier  graeco,  car  Aide  avait  publié  aussi,  en  1504,  la  traduc- 
tion latine  de  ces  deux  ouvrages  par  Théodore  Gaza. 

6.  Edition  princeps  d'Aristophane,  Aide,  1498,  in-folio. 

(7)  Il  s'agit  de  l'édition  aldine  de  Y  Anthologie ,  parue  sous  le  titre  de  Florile- 
gium  (1503,  in-S").  Le  prix  exigé  de  son  client  par  le  libraire  parisien,  paraît  tout 
à  fait  fabuleux  ;  le  marcello,  en  effet,  valait  à  peu  près  68  centimes  de  notre  mon- 
naie et  il  en  fallait  douze  pour  faire  le  ducat.  Dans  un  des  catalogues  d'Aide, 
publié  par  A.-A.  Renouard  ('.4/iHa^e5  de   V imprimerie  des  Aide,  "^^  éd.,  1836, 
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ment  tout  découragé,  et  j'ai  été  obligé  de  lui  relever  le  moral. 
On  commençait  à  faire  imprimer,  comme  je  vous  ai  dit  plus  haut, 
et  à  mener  bruit  d'un  Français  qui  sait  du  grec.  Mon  arrivée 
a  rompu  les  projets  et  je  crois  qu'il  n'enseigne  plus  (1).  Je  no 
le  connais  que  de  nom  ;  en  français,  il- s'appelle,  je  crois,  Tis- 
sard  (2). 

Je  vous  prie  donc  de  faire  faire  une  caisse  des  livres  ci-dessus 
et  de  les  mander,  avec  une  lettre  à  mon  adresse,  au  collège  du 
Cardinal  (3),  qui  est  voisin  de  chez  moi  et  dont  le  principal  étu- 
die le  grec.  Vous  savez  le  zèle  que  j'ai  pour  ce  qui  vous  touche  ; 
je  vous  rendrai  votre  argent,  sur  votre  ordre,  de  la  façon  que 
vous  m'indiquerez.  Je  donnerai  les  livres  un  peu  meilleur  mar- 
ché que  Jean-Pierre,  parce  que,  par  Dieu!  il  en. est  besoin, 
et  la  différence  entre  le  prix  de  vente  et  celui  que  vous  faites  à 
Venise  sera  prise  partie  par  les  dépenses,  partie  par  mon  pro- 
pre bénéfice,  car,  par  Dieu  !  on  n'en  fait  pas  gros,  du  bénéfice. 

Il  faut  avoir  confiance  en  moi,  parce  que,  dans  ce  pays,  on  a 
tellement  l'habitude  de  payer  les  maîtres  en  sous,  qu'on  se  dé- 
cide à  grand  peine  à  donner  de  l'argent,  aussi  bien  pour  des 
livres  que  pour  des  maîtres  de  grec.  Il  est  donc  nécessaire  que 
nous  nous  prêtions  assistance,  [selon  le  proverbe]  Kà?  Kâpa? 
viTTTît.  Puis,  je  n'ai  pas  encore  touché  un  sou.  Il  viendra  bien 
quelque  chose  un  jour,  pourvu  qu'on  vive.  [En  attendant],  pour 
que  vous  soyiez  sûrs,  messer  Andréa  et  vous,  que  je  ne  veux  pas 
vous  mettre  dedans,  le  magnifique  messer  Pietro  Lioni  (4)  vous 
parlera,  à  vous  ou  à  messer  Andréa,  et  vous  donnera  toute  sé- 
curité sur  les  livres  que  vous  enverrez;  pour  la  vente,  c'est 
moi  qui  vous  en  rendrai  bon  compte;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a 

p.  334),  ce  même  ouvrage  est  marqué  seulement  au  pi'ix  de  quatre  marcelli  ;  on  le 
Vendait  donc  à  Paris  près  de  dix  fois  sa  valeui*. 

(l)Nous  trouvons  ici  une  confirmation  de  Thypothèse  d'Aug.  Bernard  sur  l'abs- 
tention de  Tissard,  â  partir  de  1508  (Les  Estienne  et  hs  types  grecs  de  Fran- 
çois 1",  Paris,  1856,  p.  65). 

(2)  Les  érudits  français  feront  bien  de  tenir  compte,  relativement  à  Tinitiateur 
de  l'imprimerie  grecque  à  Paris,  des  renseignements  cdiltenus  dans  le  livre  de 
Ci  Malagola,  Antonio  Urceo  detto  Codro,  Bologne,  1878. 

(3)  Le  collège  du  Cardinal  Lemoine,  rue  Saint-Victor. 

(4)  Un  patricien  distingué,  Maffeo  Lioni,  avait  été  le  compagnon  d'études  d'A- 
leandro,  à  l'Université  de  Padoue. 
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pas  besoin  de  tant  de  précautions  avec  moi  qui  suis  de  votre 
maison  et  qui  possède  quelque  bien  sur  le  territoire  de  Ve- 
nise [l].  Si  vous  faites  l'envoi,  je  me  mettrai  avec  ardeur  à  pla- 
cer les  volumes.  Je  dois  vous  dire,  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  li- 
braires qui,  volontiers,  entreraient  en  affaires  avec  vous,  mais 
je  leur  dois  être  préféré  (2).  Quant  à  la  dette,  par  Dieul  à  mon 
premier  gain,  je  l'acquitterai. 

A  messer  Erasme  (3)  et  à  tout  le  monde  de  la  maison  et  du 
dehors  faites  mes  recommandations  ;  je  n'écris  à  personne  parce 
que  je  n'ai  pas  le  temps  :  j'attends  une  leçon  et  le  courrier  part. 

Adieu.  Paris,  1508,  23  juillet. 

Votre  Aleandro. 

P.  DE   NOLHAC. 

(1)  Aleandro  est  né  à  Motta,  vers  la  frontière  occidentale  du  Frioul. 

(2)  Nous  croyons  que  la  prière  d'Aleandro  a  été  écoutée  et  qu'Aide  lui  a  fait  ren- 
voi de  livres  qu'il  sollicitait;  il  n'y  a  qu'à  voir  de  quel  ton  le  Vénitien  devenu 
parisien  parle  de  son  ami  et  de  ses  éditions  dans  la  préface  de  ses  Opuscules  de 
Plutarque  (Gourmont,  1509);  on  lira  sans  doute  ce  passage  dans  l'étude  de 
M.  Jovy. 

(3)  Sur  le  séjour  d'Érasme  chez  Aide  et  ses  relations  avec  Aleandro^  voir  notre 
Erasme  eu  Italie,  Paris,  1888,  cliap.  II. 
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DE  JEAN   SCIIWEIGHyEUSER 


Un  bibliophile  bien  connu  de  la  colonie  alsacienne  de  Paris, 
M.  Charles  Mehl,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  famille 
Schweighœuser,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  parmi 
les  très  nombreuses  lettres  reçues  par  l'illustre  helléniste 
strasbourgeois  ou  par  son  fils  Jean-Geoffroy,  celles  qui,  d'après 
le  nom  des  correspondants,  m'ont  paru  de  nature  à  intéresser 
V Association  pour  V encouragement  des  Études  grecques. 

Ainsi  j'ai  pour  le  moment  entre  les  mains  : 

1"  Trois  lettres  de  Georg-Friedrich  Grotef'end,  prorecteur 
du  gymnase  de  Francfort-sur-le-Mein,  datées  des  24  octobre 
1803,  29  mai  et  24  juin  1805,  avec  la  minute  d'une  réponse  de 
J.  Schweighœuser.  La  première  lettre  est  en  latin,  les  autres 
sont  en  allemand. 

2"  Quatre  lettres  de  Ghristian-Gottlob  Heyne,  en  allemand, 
datées  des  20  janvier  1799,  l^»"  juillet  1803,  12  juin  et  24  sep- 
tembre 1804. 

3"  Dix  lettres  d'Ansse  de  Villoison,  écrites  entre  1780  et  1797 
et  une  lettre  latine  de  Morelli,  datée  de  Venise,  29  novembre 
1781,  avec  un  post-scriptum  de  la  main  de  Villoison. 

4"  Quatre  billets  de  Coray  (1702-1822)  et  la  minute  d'une  lettre 
à  Goray  de  Jean  Schweigheeuser  (1). 


(1)  J'ai  communiqué  à  notre  éminent  collègue,  M.  le  marquis  Queux  de  Saint- 
Hilaire,  ces  lettres  de  Villoison  et  de  Coray,  et  je  m'abstiendrai  -d'en  parler  plus 
amplement. 
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5°  Cinq  lettres  de  Clavier  (1799-1800)  à  Jean -Geoffroy. 

6"  Une  lettre  de  Jean  Schweighœuser  à  la  Porte  du  Theil  et 
cinq  de  ce  dernier  (vers  1799)  dont  deux  à  Jean-Geoffroy. 

7"  Quinze  lettres  de  Sainte-Croix  ("1798-1807)  dont  dix  à  Jean- 
Geoffroy;  trois  minutes  de  Jean  Schweighœuser. 

8*  Trois  lettres  de  Bandini  datées  de  Florence  (31  août, 
25  décembre  1781,  i^^  février  1782);  deux  minutes  de  Jean 
Schweighœuser. 

9"  Neuf  lettres  de  Joseph  Spalletti,  datées  de  Rome  entre  le 
4  décembre  1781  et  le  18  décembre  1791,  et  quatre  minutes  de 
Jean  Schweighœuser.  Toute  cette  correspondance  avec  Ban- 
dini et  Spalletti  est  en  latin. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'analyser  toutes  ces  lettres,  et  je  me 
contente  d'en  signaler  l'existence,  ajoutant  qu'en  thèse  géné- 
rale elles  sont  plus  intéressantes  pour  la  biographie  que  pour 
la  philologie  proprement  dite»  Mais  je  voudrais  rendre  particu- 
lièrement compte  des  relations  de  J.  Schweighœuser  avec  les 
bibliothécaires  italiens,  car  il  y  a  là  à  relever  quelques  traits  de 
mœurs  piquants  qui  me  semblent  mériter  d'être  recueillis  pour 
l'histoire  de  l'hellénisme. 

Il  s'agit,  en  fait,  d'un  sujet  qui  a  encore  son  actualité,  quoique 
aujourd'hui  la  facilité  des  voyages  et  la  libéralité  aveclaquelle  le 
prêt  des  manuscrits  commence  à  se  faire  aient  notablement  réduit 
l'importance  de  la  question.  Un  helléniste  désire  avoir  une  col- 
lation d'un  manuscrit  par  les  soins  ou  Tentremise  d'un  biblio- 
thécaire ;  dans  quelles  conditions  ce  travail  sera-t-il  rémunéré? 

Toute  peine  mérite  salaire  ,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  sur  ce 
point;  mais,  dans  l'objet,  la  loi  économique  de  l'offre  et  de  la 
demande  ne  peut  donner  de  solution  bien  précise;  comment 
établir  des  tarifs  ?  Il  faut  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  des  gens, 
mais  tâcher  de  les  piquer  d'honneur  de  façon  à  en  avoir  pour 
son  argent. 

Voyons  donc  comment  se  traitaient  les  affaires  de  ce  genre 
à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Schweighœuser  s'est  donc  adressé,  le  24  juin  1781,  à  Ban- 
dini (1)  pour  la  collation  de  deux  livres  d'Appien,  VIbericus  et 

(1)  Il  était  déjà  ea  relation  avec  lui.  mais  les  lettres  antérieures  sont  perdues. 
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VHanmbalicm^  sur  un  manuscrilde  la  Laurentienne  (xxvi  pi.  lxx)  ; 
en  même  temps  il  lui  a  offert  les  Exercitationes  in  Appùinum  par 
lesquelles  il  a  préludé  à  son  édition.  Bandini  lui  répond  très 
nettement;  c'est  un  homme  d'une  haute  situation,  habitué  à  de 
pareilles  demandes.  Sous  les  formules  de  la  politesse  exagérée 
en  usage  dans  le  style  latin,  il  s'excuse,  assez  cavalièrement  en 
fait,  d'avoir  attendu  plusieurs  semaines  pour  répondre.  Il  est 
très  occupé  lui-même  depuis  deux  mois  à  collationner  l'édition 
de  Strabon  d'Amsterdam  (1707)  avec  quatre  manuscrits  de 
Florence  ;  il  en  a  encore  pour  quatre  autres  mois  ;  il  offre  de 
faire  faire  la  collation  demandée  (177  pages  iîitrïcatùsïmœ 
scripturœ)  pour  20  aurei  vulgo  gigliati;  il  envoie  un  spécimen  de 
cette  collation.  Enfin  il  remercie  Schweighœuser  de  son  envoi 
(31  août  1781). 

La  somme  demandée,  20  sequins  de  Florence,  fait  environ 
240  fr.  ;  le  travail  devait  durer  cinq  semaines  au  plus.  Schweig- 
hsBuser  répond,  le  24  septembre  1781,  en  envoyant  ù  Bandini 
la  suite  de  ses  Exercitationes  (de  editionibus  et  MSS*  tis  Appiani), 
avec  un  spécimen  de  l'édition  future,  et  en  demandant  une 
diminution,  mais  sans  fixer  aucun  chiffre,  et  en  s'en  remettant 
même  pleinement  à  son  correspondant.  Il  fait  valoir  qu'il  n'est 
pas  riche  et  qu'il  supporte  tous  les  frais  et  risques  de  l'édition 
entreprise;  il  envoie  d'ailleurs,  pour  la  collation,  un  exemplaire 
de  celle  de  Henri  Estienne  de  1557,  sur  les  marges  ou  en  re- 
gard des  lignes  duquel  la  collation  pourra  être  faite,  et  il 
explique  avec  détail  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  l'exécu- 
ter aussi  rapidement  que  possible,  en  sacrifiant  l'exemplaire. 
En  même  temps,  il  s'adressait,  mais  inutilement,  au  comte  de 
Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  obtenir  le 
prêt  du  manuscrit. 

Le  25  décembre,  Bandini  répond  qu'on  se  contentera  de  la 
moitié  de  la  somme  primitivement  demandée,  mais  il  en  ré- 
clame l'envoi  immédiat  (ut  milii  quamprimum  per  mercatores 
solvantur,  curabis).  Schweighseuser  n'a  pas  d'ailleurs  à  s'in- 
quiéter au  sujet  de  l'exactitude  du  travail  qu'il  demande.  [Nam 

Bandini  avait  certainement  fourni  à  Schweighreuser  des  renseignements  sur  les 
manuscrits  d'Appien  à  Florence  et  probablement  aussi  sur  ceux  de  Rome. 
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quibus  ego  provinciam,  me  adstante,  demandare  siatui,  ita  in  per^ 
voloendis  vetustis  codicibus  versati  sunt,  ut  quod  ad  varias  lectiones 
adtinet,  ne  apicem  quidem  sint  prœtermissuri). 

Schweighaeuser  accepte  les  conditions,  mais  comme  Bandini 
ne  lui  a  pas  accusé  réception  de  l'exemplaire  de  1557,  il  le  prie 
de  faire  faire,  en  cas  de  besoin,  la  collation  sur  l'édition  de  Tol- 
lius.  Les  honoraires  seront  versés  par  l'entremise  d'un  M.  de 
Billerey. 

La  dernière  lettre  de  Bandini,  du  i"  février  1782,  annonce 
l'envoi  de  la  collation  en  certifiant  qu'elle  est  absolument  com- 
plète. Il  insiste  sur  ce  que  les  fausses  leçons  ont  été  notées 
elle-mêmes  avec  soin  {iisu  verni  enùn,  idque  non  raro,  ut  ex 
ipsis  aliquando  librariorum  mendis  erui  quid  possït,  quod  ad  ge- 
nuinum  auctoris  sensum  indagandmn  aliquid  conjecture  ponderis 
adjiciat).  Il  remarque  que  le  copiste  ^du  xv^  siècle)  avait 
noté  les  passages  corrompus  par  trois  points  en  triangle  au- 
dessus  de  la  ligne.  Il  termine,  enfin,  par  quelques  mots  vrai- 
ment aimables,  qui  tranchent  avec  les  sèches  affectations  de 
politesse  de  la  correspondance  antérieure. 

Le  point  le  plus  curieux  dans  toutes  ces  lettres  est  peut-être 
que  le  nom  des  coUationneurs  n'est  pas  prononcé  ;  pareille 
chose  ne  se  passerait  guère  aujourd'hui.  Le  préfet  de  la  Lau- 
rentienne  imposait-il  l'anonymat  à  ses  collaborateurs,  pour 
être  seul  en  vue  et  les  mieux  tenir  sous  sa  main?  Spalletti,  dans 
ses  lettres  à  Schweighaeuser,  l'accuse  précisément  d'avoir 
fourni  à  son  correspondant  des  renseignements  émanés  de  lui, 
Spalletti,  tout  en  taisant  par  jalousie  de  qui  il  les  tenait. 

Mais  on  peut  se  demander  aussi  si  les  collaborateurs  n'é- 
taient pas,  pour  l'excellent  chanoine,  une  simple  fiction,  com- 
modément inventée  pour  lui  permettre  d'augmenter  ses  reve- 
nus, sans  paraître  déroger,  et  pour  lui  faciliter  le  marchandage 
des  collations  à  faire.  Remarquons  que  celle  d'Appien  n'est 
commencée  que  précisément  à  la  date  où  il  a  annoncé  devoir 
être  débarrassé  de  Strabon. 

Il  y  a  là  un  problème  difficile  à  résoudre,  mais  qui  tentera 
peut-être  quelque  chercheur  en  situation  de  réunir  les  éléments 
nécessaires.  Quoiqu'il  en  soit,  Bandini  nous  est  apparu  comme 
un  homme  rond  en  affaires,  avec  lequel  il  ne  fallait  pas  craindre 
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de  débattre  le  prix,  mais  avec  qui  les  relations  devaient  être 
vraiment  faciles. 

Tout  autre  va  se  montrer  l'abbé  Spalletti  ;  ce  dernier,  qui 
occupait  un  poste  secondaire  à  la  Vaticane,  est  beaucoup  moins 
connu  que  le  bibliothécaire  de  la  Laurentienne.  Quoiqu'il  se 
.plaigne  constamment  de  la  fortune,  il  devait  avoir  des  ressour- 
ces personnelles  assez  sérieuses,  si  l'on  en  .juge  par  sa  luxueuse 
édition  d'Anacréon,  tirée  en  partie  sur  des  planches  gravées, 
en  partie  sur  des  caractères  fondus  à  ses  frais  ^  Au  reste,  à  ce 
qu'il  dit  du  moins,  il  avait  fait  déjà,  pour  divers  savants,  de 
nombreuses  collations  ;  mais  son  nom  n'avait  jamais  été  cité 
par  eux. 

Tout  au  contraire  de  Bandini,  il  se  garde  de  soulever  d'abord 
la  question  d'honoraires.  Il  est  vrai  qu'il  a,  avant  tout,  à  en 
traiter  une  autre  importante.  Schweighseuser  s'est  adressé  au 
cardinal  de  Bernis,  ambassadeur  à  Rome;  celui-ci  a  chargé  de 
l'affaire  La  Porte  du  Theil,  alors  en  mission  du  gouvernement 
français,  et  cet  intermédiaire  s^abouche  avec  Spalletti,  pour  lui 
faire  part  du  désir  du  savant  Strasbourgeois  d'avoir  des  colla- 
tions d'Appien. 

Or,  il  se  trouve  que  Spalletti  a  cru  découvrir  comme  inédit 
ie  texte  grec  des  Illyrica;  il  en  a  pris  copie,  fait  une  traduction 
latine,  réuni  des  matériaux  pour  un  commentaire,  préparé  des 
cartes  géographiques  ;  bref  il  voudrait  avoir  Thonneur  de  don- 
ner l'édition  princeps,  et  il  supplie  Schweighœuser  de  ne  pas 
prétendre  le  lui  enlever,  le  tout  du  ton  le  plus  humble  (4  décem- 
bre 1781). 

Il  y  a  encore  là  une  question  délicate,  qui  se  présente  de 
temps  en  temps  de  nos  jours.  En  tout  cas,  cette  fois  il  était  fa- 
cile de  la  trancher;  Schweighaeuser  répond  qu'il  ne  veut  en 
rien  contrarier  les  projets  de  Spalletti.  Les  Illyrica  ont  déjà  été 
édités  en  grec  par  Hœschel  en  1599  ;  Schweighœuser  a  eu  à  sa 
disposition  VAugustanus  utilisé  par  Hœschel,  il  a  la  version  la- 
tine faite  par  Stephanus  Gradins  sur  le  manuscrit  du  Vatican  ; 


1 .  Spalletti  avait  adopté  des  formes  spéciales,  tire'es  des  manuscrits,  et  qu'il  suit 
dans  son  écriture  :  ces  formes  sont  vraiment  élégantes,  mais  la  lecture  en  est  re- 
lativement difficile,  parce  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  une  même  époque. 
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bref  il  n'a  nullement  besoin  même  de  la  copie  de  Spalletti  et  il 
l'engage  vivement  à  publier  son  travail.  Ce  qu'il  désire  particu- 
lièrement pour  son  compte,  ce  sont  des  collations  des  livres 
Libyens,  Syriacus^  Mithridaticus^  sur  le  Vatic,  134  et  sur  VUrbin, 
103. 

Avant  d'avoir  cette  réponse,  Spalletti  a  reçu,  par  l'intermé- 
diaire d'un  ami  de  Schweighœuser,  André  Birch  i,  les  Exerci- 
tationes  in  Appiannm  ;  il  écrit  en  conséquence,  reconnaissant 
que  le  texte  grec  des  Illyrica  n'est  pas  inédit,  mais  demandant 
toujours  qu'on  n'aille  pas  sur  ses  brisées;  il  envoie  une  cjvc^iç 
des  manuscrits  de.  la  Vaticane  (16  décembre  1781). 

Le  10  février  1782,  il  remercie,  avec  de  singulières  effusions, 
Schweighseuser  de  la  réponse,  et  lui  envoie  la  collation  du  Liber 
Hannibalieus-  avec  le  Vatic,  141  ;  elle  lui  a  coûté  vingt  journées  de 
travail  à  quatre  heures  par  jour.  Aucune  mention  d'honoraires, 
mais  il  parle  à  Schweighseuser  de  son  édition  d'Anacréon  qui 
va  paraître  et  prie  son  correspondant  de  la  faire  connaître  et  de 
chercher  à  lui  procurer  des  acheteurs.  En  même  temps  il  lui 
fait  savoir,  par  André  Birch,  qu'il  serait  désireux  de  garder 
l'édition  d'Appien  par  Estienne,  envoyée  par  Schweigheeuser 
pour  la  collation,  et  aussi  bien  de  posséder  quelques  autres  édi- 
tions de  poètes  grecs. 

Le  13  avril  1782,  ayant  appris  par  Birch  que- Schweigheeuser 
est  prêt  à  satisfaire  ses  désirs,  il  remercie  ce  dernier,  lui  envoie 
un  spécimen  de  son  Anacréon  et  lui  dit  que  les  exemplaires 
seront  au  prix  de  280  sesterces;  il  en  a  dépensé  3,000  pour 
Fimpression. 

Schweigheeuser  le  prie  de  lui  indiquer  le  prix  d'une  façon 
plus  claire;  il  lui  donne  des  conseils  pour  la  vente  soit  en 
Allemagne  par  les  libraires,  soit  aux  Anglais  qui  passent 
à  Rome,  lui  envoie  une  annonce  qu'il  a  fait  insérer  dans  un 
journal  littéraire  de  Strasbourg.  Il  a  déjà  reçu  d'ailleurs,  avec 
la  collation  du  Liber  Hannibalicus,  celle  de  VIbericus;  il  réclame 

1.  Celui  qui  a  donné  l'édition  grecque  des  Quatre  Évangiles  de  Copenhague, 
1788. 

2.  <c  Plurima  prœterii  »,  dit-il,  «  quœ  nuUius  momenti  sunt  :  elementum  y 
quod  in  fine  dictionum  î>j/'-.)vi«c  ïjt/x  additur;  junf.cttla  trans2)osîta  verba 
haud  nolavi.  » 
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celle  du  Miihridaticiis  avant  quelques  mois,  celle  des  livres  De 
bellis  civiltbus  avant  la  fin  de  l'année,  l'impression  devant  com* 
mencer  en  septembre. 

Le  25  mai  1782,  Spallelti  le  remercie,  lui  explique  qu'il 
compte  10  sesterces  pour  un  écu  romain  (5  fr.  36  au  pair),  expli- 
cation certainement  nécessaire,  annonce  l'envoi  de  la  collation 
du  Liber  Mithridaticus,  mais  décline  le  reste  du  travail  demandé, 
(etsi  pretîosissimos  quosque  Germaniœ  libros  mihi  dono  dederis), 
première  allusion  à  la  question  de  la  rémunération.  Il  s'ex- 
cuse sur  ses  autres  occupations. 

Le  2  juin  (avant  d'avoir  reçu  la  lettre  précédente),  Schweig-^ 
hœuser  annonce  l'envoi  des  volumes  promis,  au  nombre  de  neuf, 
et  demande  quatre  exemplaires  d'Anacréon,  qu'il  fera  payer 
par  Birch. 

Malheureusement  les  lettres  échangées  entre  ce  dernier  et 
Schweighœuser  nous  font  défaut;  en  tout  cas,  Spalletti  ayant 
terminé  ses  travaux  pour  le  savant  strasbourgeois,  celui-ci, 
peut-être  averti  par  son  ami  Birch,  se  rend  compte  que  l'abbé 
italien,  sans  rien  réclamer,  attend  autre  chose  que  des  livres 
et  des  bons  offices.  Il  lui  fait  donc  offrir  50  écus  (soit  268  fr.), 
somme  en  rapport  avec  celle  payée  à  Bandini. 

A  cette  offre,  Spalletti  répond  par  une  lettre  du  24  novembre, 
que  je  vais  transcrire  tout  entière,  parce  qu'elle  donnera  une 
juste  idée  de  la  façon  de  parler  du  personnage,  et  parce  qu'elle 
appartient  à  la  haute  comédie.  C'est  un  de  ces  morceaux  qu'il 
faut  d'ailleurs  goûter  dans  leur  texte  intégral  et  pour  lesquels 
toute  analyse  et  même  toute  traduction  serait  une  trahison. 

«  Johanni  Schweigheeuser  Viro  doctissimo  Joseph  Spalletti 
S,  P.  D. 

«  Litteras  Argentorati  vu  Idus  viii  bris  a  Te,  Vir  amplissime, 
mihi  datis  rescribo.  Birkius  CC  bfeS  tuo  nomine  mihi  numerare 
paratus  illas  attulit.  Ingratum  hoc  mihi  factum.  Non  enim  is 
ego  sum,  qui  pecunice  inhiando  officiorum  obliviscor.  Hoc 
in  re  fortunae  peccatum  Tibi  (si  ita  visum)  dolendum,  non  corri- 
gendum.  Mihi  nefas  quid  quantumvis  minimum  abs  te  abra- 
dere,  quod  mihi  tribuere  tibi  non  erat  in  animo. 

«  Haud  eo  inficias  Tibi  pollicitum  meam  impensurum  operan; 
in   codicibus  Vaticanis  conferendis.  Hanc  vero  pollicitationem 
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Viro  justissimo  factam  mihi  suadebam  ;  cui  etsi  operam  non 
locassem  meam  (nemini  onim  adhuc  looavi,  et  a  locando  li- 
beralis  prorsus  abhorret  animus),  tamen  abs  Te  Tui  grali 
animi  significationis  argumentum  aliquod  accepturum  spera- 
bam,  atque  id  eo  confidentius,  quo  te  justissimum  appellaveram, 
justissimumque  eram  expertus.  Themidos  enim  jura  haud  in- 
GOgnita  Romani  habemus,  nosque  haud  latet  hominura  socie- 
tates  ita  esse  comparatas,  ut  illorum  prorsus  egeant  auxilio.  Si 
prœmia  laboribus  subtrahantur,  quinam  laboribus  se  devove- 
bunt?  Num  Tu,  Vir  doctissime,  tantos  exantlasses  labores,  si 
nullum  propositum  fuisset  prœmium?  Qui  possim  ego,  qui 
ceteri  scire  utrum  satis  aliorum  voluntatibus  obtémperando 
fecerint,  nisi  id  ab  illis  factis  probetur?  Verba  enim  cuiquQ 
semper  in  promptu,  ast  verba  factis  œquanda.  Atque  ut  tibi 
omnem  aperiam  animum,  scias,  si  magno  me  munere  ita  mac- 
tasses,  ut  vel  laboris  pretium  esses  supergressus,  vel  etiam 
aBquasses,  ingratum  œdepol  futurum  fuisset.  In  votis  semper 
habui  Reipublicae  litterarum  qualemcumque  meam  navare  ope- 
ram, quum  suasum  habuerim,  nec  domum,  nec  rempublicam 
stare  posse,  si  in  ea  recte  factis  praernia  exstent  nulla,  et  ni 
verus  justus  atque  honestus  labor  honoribus  prœmiis  ac  splen- 
dore  decoretur.  Ast  hujusmodi  sermonis  me  plurimum  piget, 
et  nisi  semper  meus  in  ancipiti  versaretur  animus  me  inanem 
supervacuamque  in  illaRepublica  operam  insumpsisse,  meher- 
cule  ab  isto  lubentissime  abstinuissem.  Ex  quibus  illud  liquido 
constat  me  ingenuis  stetisse  promissis,  liberaliterque  Tibi 
preestitisse  ea  omnia,  quœ  fuerim  pollicitus,  et  si  qua)  prœstiti 
grata  apud  te  sunt,  gaudeo,  et  plurimam  habeo  gratiam. 
Yerum  tu  haec  verbis  tantum  significasti,  proptereaque  meus 
semper  in  ambiguo  est  animus  quum  nullo  satis  firmo  nititur 
argumento.  Quinimo  paucorum  librorum  dono  ita  laborum 
meorum  attenuatur  precium,  ut  non  modo  vereor  ne  mea  studia 
Tibi  probentur  satis,  verum  etiam  adeo  despectui  sint,  ut  quovis 
levi  munusculo  satis  Te  ipsis  fecisse  censeas.  Hœc  cura,  ut 
verum  fatear,  aBgrum  mordet  animum,  sed  de  his  satis. 

*  Venio  nunc  ad  gloriolam  quam  mihi  in  libris  tuis  edendis 
polliceris.  Fateor  me  summo  perfundi  gaudio  quum  recogito 
me  laudatum  iri  a  laudato  Viro.  Verum  illud  in  animum  induxi 
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meum  justitife  partes  esse  unicuique  suum  tribuere,  ob  eam- 
que  causam  Ganonicum  Bandini  apud  te  in  ipsam  peccasso 
asserui,  quum  suo  nomine  meos  labores  tibi  obtrusit.  Uni- 
cuique igitur  suum  tribuere  justitise  prœceptum,  gratum  ani- 
mum  signifîcare  societatis  humanitatisque  officium. 

a  Vale,  Vir  eruditissime,  et  de  homine,  cui  jastitice  officio- 
rumque  fines  perfectissime  sunt  perspecti,  meliora  sentias. 
Neque  ea  de  quibus  sum  questus  avaritiœ,  sed  nominis  mei, 
meique  decoris  sollicitudini  adscribe.  Quumque  curam  banc  ab 
animo  excusseris  meo,  omnis  tuus  levabitur  dolor,  meque 
amicissimum,  tibique  devotissimum  semper  habebis. 

i<  Scribebam  ex  bibliotheca  Vaticana  viii  kal.  x  bris  anno  a 
Virginis  partu  cio  lo  ce  lxxxii.  » 

Schweighaeuser  s'exécuta-t-il?  C'est  probable;  il  avait  inté- 
rêt, pour  ses  travaux  futurs,  à  rester  en  bonnes  relations  avec 
Spalletti,  sinon  à  l'utiliser  encore.  Mais  jusqu'où  poussa-t-il 
les  offres  jugées  insuffisantes?  Nous  n'en  savons  rien,  par  suite 
d'une  lacune  de  la  correspondance. 

Nous  ne  retrouvons  de  lettre  de  Spalletti  qu'à  la  date  du 
48  juin  1791.  Dans  l'intervalle,  Schweighaeuser  a  continué  ses 
relations  avec  lui,  au  moins  par  l'envoi  de  ses  volumes  d'Ap- 
pien  et  de  Polybe.  Mais,  en  dernier  lieu,  l'abbé  n'a  pas  de  ses 
nouvelles  depuis  longtemps  ;  en  tout  cas,  il  lui  écrit  dans  les 
termes  de  la  plus  vive  amitié  ;  il  est  vrai  qu'il  a  un  service  à  lui 
demander.  Mais  encore  cette  fois,  laissons-le  parler,  car  la 
chose  est  assez  singulière. 

a  Nosti,  amicissime  mi  Johannes,  sexto  ab  hinc  anno  me 
Kaiv^ç  oiaÔYjy.'/î?  editionem  ex  eodem  codice  i,  ex  quo  Sixtus 
V,  P.  M.  Tr,v  -iraXaiàv  tanto  orbis  GhrisLiani  plausu  vulgaverat, 
meditari.  Nosti  ex  ephemeridibus  Gottingh.  ab  hoc  proposito 
Reggio  Vaticana  bibliothecœ  prœfecti  technis  fuisse  deturba- 
tum.  In  prœsenti  postquam  XV  integros  annos  domi  insudave- 
ram  in  Anthologia  Palatino-Vaticana,  cujus  spécimen  in  Ana- 
creonte  vidisti,  postquam  de  hujus  codicis  praestantia  elucubra- 
tionem  confeceram,  in  qua  ea,   quae    lyncœis  virorum  oculis 


1.  Il  s'agit  du  Vaticaniis  grœciis  1209.  que  Birch  avait  collationné  pour  son 
édition  des  Quatre  Évangiles.  Voir  les  prolégomènes  de  cette  édition. 
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effugerant,  haud  levi  labore  hauseram  ;  Reggio  per  summam 
invidiam  ejusdem  Anthologiae  ectypuranovissime  confîci  jussit, 
ut  extero  liomini  daret,  bonos  mores,  relligionemque,  quorum 
reverentia  Attalicas  ego  respueram  conditiones,  pedibus  te- 
rendo;  meque,  qui  elucubrationem  meam,  locaque  codicis,  ex 
quels  propositiones  adstrueram,  Eliœ  Baldi  in  bibliotheca  col- 
lega  bona  fide,  candidoque  animo  indigitaveram,  tam  prœclaris 
laborum  meorum  fructibus  penitus  exspoliando,  quum  ab  hoc 
ipso  Elia  ecLypum  efformari  Reggio  mandaverit.  Proposui  elu- 
cubrationem quamprimum  vulgare 

a  Si  absque  ullo  mei  nominis  detrimento  fieri  posset,  opta- 
rem,  mi  Schweighœuser,  Lurpe  hoc  Reggio  facinus  vivis  ex- 
pressum  coloribus  clara  in  luce  apparere.  Rei  seriem  apud  me 
satis  concinne  conscriptam  servo  ;  si  fidemdederis  negotiumil- 
lud  te  ita  curaturum  ut  nusquam  gentium  sciaturame  essepro- 
fectum,  sedperNeapolitanos  amicos  quo  Anthologiœectypus  est 
missus  I,  renunclatum  fuisse,  narrationem  hanc  tibi  exscribam, 
remque  gratam  te  mihi  preestiturum  pro  certo  habeas,  si  per- 
sonam  ex  hoc  canino  ore  detrahas.  » 

.  Schweighaîuser  ne  répondant  pas,  Spallettl,  le  8  octobre,  lui 
écrit  une  nouvelle  lettre  pressante.  Cette  fois  le  Strasbourgeois 
^'excuse,  en  cherchant  à  faire  comprendre  à  l'Italien  l'absur- 
dité de  son  idée  ;  il  lui  envoie  du  reste  quelques  livres  que  ce 
dernier  lui  avait  demandés.  Peut-être  s'était-il  engagé  à  des 
envois  de  ce  genre  à  titre  de  supplément  d'honoraires  pour  les 
collations  d'Appien. 

La  dernière  lettre  de  Spalletti  est  du  18  décembre  1791.  Il 
passe  condamnation  sur  l'affaire  de  Reggio,  parle  assez  longue- 
ment de  ses  travaux  personnels  sur  l'Anthologie  ;  enfin,  il  réclame 
de  Schweighœuser  de  vouloir  bien  lui  envoyer  un  exemplaire 
complet  de  son  Polybe  une  fois  terminé,  aussi  bien  relié  que 
l'Appien  qu'il  a  reçu;  il  prétend  qu'à  Rome  il  ne  peut  obtenir 
une  reliure  convenable  et  il  voudrait,  dit-il,  à  l'occasion,  pou- 
voir faire  offrande  de  Fédition  au  pape. 

Paul  Tannery 


1.  Il  s'agit  donc  de  rédition  de  Naples,  dont  le  premier  volume  avait  paru  en 
1788. 


LE 

CINQUANTENAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'ATHÈNES 


Le  18/30  mai  4887,  rtJniversité  d'Athènes  a  célébré  son  cin- 
quantenaire. Un  demi-siècle,  c'est  peu  en  comparaison  du  hui- 
tième centenaire  que  célébrait  naguère  l'Université  de  Heidel- 
berg,  ou  des  six  siècles  d'existence  que  compte  l'Université  de 
Paris.  Mais  si  Ton  considère  que  nous  comptons  nos  anniver- 
saires avec  d'autant  plus  de  joie  que  nous  sommes  plus  jeunes, 
on  ne  s'étonnera  pas  de  l'importance  attachée  par  tous  les  Hel- 
lènes à  cette  solennité.  Pour  eux,  c'était  fêter,  si  l'on  peut  dire, 
la  majorité  intellectuelle  de  la  Grèce  libre.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier, en  effet,  que  l'Université  d'Athènes  est  quelque  chose  de 
plus  que  le  couronnement  de  l'édifice  scolaire  de  l'Etat  grec. 
C'est,  en  quelque  sorte,  le  sanctuaire  de  l'idée  hellénique,  le 
centre  d'attraction  de  la  jeunesse  de  tous  les  pays  grecs,  le  foyei* 
d'où  rayonne  à  travers  tout  l'Orient  la  science  moderne,  révê* 
tue  de  l'appareil  rajeuni  de  la  langue  grecque*  Cette  large  ap- 
préciation du  but  de  l'Université  d'Athènes  a  prévalu  lors  de 
sa  fondation;  on  le  retrouve  encore  dans  la  célébration  de  son 
cinquantenaire. 

La  Grèce,  toute  meurtrie  encore  de  sa  longue  lutte  contre  la 
Turquie,  avait  à  peine  obtenu  le  nom  et  le  rang  d'un  royaume  ; 
son  premier  roi  était  à  peine  sorti  de  sa  minorité,  lorsque  Ton 
décida  la  fondation  d'une  Université  à  Athènes.  Cela  ne  fut  pas 
obtenu  sans  opposition.  Beaucoup  de  personnes  pensaient  alors 
que  le  pays  n'était  pas  encore  assez  mûr  pour  un  tel  établisse- 
ment; qu'il  fallait  d'abord  s'occuper  exclusivement  de  l'organi- 
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sation  de  l'enseignement  primaire;  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
les  éléments  nécessaires  ni  pour  constituer  un  corps  ensei- 
gnant, ni  pour  recruter  des  étudiants  capables  de  profiter  d'un 
enseignement  universitaire  ;  que  l'on  n'avait  point  de  moyens 
suffisants  pour  subvenir  aux  dépenses  de  fondation  et  d'entre- 
lien  etc,  Tout  cela  était  sage.  Mais  la  sagesse  seule  ne  suffît 
pas  toujours.  Si  l'on  n'avait  écouté  qu'elle,  il  n'y  aurait  jamais 
eu  de  révolution  grecque.  Les  hardis  et  les  optimistes  firent  la 
révolution,  et  la  Grèce  conquit  son  indépendance.  Ce  sont  ceux- 
là  qui  remportèrent  encore  une  fois,  et  l'Université  fut  inaugu- 
rée le  3  mai  1837. 

Athènes  ne  faisait  alors  que  sortir  de  ses  ruines.  C'était  une 
bourgade  informe  ;  sa  population  se  montait  à  une  quinzaine  de 
mille  habitants  à  peine.  I]  n'y  avait  pas  de  maison  convenable 
pour  y  loger  la  jeune  Université.  On  finit  par  en  trouver  une, 
tout  en  haut  de  la  petite  ville,  au  pied  même  de  l'Acropole. 
Cette  maison,  qui  subsiste  encore,  à  l'écart  des  beaux  quartiers 
de  l'Athènes  moderne,  montre,  à  elle  seule,  les  progrès  accom- 
plis depuis  cinquante  ans  dans  la  capitale  du  petit  royaume. 

Du  reste,  l'Université  n'était  point  destinée  à  rester  long- 
temps sous  Tabri  de  cette  humble  demeure.  Dès  le  premier  jour, 
une  commission  fut  constituée  pour  recueillir  des  souscriptions 
nationales  à  l'effet  de  construire  un  palais  digne  de  l'avenir  du 
nouvel  établissement.  Les  contributions  affluèrent  de  toutes 
parts.  Riches  et  pauvres  s'empressèrent  d'offrir  leur  obole.  On 
put  ainsi  poser  la  première  pierre  dès  le  7  juillet  1839,  et,  en 
moins  de  deux  ans,  en  novembre  1841,  l'aile  principale  du  pa- 
lais de  l'Université  pouvait  être  inaugurée* 

L'Université  prit  d'abord  le  nom  du  jeune  roi  qui,  avec  une 
noble  ardeur,  en  avait  assumé  le  patronage.  Ce  nom  «  'GOt^)- 
V£'.cv  llTnrdaTrt\)At^f  »,  elle  ne  le  garda  que  jusqu'à  la  révolution  de 
1862.  Elle  a  pris  depuis  celui  d'Université  nationale,  «  èOvr/.sv 
tlAvsTCiaTfiiJLiov  5).  Mais,  si  par  une  injustice  dont  la  Grèce  n^a  pas 
été  la  seule  à  donner  l'exemple,  le  nom  du  roi  expulsé  a  cessé 
de  rester  attaché  à  l'Université,  le  souvenir  d'Othon  n'en  est 
pas  moins  conservé.  Son  buste  n'a  jamais  cessé  d'occuper  une 
place  d'honneur  dans  la  grande  salle  des  fêtes  universitaires, 
et  sa  mémoire  a  reçu  l'ample  tribut  de  la  reconnaissance  natio- 
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nale  à  l'occasion  du  cinquantenaire  que  l'on  vient  d'y  célébrer. 

L'Université  une  fois  fondée  et  logée,  on  n'a  point  cessé  de 
se  préoccuper  de  son  développement.  Il  y  avait  de  nouvelles 
ailes  à  ajouter,  des  dépendances  à  construire,  une  bibliothèque 
à  former,  des  prix  à  fonder,  des  bourses  à  distribuer  parmi  les 
étudiants  indigents.  Il  fallait  de  l'argent.  Heureusement,  les  con- 
tributions n'ont  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  fait  défaut.  La  liste 
des  principaux  donateurs  est  gravée  en  lettres  d'or  sur  deux 
stèles  de  marbre,  placées  à  l'entrée  de  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité. Des  gens  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays  y 
figurent.  Tel  patriote  millionnaire,  originaire  de  la  Crète, 
M.  Papadakis,  a  laissé  à  l'Université  toute  sa  fortune.  Un 
simple  boucher  lui  a  légué  des  centaines  de  mille  drachmes, 
péniblement  amassées  durant  une  longue  vie  de  travail.  Un 
juge  d'appel,  M.  Pavlopoulos,  qui  vient  de  mourir,  laisse  aussi 
à  l'Université  sa  fortune  d'environ  650,000  drachmes,  accumu- 
lées à  force  d'économie,  on  pourrait  même  dire  de  privations.  A 
côté  de  ces  munificences  patriotiques,  il  y  a  aussi  l'offrande 
plus  touchante  encore  des  pauvres.  Elle  est  d'autant  plus  pré- 
cieuse que  l'on  pourrait  moins  s'attendre,  de  la  part  de  ces 
deshérités  de  la  fortune,  à  une  si  haute  appréciation  des 
bienfaits  d'une  instruction  qu'ils  n'ont  pu  eux-mêmes  acquérir. 
Une  vieille  domestique  illettrée  lègue  par  testament  deux  cents 
drachmes  à  l'Université;  un  aiguiseur  ambulant  de  couteaux 
(celui-là  un  Epirote,  digne  émule  de  ses  opulents  compatriotes, 
les  Zosimas,  les  Caplanis  et  tant  d'autres),  lui  consacre  à  son 
lit  de  mort  trente  drachmes,  la  plus  grande  partie  de  son 
petit  pécule.  Un  vieux  soldat  de  la  guerre  de  Tindépendance, 
n'ayant  pas  d'argent  à  offrir,  vient  déposer  entre  les  mains  du 
recteur  sa  vieille  épée,  désormais  inutile  entre  ses  mains, 
comme  contribution  aux  fonds  de  l'Université. 

Voilà  comment  a  été  fondé  cet  établissement  et  comment  il 
continue  à  s'enrichir.  Sa  fortune  est  actuellement  évaluée  à 
0,372,600  drachmes.  Le  bâtiment  de  l'Université,  avec  ses  dé- 
pendances et  les  collections  appartenant  aux  diverses  facultés, 
représentent  un  capital  de  2,302,700  drachmes.  Déduction  faite 
de  ce  capital  improductif,  il  reste  un  actif  d'environ  quatre 
millions    de    drachmes.   Sur   cette    somme,    il   y    a    environ 
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075,000  drachmes  placées  en  immeublés;  le  reste  consisle  en 
obligations  de  divers  emprunts  nationaux  ou  autres  et  en 
actions  léguées  par  divers  donateurs.  Une  bonne  partie  de  ces 
dernières  peut  malheureusement  être  considérée  comme  des 
non-valeurs.  Il  faut  aussi  défalquer  du  capital  productif  de 
l'Université  la  somme  d'environ  750,000  drachmes  qui  repré- 
sente des  legs  spéciaux,  dont  TUniversité  n'est,  en  quelque 
sorte,  que  le  dépositaire  (fondations  de  prix,  bourses  d'étu- 
diants, établissements  philanthropiques.)  En  somme,  le  bud- 
get de  l'Université  pour  l'exercice  1887-1888  se  monté  à 
388,935  drachmes  pour  les  recettes,  y  compris  les  droits  d'en- 
trée et  les  diplômes  payés  par  les  étudiants.  Les  dépenses  y 
figurent  pour  300,634  drachmes,  y  compris  les  prix  des  divers 
concours  et  les  bourses  d'étudiants.  Les  honoraires  des  profes- 
seurs et  d'une  grande  partie  du  personnel  de  TUniversité  et  de 
ses  dépendances  (Observatoire,  Bibliothèques,  Jardin  botanique 
etc.,)  ne  sont  point  h  la  charge  de  l'Université.  C'est  l'Etat  qui  en 
supporte  les  frais.  Ils  se  montaient,  dans  le  budget  de  4887,  à  la 
somme  de  342,930  drachmes. 

Si  les  contributions  des  patriotes  grecs  continuent  dans  l'a- 
venir avec  autant  de  générosité  que  jusqu'à  ce  jour  (1),  l'Uni- 
versité ne  tardera  pas  longtemps  à  posséder  un  revenu  suffi- 
sant pour  défrayer  ses  dépenses,  sans  l'intervention  de  l'Etat. 

La  fortune  de  l'Université  est  gérée  par  le  Conseil  académi- 
que, présidé  parle  recteur.  Celui-ci,  ainsi  que  les  membres  du 
Conseil,  est  élu  annuellement  par  le  corps  des  professeurs,  dont 
ils  font  partie. 

L'Université  est  divisée  en  quatre  facultés  :  Théologie,  Let- 
tres, Droit  et  Médecine.  Chaque  faculté  nomme  un  doyen  an- 
nuel, qui  la  représente  au  sein  du  Conseil.  L'enseignement,  la 
police  intérieure,  et,  en  général,  l'administration  de  l'Université 
sont,  ainsi  que  les  finances,  sous  le  contrôle  direct  et  absolu  de 
ce  Conseil. 

(1)  Il  n\-  a  aucune  raison  pour  s'attendre  au  contraire.  Nous  avons  déjà  cité 
l'exemple  tout  récent  de  M.  Pavlopoulos,  le  juge  d'appel.  Un  riche  négociant 
grec,  M.  Vagliano,  vient  de  donner  un  million  pour  la  construction  des  bâti- 
ments de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  cùté  de  l'Université.  Cette  construction 
fera  le  pendant  de  l'Académie,  don  d'un  autre  Grec,  le  baron  Sina. 
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L'Université  est  régie  par  un  «  règlement  provisoire  »,  da- 
tant de  1837.  Il  a  été  en  partie  modifié,  depuis  ce  temps,  par 
des  lois  spéciales  ou  bien  par  des  décrets  royaux.  Certaines  de 
ses  dispositions  sont  de  bonne  heure  tombées  en  désuétude; 
ainsi,  par  exemple,  l'obligation  pour  les  étudiants  de  payer  des 
honoraires  aux  professeurs  dont  ils  suivent  les  cours  (1),  et 
la  surveillance  de  leur  conduite  en  dehors  de  l'enceinte  de  l'U- 
niversité. Il  a  été  souvent  question  de  faire  voter  par  la  Cham- 
bre un  nouveau  règlement,  mais  rien  n'a  été  fait  à  ce  sujet  jus- 
qu'à ce  jour,  et  le  règlement  provisoire  signé  par  le  roi  Othon, 
il  y  a  cinquante  ans,  reste  encore  la  Loi  fondamentale  de  l'Uni- 
versité. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'organisation  des  Universi- 
tés allemandes  a  servi  de  modèle  aux  fondateurs  de  celle  d'A- 
thènes. Tout  y  a  été  réglé  selon  ce  modèle.  Les  étudiants  n'ont 
point  à  subir  d'examen  pour  l'admission.  Ils  sont  inscrits  sur 
la  simple  présentation  du  certificat  de  gymnase,  équivalant  au 
baccalauréat  des  lycées  français.  Ils  ne  sont  point  soumis  à  des 
examens  annuels,  et  leur  assiduité  aux  cours  n'est  point  obliga- 
toire. Ils  n'ont  qu'à  passer  un  examen  final  à  l'expiration  des 
quatre  années  de  cours  ;  de  cet  examen  on  sort  licencié  ou  doc- 
teur (II^osXÙTr^ç,  AtBà'AT/];).  La  faculté  de  Théologie  n'accorde  que 
le  degré  de  liceneié,  qui  équivaut  (pour  elle  seule)  à  celui  de 
docteur.  Le  mode  des  examens  oraux  et  verbaux,  pour  toutes 
les  facultés,  est  également  calqué  sur  le  modèle  allemand.  D'a- 
près le  Règlement  provisoire,  les  étudiants  sortants  étaient  tenus 
de  soutenir  une  thèse  en  concours  public  et  contradictoire; 
mais  cet  article  du  règlement  est  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été 
mis  en  pratique. 

Diaprés  lé  règlement  provisoire  de  1837,  les  professeurs  de- 
vaient, à  partir  de  1842,  être  nommés  par  chaque  faculté,  excep- 
tion faite  pour  ceux  qui  avaient  été  nommés  par  décret  royal,  à 
la  fondation  même  de  l'Université.  Le  mode  d'élection  devait 
être  défini  par  le  règlement  définitif;  mais  ce  règlement  n'ayant 


(1)  Les  étudiants  n'ont  à  payer  que  10  dr.  d'inscription  par  anj  et  100  di*. 
pour  le  dii)lônie.  En  tout,  l'instruction  universitaire  ne  leur  coûte  que  a  soilimé 
modique  de  180  drachmes. 
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jamais  été  fait,  le  gouvernement  continua  à  nommer  directement 
les  proiesseurs  jusqu'en  1882.  Depuis  cette  époque,  chacune 
des  facultés  a  obtenu  et  exercé  le  droit  de  proposer  au  gouver- 
nement son  candidat  pour  les  chaires  vacantes.  Si  le  gouverne- 
ment a  des  raisons  pour  ne  pas  nommer  le  candidat  proposé,  la 
faculté  est  appelée  à  faire  un  nouveau  choix.  D'après  une  loi 
votée  pendant  la  dernière  session  de  la  Chambre,  le  nombre  des 
professeurs  est  fixé  à  55.  Les  honoraires  sont  fixés  à  350  dr. 
par  mois  pour  les  professeurs  ordinaires  et  à  250  dr.  pour  les 
professeurs  agrégés  {ï-a-x/'t.),  avec  droit  à  une  augmentation 
de  100  dr.  par  mois,  après  cinq  années  d'enseignement. 

En  dehors  des  professeurs,  il  y  a  un  nombre  considérable  de 
professeurs  libres,  ou  \i]\ilôl  de  privat-docent  (Gçr^vr^Tai),  attachés 
à  chacune  des  facultés.  D'après  le  programme  des  cours  pour 
l'année  courante,  leur  nombre  se  monte  à  61,  dont  30  dans  la 
faculté  de  Droit.  Pour  obtenir  la  nomination  de  •j9-r;Y*/;''0?^  il  n'y 
a  d'autre  formalité  à  remplir  que  de  soumettre  à  la  faculté  une 
thèse  imprimée  sur  la  matière  du  cours  qu'on  veut  entrepren- 
dre et  de  subir  un  examen  de  capacité  pour  l'enseignement. 

Ainsi  donc,  tant  professeurs  que  privai-docent,  il  y  a  actuel- 
lement 116  chaires  à  l'Université  d'Athènes.  En  J837,  il  n*y  avait 
que  19  professeurs. 

Le  nombre  des  étudiants  inscrits  en  celte  même  année,  lors- 
que l'Université  fut  inaugurée,  ne  dépassait  pas  58.  Le  chiffre 
augmentant  d^année  en  année,  il  y  avait  30o  étudiants  en  1817. 
Dix  ans  plus  tard,  en  1857,  leur  nombre  était  de  490.  Il  y  en  avait 
1217  en  1807.  En  1887,  la  population  scolaire  avait  atteint  lé 
chiffre  de  2901,  répartis  par  facultés,  comme  suit  : 

Faculté  de  Théologie 40 

-^       de  Lettres 508, 

-=-       deDroit.. *...         l,52l 

^^      de  Médecine ,   y    compris    55   élèves   en 

pharmacie 919 

En  somme,  depuis  1837  jusqu'en  1886,  dans  l'espace  de  cin- 
quante ans,  rUnivcrsité  d'Athènes  a  donné  des  diplômes  à 
i3, 166  jeunes  gens.  Par  lieu  de  naissance  ils  se  subdivisent 
comme  suit  : 
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Péloponèse  et  îles  adjacentes 4,606 

Grèce  continentale,  Eubéc  et  îles  Sporades 2,712 

Iles  Cyclades 868 

Iles  Ioniennes . . .  040 

Thessalie 475 

Total  pour  les  pays  actuellement  constituant 


le  Royaume  grec 9,661 

Epirc  et  Albanie 650 

Macédoine 520 

Thrace 296 

Constantinople 272 

Asie-Mineure 510 

Iles  soumises  à  la  Turquie 640 

Ile  de  Crète 434 

Ile  de  Chypre 63 

Roumanie , 65 

Divers  pays  étrangers 66 

Ces  chiffres  suffisent  pour  démontrer  la  vitalité  et  en  même 
temps  l'importance  de  l'Université  d'Athènes.  Cependant,  tout 
■en  étant  fiers  de  cet  établissement,  nous  sommes  loin  de  nous 
faire  des  illusions  sur  tout  ce  qui  lui  manque  encore.  Dans  les 
manifestations  auxquelles  a  donné  lieu  la  célébration  de  son 
cinquantenaire,  il  y  a  eu  moins  de  satisfaction  pour  ce  qui  a 
été  accompli,  que  de  regrets  pour  ce  qu'il  n'a  pas  été  possible 
de  faire. 

Au  jour  même  du  cinquantenaire,  un  des  journaux  les  plus 
importants  d'Athènes,  -t]  'EsT^jj^ipi;,  avait  consacré  un  numéro 
spécial  aux  réflexions  suggérées  aux  professeurs  de  l'Univer- 
sité par  cette  fête  académique.  Une  bonne  moitié  du  corps  en- 
seignant répondit  à  l'appel  du  journal.  Dans  tout  le  nombre,  il 
n'y  eut  que  deux  professeurs  qui  exprimèrent  une  satisfaction 
sans  mélange.  Les  autres  se  firent  un  devoir  de  signaler  les 
lacunes  à  combler  et  les  défauts  à  corriger.  Il  ne  faut  pas  se 
méprendre  sur  la  sévérité  de  ces  jugements.  Si  Ton  n'est  pas 
satisfait  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici,  c'est  que  Ton  a  des  visées 
plus  hautes  pour  l'avenir.  On  a  bien  le  droit  d'espérer  lors- 
qu'on songe  aux  difficultés  de  toute  sorte  qu'on  a  eu  à  surmon- 
ter   en    Grèce ,    avant    d'arriver    au    niveau    de     civilisation 
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heureusement  atteint  aujourd'hui.  Un  des  professeurs  de 
r'Esr^'xîp';  l'a  fort  bien  dit  :  «  L'imperfection  est  une  condition 
de  progrès,  si  la  suffisance  ne  nous  empêche  pas  de  discer- 
ner l'imperfection,  et  si  le  découragement  ne  nous  empêche 
pas  de  poursuivre  le  progrès.  »  «  'H  i'D.nx  sivai  zzzz  Tf,ç  r.pzizz-j, 
àv  y;  0Lj-.iz%v.x  cév  7.o)X6*/)  rr^v  àT£/«;{a;  ciivvw^'.v,  *?;  o'à-oÔipp'jvs'.c  cév 
TrapaXJY)  ty;v  tyj;  7:pzzoz'j  Oéayj^'.v.  » 

D.  BiKÉLAS. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


UNE  lîNSCRIPTION  DE  GORTYNE 


M.  Gomparetti  a  publié  récemment  dans  le  Miiseo  italiano  di 
antichità  classi'ca  (vol.  2,  p.  636)  une  courte  inscription  de  six 
lignes,  trouvée  à  Gortyne,  en  Crète.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

(0)  ICI.  tG)  xoTay.w  ai  xa  y.aTa  xb 

[li-'-.Z'f  Tàv  pcàv  ô'6f/.,  pfjV  (y.- 

axà  TC  Fcv  aÙTw  OiOîjjivw.  à- 

^aTOV  r,'^:çr  txv  oè  poàv  Ast  (?:- 

i  oé-'jpa  Yj  TAÎsv,  [aeTsv  ce  jj//;. 

Le  cours  d'eau  dont  il  s'agit  ici  est  le  Lethaeon,  qui  passe  à 
Gortyne,  et  sur  lequel  existait  un  pont  (céTrupa),  à  la  hauteur  de 
l'àYopi. 

M.  Gomparetti  croit  que  l'inscription  contient  une  obligation 
imposée  aux  concessionnaires  ou  locataires  des  fonds  rive- 
rains, obligation  qui  consisterait  à  laisser  libre  le  lit  du  cours 
d'eau  ou  plutôt  du  torrent,  et  à  ne  pas  le  mettre  en  culture, 
pour  ne  pas  gêner  l'écoulement  des  eaux,  en  cas  de  crue. 

Il  me  semble  qu'on  peut  donner  de  ce  texte  une  explication 
plus  satisfaisante.  G'estun  règlement  administratif  déterminant 
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les  conditions  auxquelles  les  riverains  pourront  pratiquer  des 
prises  d'eau  pour  l'irrigation. 

Platon,  dans  le  traité  des  lois  (YllI,  p.  844),  trace  des  règle- 
ments de  ce  genre  pour  la  cité  idéale  des  Magnètes,  qui  est 
aussi  une  cité  Cretoise.  On  peut  donc  affirmer  qu'il  existait  en 
Crète  des  mesures  prises  par  l'autorité  publique  au  sujet  des 
irrigations,  dont  la  pratique  était  très  répandue,  ainsi  que 
l'atteste  un  vers  d'Homère  qui  dit,  en  parlant  d'un  jar- 
dinier : 

à;/  'fj-à  'AT,  -Â'/jûO'j;  Goa-',  p50v  '?)yîjj,ov£uyj  (l). 

'Psâ,  dans  l'inscription  de  Gortyne,  a  sans  doute  le  même 
sens  que  pcs;  dans  le  vers  d'Homère  et  signifie  une  conduite 
d'eau,  une  prise  d'eau.  Gela  posé,  l'inscription  peut  être  tra-^ 
duite  comme  suit  : 

«  Au  nom  des  dieux.  Si  quelqu'un  place  une  prise  d'eau  au 
milieu  du  fleuve,  pour  faire  couler  l'eau  sur  son  propre  fonds, 
il  n'aura  aucune  amende  à  payer.  Seulement,  la  prise  d'eau  de- 
vra laisser  dans  le  fleuve  tout  le  volume  d'eau  que  mesure  le 
pont  qui  est  au-dessus  de  l'agora,  ou   plus,  mais  pas  moins.  » 

n  faut  supposer  que  le  pont  qui  traversait  le  fleuve  au- 
dessus  de  l'agora  servait  de  repère  pour  fixer  la  hauteur  des 
eaux.  Le  fleuve  avait  ainsi  un  débit  normal,  minimum,  que  les 
prises  d'eau  devaient  toujours  respecter.  Elles  ne  pouvaient 
fonctionner  que  lorsqu'il  y  avait  dans  le  fleuve  un  surplus.  La 
hauteur  normale  des  eaux  était  marquée  par  une  ligne  horizon- 
tale tracée  sur  les  piles  ou  montants  du  pont. 

Si  cette  explication  est  juste ,  l'inscription  de  Gortyne 
constitue  le  plus  ancien  règlement  d'eau  qui  nous  soit  par- 
venu. 

R.  Dareste. 

i\)  i//ac?.^  XXI,  257. 
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ABA  DE  CARIE 


Etienne  de  Byzance  signale,  d'après  Horodien,  une  ville  de 
"A6a,  en  Carie,  avec  l'ethnique  probable  'A6î6;  :  c'est  la  seule 
mention  qu'on  ait  de  cette  ville  dans  les  auteurs  anciens  (1). 

D'autre  part,  Eckhel  (2)  a  enregistré,  d'après  les  lectures  de 
Pellerin  (3),  deux  médailles  impériales  d'Aba.  Ces  deux  pièces 
qui  sont,  l'une  à  l'ciTigie  de  Marc  Aurèle,  l'autre  à  l'effigie  de 
Sévère  Alexandre,  portent,  toujours  selon  Pellerin,  la  légende 
ABEQN;  celle  de  Marc  Aurèle  est  au  type  de  Mercure,  celle  de 
Sévère  Alexandre  au  type  de  Lunus.  Après  avoir  parlé  d'une 
prétendue  ville  d'Abas  &n  Lycie  et  d'Abea  de  Messénie,  Eckhel 
conclut  que  l'attribution  des  deux  médailles  dont  il  s'agit  à  Aba 
de  Carie,  proposée  par  Pellerin,  est  très  rationnelle,  surtout, 
dit-il,  à  cause  de  l'image  de  Lunus  qu'on  ne  rencontre  pas  sur 
les  monnaies  des  villes  d'Europe. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1796,  Sestini  publia  un  bronze 
à  j'efOgie  de  Lucius  Verus,  au  revers  duquel  il  kit  aussi  ABEON; 
le  type  de  cette  nouvelle  médaille  est  Pallas  Promachos,  avec  le 

(1)  Voici  le  passage  d'Etienne  de  Byzance  :  ï'.-i  lï  a//./;  "ASa  -i/t.-  Kkcixç  w; 
'Hcwotaviç  sv  îîz07T<;i  9jit,)x'>yZ\j^jv~'j.i  Zï  "A6îj^  -zh  -Jjjv/.fj'j  Ziv.  tôv  îSt7'jzjo.t  rc't;  Ky.pi- 
/où  r-j-ryj,  fjiz  ZiCioy.vj. 

(2j  Doctr.  num.  vet.,  t.  II,  p.  571. 

(3)  Recueil  de  méclaU'es,  3«  Siipi)*,  p.  133,  1;I4. 
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serpent  Enchthonius  à  ses  pieds  (1).  GeLLe  pièce  est  conservée  au 
musée  Borgia,  à  la  Propagande  de  la  Foi,  à  Rome. 

Je  rappellerai  enfin  que  Sestini  et,  après  lui,  Mionnet  ont  at- 
tribué à  Aba  de  Gari'e  un  petit  groupe  de  monnaies  autonomes 
dont  la  légende  est  :  MÏZON  ABBAITQN  (2). 

Aucune  de  ces  diverses  attributions  numismatiques  n'est 
fondée,  et  nous  allons  démontrer  que  Aba  de  Carie,  ville  peu 
importante  et  dont  le  site  est  inconnu,  n'a  point  frappé  de  mon- 
naies. On  pourrait  déjà  remarquer  l'invraisemblance  qu'il  y  au* 
rait  à  admettre  que,  sur  les  médailles,  l'ethnique  de  la  même 
ville  fût  à  la  fois  ABBAIÏQN  et  ABEQN.  Mais  il  est  superflu  de 
s'appesantir  sur  ce  point,  car  l'opinion  de  Sestini  qui  a  classé  à 
Aba  les  monnaies  à  la  légende  MÏIiQN  ABBAITQN,  n'a  guère  été 
adoptée  que  par  Mionnet.  Ces  pièces  sont,  en  réalité,  de  la  cité 
des  Abbaetide  Mysie,  ainsi  que  l'avait  déjà  conjecturé  Eckhel  (3) 
dont  Sestini  et  Mionnet  ont  eu  le  tort  de  s'écarter.  Remarquons, 
à  ce  sujet,  en  passant,  une  singulière  méprise  de  Mionnet  :  ce 
n'est  pas  la  seule  de  ce  genre  qu'on  puisse  relever  dans  son  li- 
vre. L'une  des  pièces  qui  portent  MÏSQiN  ABBAITQN  a  été  dé- 
crite par  lui  deux  fois  :  la  première  fois,  suivant  Eckhel,  il  l'a 
donnée  aux  Abbaeti  de  Mysie  (4)  ;  la  seconde  fois,  entraîné  par 
Sestini,  il  la  classe  à  Aba  de  Carie  (5). 

Douteuse  et  conjecturale  à  l'époque  où  écrivait  Eckhel,  l'at- 
tribution des  pièces  avec  la  légende  MÏIQiN  ABBAITQN,  à  la  cité 
des  Abbaeti  de  Mysie,  est  devenue  positive  depuis  que  M.Wad- 
dington  (6)  a  signalé  une  inscription  qui  commence  par  ces 
mots  :  '0  3yj[j.o;  c  Muîwv  'AêSasiTwv  (7).  Ces  Mysi  Abbaeti,  d'après 
M.  Waddington,  avaient  leur  principale  ville  dans  le  voisinage 
des  villes  phrygiennes  de  Synaus  et  d'Ancyre  et  de  la  ville  phry- 
gienne ou  mysienne  de  Cadi,  à  l'ouest  d'i^zani.  L'attribution  des 
médailles  en  question  est  donc  devenue  incontestable. 

(1)  Sestini,  Descr.  niim.  vet.  ex  dirersis  miiseis,  p.  3u4  et  pi.  Vliî,  u»  \2. 

(2)  Mionnet,  Descr.  de  méd.  «;^^  Supplément,  t.  VI,  p.  434.  n"*  J,  2  et  3. 

(3)  Doctr.  num.  vet.,  t.  II,  p.  448. 

(4)  Mionnet,  Descr.,  t.  II,  p.  5lL^  n»  2. 

(5)  Mionnet,  Descr.  Suppt,  t.  VI,  p.  434,  n°  1. 
(0)  Voyage  -iiiimism.  en  AsicMincitre,  p.  37. 
;7;  Boeckh,  C.  I.  G.  n»  3849. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  les  pièces  à  la  légende 
ABEQN.  Les  trois  médailles  que  nous  avons  signalées  plus  haut 
sont  décrites  dans  Mionnet,  d'après  Pellerin  et  Sestini,  et  deux 
d'entre  elles  sont  conservées  au  Cabinet  des  Médailles.  Sur  celle 
de  Marc  Aurèle,  au  lieu  de  la  légende  ABEQN,  je  suis  parvenu  à 
lire  avec  certitude  OABEQN.  La  lettre  A  avait  été  prise  par  Pel- 
lerin pour  un  A,  et  bien  que  la  pièce  soit  très  fruste  et  rognée,  on 
distingue  encore  les  traces  de  la  lettre  0.  Voici,  en  conséquence, 
la  description  exacte  de  cette  monnaie  : 

AÏT-  KAI*  M-  AVP-  AMOMNOC.  Tête  laurée  de  Marc  Aurèle 
à  droite. 

,  R'.  OABEQN.  Mercure  nu,  debout  à  gauche,  tenant  une  bourse 
de  la  main  droite  et  un  caducée  de  la  main  gauche.  MA. 

L'attribution  de  cette  pièce  à  Olba  de  Cilicie,  dont  on  a  d'au- 
tres monnaies  avec  la  légende  OABEQN,  me  paraît  certaine. 
Quant  au  bronze  de  Septime  Sévère,  au  revers  duquel  figure  le 
dieu  Lunus,  debout,  tenant  une  haste  et  une  pomme  de  pin,  il 
ne  reste  en  réalité,  de  la  légende  que  les  lettres  finales  ...EQN. 
Il  est  impossible  à  l'œil  le  mieux  exercé  de  découvrir  la  moin- 
dre trace  des  lettres  qui  précèdent,  et  si  le  type  nous  donne  la 
certitude  qu'il  s'agit  d'une  monnaie  d'Asie-Mineure,  on  ne  sau- 
rait assurer  qu'elle  doive  être  classée,  comme  la  précédente,  à 
Olba  de  Cilicie.  Ce  n'est  pas,  dans  tous  les  cas,  sur  un  pareil 
monument  qu'on  peut  étayer  la  numismatique  d'Aba. 

La  ti'oisième  médaille  enfin,  est  celle  du  musée  de  la  Propa^ 
gande,  à  l'effigie  de  Lucius  Verus  ;  j'ai  cherché  vainement  à  en 
obtenir  une  empreinte.  Sestini  a  lu  au  revers  ABEQN  ;  mais  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  se  servir  des  ouvrages  de  cet  au- 
teur savent  combien  il  est  suspect;  souvent  ses  lectures  sont 
mauvaises  et  ses  attributions  erronées.  Pour  le  cas  présent,  la 
pièce  décrite  par  lui  resterait  la  seule  qu'il  faudrait  attribuer  à 
Aba,  et  si  Ton  se  reporte  au  dessin  figuré  sur  la  planche  qui 
accompagne  la  description,  on  se  rendra  aisément  compte  qu'il 
s'agit  d'une  monnaie  très  fruste  ;  les  lettres  de  la  légende  sont 
disposées  d'une  façon  anormale.  Tout  concourt  à  nous  faire 
admettre  que  Sestini  s'est  trompé. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  que  les  médailles  qu'on 
a  attribuées  à  Aba  de  Carie  ne  sont  pas  de  cette  ville  qui,  jus- 
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qu'à  nouvel  ordre,  doit  ôtrc  retranchée  do  ki  nonaencluturc  nu- 
mismatique (I). 

Je  m'arrêterais  ici  sans  la  découverte  faite  h  Rome,  en  188G, 
d'inscriptions  originales  ou  restituées,  dans  lesquelles  se  trou- 
vent énumérés  différents  rois  et  peuples  de  l'Asie-Mineure  qui 
firent  alliance  avec  les  Romains  à  la  fm  du  ii°  et  au  commence- 
ment du  i^'"  siècle  av.  J.-G.  Ces  inscriptions  mentionnent  les 
Ephésiens,  les  Laodicéens,  les  Lyciens,  Mithridate  Philopator 
et  Philadelphe,  Ariobarzane,  et  un  peuple  dont  le  nom  a  été  lu 
*A6r<voi.  Cette  dernière  mention  nous  intéresse  particulièrement, 
et  l'inscription  qui  la  contient,  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Gatti  en  1887  (2),  doit  être  rapportée  avec  la  disposition  ma- 
térielle que  lui  donne  le  savant  professeur  de  Rome  : 


<1>  l  ^ 


/ 
,^<>     ABHN(/:]N 

<Al     CYMMAXOC 

JN 


La  restitution  épigraphique  de  ce  texte  ne  souffre  aucune  dif- 
ficulté : 

'0  c[f^[j.o;  b]  'A6r^vwv 
ç.(a[5;]  /.al  (:ù\>.'^.ai.yoc^ 
Tco[;;.a(](i)V. 

M.  Gatti  (3)  et  après  lui  M.  Mommsen  (4),  se  sont  demandé 
quel  était  ce  peuple  des  'A6r^vs{  qui  voulurent,  comme  les  Ephé- 
siens, les  Laodicéens.  les  Lyciens,  que  leur  alliance  avec  Rome 
fut  gravée  sur  la  pierre  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin. 


(n  C'est  ce  qu'a  déjà  soupçonné  M,  Barclay  Head,  Manv.al  of  yreek  niinns- 
matics,  p.  yI9. 

(2)  Notizie  degli  Scavi  di  antic/iitd,  mars  1887,  p.  ll.O  et  111. 

(3)  Notizie^  loc.  cit, 

(4)  Zcitschrift  fiir  Nvmismatik^  18S7,  p.   210  et  213. 
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M.  Mommsen  pense  que,  s'il  est  bien  évident  qu'il  s'agit  d'une 
peuplade  d'Asie-Mineure,  comme  l'attestent  les  inscriptions 
congénères,  on  ne  saurait  pourtant  songer  à  Aba  de  Carie.  La 
raison  que  donne  l'illustre  savant  pour  justifier  son  opinion, 
c'est  que  l'ethnique  de  la  ville  d'Aba  est  'A6éwv  sur  les  médail- 
les, et  'ASsu;  d'après  Etienne  de  Byzance.  Il  préfère  reconnaître 
dans  les  'Aêr^vcî  les  'AS^aîÏTa:  de  Mysie  qui  s'appellent,  dans  les 
textes,  les  inscriptions  et  les  médailles  :  Muso'i  'AcçaiTai,  'A55aîT-» 
TX'.,  'AcaîT-a'..  Ce  qui  parait,  selon  M.  Mommsen,  confirmer 
cette  hypothèse,  c'est  que  la  terminaison  'r^tzi  du  mot  'Afr,vGÎ 
se  rapporte  plus  particulièrement  à  la  Mysie,  où  Ton  trouve 
'AcTay.r,vs'',  'AcuGy;voi,  Aa[j.63ty.viv5(,  Qsp^ajJ/r^/ci. 

Je  ne  puis  partager  l'opinion  de  M.  Mommsen,  pour  plusieurs 
motifs.  Il  me  paraît  d'abord  difficile  d'admettre  que  le  même 
peuple  se  soit  appelé,  à  la  fois  et  dans  le  même  temps, 'Aêr,vs(  et 
'AcsaîÏTa'.,  car  il  s'agit  ici,  comme  on  le  voit,  d'une  différence 
fondamentale  qui  ne  repose  pas  simplement  sur  une  variante 
orthographique.  Le  fait,  dans  tous  les  cas,  aurait  besoin,  pour 
être  admis,  d'une  confirmation  scientifique.  Quant  à  la  termi- 
naison -y;vo(,  elle  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  des  pays 
autres  que  la  Mysie,  et  nous  citerons  presque  au  hasard,  Ta6r<- 
vî(,  -aA-r;v:(,  Tafr^vs',  Zlî%z'r^^z{,  'A$ia5r,vs(,  etc. 

D'autre  part,  il  a  ét'é  démontré  plus  haut  que  le  mot  'A^Ssûv 
des  médailles,  invoque  pour  repousser  l'identification  de  'A6r^vc( 
avec  les  habitants  d'Aba,  n'existe  réellement  pas  et  qu'on  l'a  dû 
simplement  à  de  fausses  lectures  de  Pellerin  et  de  Sestini.  En- 
fin, pour  l'ethnique  'A6î6;  donné  par  Etienne  de  Byzance,  si  l'on 
veut  bien  se  reporter  au  texte  cité  plus  haut  en  note,  on  verra 
que  le  géographe  de  la  fin  du  v*  siècle  de  notre  ère  ne  le  pro- 
pose que  comme  une  conjecture  fondée  sur  la  formation  d'eth- 
niques similaires  :  oJvaTai  ce  'A6sù;  -o  sOvasv  c-à  tgv  siô-syivsv  tîT; 
Kap'7,cT;  TJZ2V,  w;  Zi[zz[j.v).  Par  conséquent,  pourquoi  ne  verrions- 
nous  pas  dans  le  mot  ABHNQN  de  notre  inscription,  une  correc- 
tion à  l'hypothèse  d'Etienne  de  Byzance?  Pourquoi  les  'A6'/;voi' 
ne  seraient-ils  pas  les  habitants  de  la  ville  d'Aba?  L'ethnique 
est  de  formation  aussi  correcte  que  celui  de  Ta^^oi  pour  les  ha- 
bitants de  Taba,  et  celui  de  laX'/îvsi  pour  ceux  de  Sala  de  Phrygie. 

Un  détail  matériel  seul  nous  empêche  d'être  absolument  al- 
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lirmatiC  sur  ce  point.  D'après  la  disposition  du  texte  épigraphi- 
que  publié  par  M.  Gatti,  et  que  nous  avons  reproduite  scrupu- 
leusement, j'ai  remarqué  que  l'espace  compris  entre  le  mot  0  et 
le  suivant,  ABHNQN,  est  plus  grand  qu'entre  les  autres  mots  de 
la  même  inscription  et,  de  plus,  que  la  lettre  0  a  disparu  en 
grande  partie  par  suite  d'une  cassure.  Je  me  suis  demandé  si 
la  mutilation  n'est  pas  un  peu  plus  grande  qu'elle  ne  paraît  l'ê- 
tre dans  le  texte  des  Notizie,  et  si  elle  ne  s'étend  pas,  sur  la 
pierre,  jusqu'au  commencement  du  mot  ABHNQN;  en  un  mot, 
s'il  ne  faudrait  pas  restituer  |T]ABHNQN,  ethnique  bien  connu 
de  la  ville  carienne  de  Taba  qui  était  très  florissante  au  premier 
siècle  avant  notre  ère.  J'ai  prié  M.  l'abbé  Duchesne  de  l'aire 
part  de  mes  scrupules  à  M.  de  Rossi,  et  l'on  me  permettra  de 
transcrire  ici  la  réponse  que  je  dois  à  l'amicale  intervention  de 
M.  l'abbé  Duchesne  : 

«  M.  de  Rossi  m'écrit  :  M.  Gatti  a  copié  l'inscription  sur  un 
calque,  la  pierre  étant  cachée  par  le  propriétaire.  Dans  le  cal- 
que, le  T  ne  se  voit  pas,  mais  il  y  en  a  l'espace  ;  il  est  très  pro- 
bable. » 

J'ai  donc  le  regret,  par  suite  du  mauvais  vouloir  du  détenteur 
actuel  de  l'inscription,  de  ne  pouvoir  trancher  définitivement  ce 
petit  point  d'épigraphie  et  d'onomastique.  Ce  qui  me  fait  sup- 
poser qu'il  s'agit  plutôt,  peut-être,  dans  l'inscription,  des  habi- 
tants de  Taba  que  de  ceux  d'Aba,  c'est,  outre  la  rectification  à 
apporter  à  l'hypothèse  d'Etienne  de  Byzance,  que  les  autres 
peuples  énumérés  dans  les  inscriptions  trouvées  à  Rome  sont 
tous  des  peuples  considérables  et  importants  par  leur  nombre 
et  leur  influence.  Aba,  dont  l'existence  ne  repose  que  sur  le  té- 
moignage d'Hérodicn,  ne  fut  jamais  qu'une  localité  sans  impor- 
tance politique,  et  sa  présence  à  côté  des  Lyciens,  des  Laodi- 
céens  et  des  Ephésiens  s'expliquerait  difficilement.  Taba,  au 
-contraire,  fut  une  ville  très  considérable,  peuplée,  suivant 
Strabon,  de  Phrygiens  et  de  Pisidiens,  et  qui,  à  l'époque  des 
campagnes  des  Romains  contre  MiLhridate,  frappait  en  grande 
quantité  des  monnaies  d'argent  et  de  bronze  avec  la  légende 
TABHNQN  et  mémo  AHMOC  TABHNQN,  légende  à  rapprocher  du 
texte  de  l'inscription  romaine. 
*  Ernest  Babklon. 


94  ^OTES    ET    DOCL.MK.MS 


SUR  UN  PASSAGE  DE  CHALCONDYLE  RELATIF  AUX  ANGLAIS 


L'historien  de  la  chute  de  l'empire  byzantin,  Laonicos  Chalco- 
condylès,  vulgairement  appelé  Nicolas  Ghalcondyle,  s'exprime 
ainsi  en  parlant  des  Anglais  de  son  temps  (1)  : 

«  No'j.iLcTa'.  ok  TS'jTS'.c  Ta  t'  à\i.^\  Ta;  ^uvaty.a;  t£  y.ai  toj;  'Tratca; 
àzAOÏxwTîpa  •  cosTî  àvà  Trasav  ty)v  vt^cov,  £7:îiBav  Tt;  £?;  tTjV  tou  è-irtr^- 
oîicu  ajTw  ciy.iav  sisiyj  7,aXo6|j.îvo;,  xûcavTa  ty;v  ^uvat-^a  outo)  ÇîvtTscBai 
auTov.  Kai  èv  TaT;  oBoïc  Be  àzavTa/f^  Trapé/svTa'.  Ta;  sauTow  pvaty.ai; 
TcT;  £7:iTr(Cî(c'.;.  Kal  cuSk  a?r/;jvr<v  tojto  çépî».  iauTCÏ;  y,6£56a'.  xaç  ts 
Yuvaiy.a;  auTwv  y,ai  Tac  OuvaTÉpa;.  » 

Traduction  :  «  Leurs  mœurs,  en  ce  qui  regarde  les  femmes 
et  les  entants,  sont  d'une  extrême  simplicité.  C'est  ainsi  que, 
dans  toute  l'île,  lorsque  quelqu'un  rend  visite  à  un  ami,  la  maî- 
tresse de  maison  se  fait  embrasser  par  le  visiteur  en  guise  de 
bon  accueil.  De  même,  à  la  promenade,  ils  présentent  sans  fa- 
çon leurs  femmes  à  leurs  amis...  Personne  ne  rougit  de  laisser 
embrasser  ainsi  sa  femme  et  sa  fille*  » 

Traduit  comme  nous  venons  de  le  faire,  ce  passage  n'a  rien 
de  choquant;  il  vient  simplement  à  l'appui  de  ce  que  nous  sa* 
vons  déjà  par  ailleurs  des  moeurs  cordiales  et  sans  façon  de  la 
société  anglaise  aux  xv''  et  xvi^  siècles.  Par  exemple,  dans  une 
lettre  à  Fausto  Andrelini,  que  Gibbon  a  déjà  rapprochée  de  no- 
tre texte  (2),  Erasme  parle  ainsi  de  l'Angleterre  :  «  Sunt  hic  nym- 
phae  divinis  vultibus,  hlandae,  faciles  et  quas  tu  tuis  Cdmenis  facile 
anteponas.  Est  praeterea  mos  nunquam  satis  laudatus.  Sive  quo  i'e- 


(1)  Livre  II,  p.  49. 

(2)  Gibbon,  Décline  and  falU  etc  5  clh  Oij  (Ed.  vailoiUiu   Je  Bell,  Ldiult'e.^; 
1867,  tome  VII,  p.  219ji 
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nias,  omnium  osciilis  acciperis;  sive  discedas  aliquo,  oscidis  démit ie^ 
ris;  reddis,  j'eddimtur  siiavia;  venitur  ad  te,  propinantur  suavia; 
disceditur  abs  te,  dividuntur  basia;  occurritiir  alicubi,  basiatur  affa- 
tim.  Deniffue,  quoque  te  moveas,  suaviorum  sunt  plena  omnia.  » 

On  le  voit,  c'est  le  même  usage,  signalé  dans  des  termes 
presque  identiques  par  les  deux  auteurs,  l'esprit,  l'afTéterie  et 
l'appréciation  à  part;  mais  tandis  que  le  passage  d'Erasme  n'a 
Jamais  été  interprété  dans  un  sens  fâcheux,  certains  termes 
équivoques  du  texte  de  Chalcondyle  ont  donné  lieu  à  une  sin- 
gulière méprise.  Le  premier  traducteur  latin,  Clauser,  a  tra- 
duit, en  effet,  les  mots  y.6cavTa,  y.'jîsOai  (que  nous  avons  ren- 
dus par  «  embrasser  »),  par  concumbere  et  impraegnari^  et  la 
phrase  r.y.Çiiyynv.  xàç  vuvaty.aç  par  mutins  utuntur  uxoribus  (1).  Ce 
dernier  contre-sens  ne  se  justifie  même  pas  grammaticalement; 
il  s'explique  seulement,  ainsi  que  plusieurs  autres,  par  l'im- 
pression générale  que  laissait  dans  l'esprit  d'un  traducteur  pré- 
venu le  contexte  détourné  de  son  sens  véritable.  Cette  impres- 
sion a  malheureusement  fait  fortune;  tous  les  interprètes  ou 
commentateurs  de  Chalcondyle  ont  répété  depuis,  à  l'envi,  que 
l'historien  byzantin  avait  calomnié  les  mœurs  anglaises,  qu'il 
avait  confondu,  comme  le  dit  Gibbon,  a  modest  soluté  with  a  cri» 
minai  embr ace,  et,  suivant  leurs  dispositions  d'esprit,  ils  se  sont 
indignés  de  son  injustice  ou  ont  fait  des  gorges  chaudes  de  sa 
crédulité.  Quelques-uns  ont  cherché  à  excuser  Chalcondyle  en 
alléguant  qu'il  applique  simplement  aux  Anglais  du  xv°  siècle 
ce  que  César,  Strabon,  Dion  Cassius,  et  après  eux  Frantzès  ont 
écrit  de  la  communauté  des  femmes  des  anciens  Bretons  : 
étrange  excuse  pour  un  homme  qui  a  pu  converser  personnelle- 
ment avec  les  compagnons  de  l'empereur  Manuel,  au  retour  de 
leur  voyage  à  travers  l'Europe  occidentale. 

La  vérité  est  que  Chalcondyle  n'a  jamais  tenu  le  langage 
qu'on  lui  a  prêté.  L'aoriste  jtutJûivTaJ  vient  ici,  non  du  verbe  y^uîiv, 

(1)  Vbici  la  traduction  latine  du  passage  entier  :  Parvd  qysts  iiœorum  libero- 
ritmque  cura  est,  (t*remier  contre-sens).  Itaque  per  imiversam  insulam  hic 
mos  servatiir  :  qiiando  quis  amici  dotmcm  vocattis  ingrecUtur,  ut  primian 
cum  amici  uxore  concianbat,  ut  cleinde  (!)  bénigne  hosjoitio  excipiatur.  ta 
peregrinationibus  (?)  quoque  inutuis  utuntur  uxoribus  amici  (!)  ..  Nec  p)vb- 
brosum  ducunt  uxoreè  et  filias  iii  hune  moduni  îmiiraegnari  (!). 
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ia  utero  geslare  (et  non  jamais  concUmOère),  verbe  qui,  bien  en- 
tendu, ne  peut  avoir  pour  sujet  qu'une  femme,  mais  de  y:xnX'f^ 
oscidari.  Quant  à  •/.•jîgOx».,  c'est  l'infinitif  passif  présent  d'un  se- 
cond verbe  y.jciv,  osculari,  que  la  grécité  postérieure  a  formé  d'a- 
près l'aoriste  y.uaa'..  L'existence  et  le  sens  de  ce  doublet  de  •/•jveTv 
nous  sont  attestés  par  les  lexicographes  byzantins  (1).  On  voit 
que  la  confusion  entre  les  verbes  qui  signifient  être  enceinte  et 
embrasser  était,  à  l'époque  byzantine,  possible  à  tous  les  temps  ; 
c'est  au  contexte  à  indiquer  le  sens  qu'il  faut  choisir,  et  ici,  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse,  le  choix  ne  peut  être  douteux. 

Un  mot  encore.  Gibbon,  qui  avait  déjà  entrevu  dans  notre 
passage  la  possibilité  d'une  confusion  entre  les  deux  y.uo),  s'est 
laissé  arrêter  en  bon  chemin  par  la  considération  du  a  contexte  » 
et  de  la  «  pieuse  horreur  »  de  Ghalcondyle  (2).  On  vient  de  voir 
que  le  contexte,  fidèlement  rendu  (probablement  Gibbon  suivait 
la  traduction  latine,  en  jetant  un  regard  distrait  sur  le  texte 
grec),  vient,  au  contraire,  confirmer  notre  interprétation.  Quant 
à  la  «  pieuse  horreur  »  de  l'historien  byzantin  —  expression  bien 
exagérée  par  parenthèse  (3)  —  elle  s'explique  sans  peine,  même 
avec  notre  version,  pour  quiconque  connaît  les  mœurs  de  la  By- 
zance  des  Paléologues.  C'était  déjà  le  régime  de  POrient,  sans  la 
polygamie,  mais  avec  le  harem  :  rigoureuse  séparation  des  sexes, 
usage  du  voile,  réserve  dans  les  relations  sociales  allant  jusqu'à 
la  pruderie,  et  dont  la  tradition  ne  s'est  pas  encore  complètement 
perdue  dans  les  familles  d'origine  phanariote.  A  cet  égard,  les 
témoignages  abondent;  en  voici  deux,  bien  significatifs.  L'his* 
torien  byzantin  Ducas,  énumérant  les  calamités  qui  fondirent 
sur  Gonstantinople,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs, 
mentionne  en  particulier  celle-ci  :  «  Des  vierges  que  le  soleil, 


(1)  Etymoîogicnm  Magnum,  p.  543  :  Ki^oç  ...  r.upk  zb  /jw,  tô  i^t/oi.  76., 
p.  549  :  KJwv  ...  ::«^;à  rb  /Jw,  tô  vt/w,  /w&i...  Tb  oï  xJm  7r,ij.oû'jîi  zpix  •  zb  ;;t/w, 
To  TTpoï/TJvw  y.ui  zb  rt'/.TO). 

(2)  «  If  the  double  sensé  ofthe  verb  KJw  (osculor  and  in  utero  gcro)  be  equi- 
vocal,  the  context  and  pious  horroi-  of  Cbalcocondylas  can  leave  no  doubt  of  his 
meaning  and  mistake.  » 

(3)  Que  l'on  compare,  par  exemple,  à  la  légère  censure  que  renferme  le  mot 
â7z/ot/.wT25a,  le  langage  d'Hérodote  à  propos  de  la  prostitution  babylonienne  (I, 
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que  leurs  propres  parents  ne  voyaient  Jamais,  turent  enchaî- 
nées avec  de  jeunes  hommes  et  emmenées,  ainsi  accouplées, 
en  esclavage.  »  Et  Pltalien  Philelphe,  marié  à  Gonstantinople, 
s'exprime  ainsi,  à  propos  de  la  langue  grecque,  conservée  plus 
pure  chez  les  dames  de  la  noblesse  :  «  Mobiles  matronae,  quibus, 
qunm  nullum  esset  omnino  cum  viris  peregrinis  commercium,  merus 
nie  ac  punis  Graecorum  sermo  servahatur  intactus.  Verum  quid  dixi: 
cum  peregi'inis?  Quum  ne  cum  ipsis  qiddem  concivibus  iillus  dabatur 
hujusmodi  mulieribus  coUoquendi  locus  :  quum  domo  nunqiiam  nisi 
noctu  egredei^entur ,  atque  id  quidem  et  raro,  et  équités,  et  velata  fa-- 
cie,  ductaeque  a  domesticis  ac  suis,  dum  aut  templiim...  aut  sanguine 
conjunctissimos,  visendi  gratia,  peterent.  » 

On  tient  maintenant  la  raison,  non  de  la  «  pieuse  horreur  », 
mais  de  l'étonnement  méprisant  de  l'historien  byzantin  en  pré- 
sence de  la  liberté  d'allures  des  femmes  anglaises  et  de  leur 
luxe  d'  «embrassades  frivoles.  »  Ce  qu'Erasme  trouve  une  cou- 
tume charmante,  «  jamais  assez  louée  »,  Ghalcondyle,  étant 
données  les  habitudes  de  son  pays,  devait  trouver  choquant,  un 
peu  barbare,  l'indice  d'une  civilisation  inférieure.  Autres  pays, 
autres  mœurs;  autres  voyageurs,  autre  jugement.  Sommes- 
nous  tous  bien  sûrs  de  n'être  pas  un  peu  Chalcondyles  en  cet 
endroit,  et  y  a-t-il  si  longtemps  que  nous  avons  cessé  de  sou- 
rire en  voyant  une  jeune  miss  anglaise  ou  américaine  s'en  aller 
au  cours  sans  l'escorte  d'une  gouvernante,  ou  échanger  un 
shakehands  avec  un  jeune  homme  qui  lui  était  présenté  pour  la 

première  fois? 

Spiridion  Moraïtis. 

Post-scriptum.  —  Cet  article  était  déjà  sous  presse  lorsque  j'ai 
découvert  un  nouvel  argument,  encore  plus  décisif  que  tous  les 
autres,  en  ma  faveur;  c'est  un  passage  du  récit  de  voyage  de 
Nicandre  Nuncius  de  Corfou  (1),  qui  accompagna  en  1545  le  Vé- 

(l)  Cranmer,  qui  a  édité  une  partie  de  ce  récit  de  voyage,  écrit  Noûzto;,  mais 
il  existe  une  souscription  de  manuscrit  à  TEscurial  signée  'Avopôvt/05  NoûvrÇto; 
Kîpzypaîoç,  Venise,  novembre  1541.  (Gardthausen,  Griechische  Palœographie, 
p.  3G,  transcrit  à  tort  ^où/vioc.)  Aucun  doute  ne  peut  exister  sur  l'identité  des 
deux  personnages  (Andronic  équivaut  à  Nicander  comme  Laonicos  à  Nicolas, 
Dénionique  à  Nicodènie,  etc.),  ni  par  conséquent  sur  la  véritable  lecture  du  nom 
JS't(nciu.s  (en  grec  ]\&jvr?tf-ç  ou  lSoJ//.iOi). 
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nitien  Gérard,  envoyé  de  Gharles-Quinl  h  la  cour  d'Henri  VIII 
d'Angleterre.  Nuncius  s'exprime  ainsi  :  'A-ïïXoixioTSpov  Se  xà  Tipcç 
Tàç  "(uvaixaç  cçiciv  siêtaTai  xat  ^YjACTu-ûiaç  av£u  •  cpiAcùai  ^àp  xauiaç  èv 
TOI?  GTOjJLaciv  àcTTacjj.otç  y.al  ày'ACL/dc\).cXq,  coy,  cî  auvYjQsiç  y.al  crAîïoi  [1.6- 
vov,  aAX'  r;SY;  xal  cî  {jir^SéTra)  ewpay.CTsç.  Kat  o'jca|j.w;;  cçiaiv  aicypcv  touto 
Sovteï.  Le  sens  ici  n'est  pas  douteux,  et  la  coïncidence  de  certai- 
nes expressions  avec  celles  de  Ghalcondyle  est  si  frappante 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  Nuncius  ait  eu  sous  les 
yeux  ou  dans  la  mémoire  le  récit  de  son  devancier.  Son  témoi- 
gnage est  à  la  fois  une  nouvelle  preuve  des  mœurs  sans  façon 
des  Anglaises  de  la  Renaissance  et  une  confirmation  complète 
de  mon  interprétation  du  passage  incriminé. 

Sp.  M. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  rela- 
tifs aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exem- 
plaire sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux, 
éditeur^  28,  rue  Bonaparte.  Elle  fait  appel  à  cet  effet  à  la  bonne 
volonté  de  MM ,  les  auteurs  et  éditeurs  de  Paris  et  de  l'étranger. 

Les  ouvrages  qui  n'auront  pas  été  envoyés  continueront  à  figurer, 
par  leurs  titres  seulement^  dans  la  Bibliographie  générale  de  Van- 
née, qui  sera  publiée  avec  le  quatrième  numéro. 


LES  PLAIDOYERS  POLITIQUES  DE 
DÉMOSTHÈNE,  texte  grec  publié 
par  Henri  Weil,  2^  série  :  Andro- 
tion,  —  Aristocrate,  —  Timocrate, 
—  Aristogiton,  un  vol.,  in-8".  (Pa- 
ris, Hachette,  1886). 

.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage  les 
qualités  qui  recommandent  la  pre- 
mière série  des  plaidoyers  politiques 
et  le  recueil  des  harangues  :  c'est 
toujours  une  critique  prudente  et  me- 
surée, appuyée  sur  des  faits  précis, 
ne  livrant  rien  au  hasard  des  con- 
jectures et  s'exprimant  avec  une  par- 
faite clarté. 

Pour  l'établissement  du  texte, 
M.  Weil  s'est  servi  de  collations  du 
manuscrit  S  faites  par  le  regretté 
Charles  Graux,  ainsi  que  par  MM.  Al- 
bert Martin,  Alfred  Jacob,  H.  Omont, 
H.  Dulac.  En  outre,  pour  le  discours 
contre  Androlmi  tout  entier,  et  pour 


les  principaux  paragraphes  du  dis- 
cours contre  Timocrate,  il  avait  sous 
les  yeux  une  collation  de  M.  Vitelli, 
d'après  un  bon  manuscrit  de  la  Lau- 
rentienne  (136  Abh.  Flor.).  La  cor- 
rection la  plus  importante  est  une 
leçon  du  manuscrit  S,  qui  jusque  là 
était  restée  inaperçue  :  cioàxdxi  tou 
yoij-oBizoni  au  lieu  de  la  viilgate  Gtz- 
l^odiroLii.  Le  sens  en  est  ainsi  rétabli 
et  l'authenticité  du  document  ne  peut 
plus  être  contestée.  {Timocrate,  §  63). 
Des  cinq  notices  contenues  dans 
le  volume  que  nous  annonçons,  celle 
qui  précède  le  premier  discours  con- 
tre Aristogiton  est  la  plus  remarqua- 
ble. On  sait  que  ce  discours,  en  rai- 
son de  sa  véhémence  intempérante,  a 
été  bien  souvent  regardé  comme 
apocryphe  par  les  savants  modernes  : 
dès  l'antiquité,  Denys  d'Halicarnasse 
le  jugeait  indigne  de  Démosthène. 
Tel  n'est  pas  l'avis   de  M.  Weil.  Le 
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premier  discours  contre  Aristogilon 
(il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible  sur 
le  caractère  non  authentique  du  se- 
cond) est  une  deutérologiequi  a  toute 
la  nature  d'un  épilogue,  et  il  faut  le 
comparer  à  l'épilogue  du  discours  sur 
la  Couronne  -.  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  c'est  à  peu  près  la  même 
verve  grossière,  la  même  ha'rdiesse 
de  langage.  En  outre,  le  procès  d'A- 
ristogiton  eut  lieu  vers  la  fin  de  la  vie 
de  Démosthène  :  depuis  quelques  an- 
nées, à  la  faveur  de  la  paix  extérieure, 
l'aciiarnement  des  partis  n'avait 
cessé  de  croître  dans  Athènes  ;  le  ton 
des  accusations  devenait  chaque  jour 
plus  vif  :  le  grarid  orateur  avait  subi 
l'influence  de  ce  milieu  fiévreux  et 
passionné.  —  Nous  ne  pouvons  in- 
sister ici  sur  les  détails  de  la  démons- 
tration qu'il  faut  lire  dans  son  en- 
semble :  c'est  un  véritable  modèle 
d'exposition  philologique. 

M.  Egger. 


CH.  eue U EL.  OEuvres  complètes  de 
l'orateur  Antiphon. {Mélanges  gTQcs, 
tome  V  de  la  Bibliothèque  de  la 
faculté  des  lettres  de  Lyon.)  In-8o 
de  89  p.  Paris,  Leroux,  1888. 

M.  Cucuel,  à  qui  l'on  doit  une  ex- 
cellente thèse  sur  la  langue  et  le 
style  d'Antiphon,  a  entrepris  une  œu- 
vre de  longue  haleine  à  laquelle  on 
ne  saurait  trop  applaudir  :  c'est  une 
traduction  française  des  orateurs  at- 
liques  non  encore  traduits  ou  traduits 
en  partie  seulement.  La  traduction 
dont  M.  Gucuel  nous  donne  aujour- 
d'hui le  premier  échantillon  m'a 
paru  excellente  :  fidèle,  claire  et  suf- 
fisamment élégante,  quoique  l'auteur 
se  défende  dans  la  préface  d'avoir 
visé  à  l'élégance.  Les  notes  critiques 
sont  sobres  et  suffisantes,  mais  je 
regrette  que  M  Gucuel  n'ait  pas  jugé 
à  propos,  comme  M.  Dareste,  dans 
son  admirable  Démosthène,  d'y  join- 


dre  quelques  notes  explicatives,  pour 
éclairer  les  passages  d'un  intérêt 
juridique;  de  même  on  souhaite- 
rait des  sommaires  en  tête  de  chaque 
discours.  Espérons  que,  dans  sa  pu- 
blication d'ensemble,  M.  Cucuel  com- 
blera cette  double  lacune. 

e. 


VICTOR  DURUY.  Histoire  des  Grecs. 
Nouvelle  édition  illustrée. Tome  IL 
Grand  in-8"  de  750  p.  (Hachette, 
1888). 

GEORG  BUSOLT.  Griechische  Ge- 
schichle  bis  zur  Schlacht  bei  C/iai- 
roneia.  (Histoire  grecque  jusqu'à  la 
bataille  de  Ghéronée).  Tome  IL 
ln-8°  de  607  p.  (Gotha,  Perthes. 
1888] . 

Nous  réunissons  sous  une  même 
rubrique  ces  deux  ouvrages  impor- 
tants, parce  qu'ils  traitent  à  peu  près 
de  la  même  période  de  l'histoire 
grecque.  Tous  deux  commencent  avec 
la  première  guerre  médique,  mai? 
tandis  que  M.  Busolt  s'arrête  pour 
l'instant  à  la  veille  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  M.  Duruy  a  poussé  son 
récit  jusqu'au  traité  d'Antalcidas,  qui 
marque  la  conclusion  provisoire  et 
peu  glorieuse  du  duel  séculaire  entre 
le  Grec  et  le  Barbare. 

Semblables  et  presque  identiques 
par  le  sujet,  les  deux  livres  dilTèrent 
profondément  par  la  manière  dont  ils 
sont  conçus  et  traités.  ^Histoire  des 
Grecs àQM.  Duruy,  comme  son  Histoire 
des  Romains,  est  plutôt  une  œuvre  de 
vulgarisation  érudite  qu'une  œuvre 
d'érudition.  L'auteur  ne  s'est  pas  li- 
vré à  des  recherches  personnelles 
bien  approfondies,  quoiqu'il  ait  relu 
soigneusement  les  historiens  anciens  ; 
pour  le  fond  des  choses,  il  s'en  lient 
à  peu  près,  comme  dans  sa  première 
édition,  qui  date  déjà  de  plus  d'un 
quart  de  siècle,  aux  résultats  obte- 
nus par  Grote  et  Curtius.  La  valeur 
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de  son  travail  consiste  surtout  dans 
la  forme  :  le  récit  est  clair,  intéres- 
sant, parfois  même  éloquent  -.  il  n'y 
a  pas  de  meilleure  initiation  à  l'é- 
tude de  l'antiquité  grecque,  et  si  les 
ouvrages  les  plus  utiles  aux  études 
helléniques  sont  ceux  qui  peuvent 
procurer  le  plus  d'amis  à  la  Grèce 
ancienne,  nul  n'a  mieux  atteint  le 
but  que  M.  Duruy.  Ajoutons  que 
l'illustration  très  copieuse  qui  ac- 
compagne le  texte,  et  qui  est  due  en 
partie  à  la  collaboration  de  MM.  Haus- 
soulier  et  lîabelon,  rehausse  singu- 
lièrement la  valeur  et  l'intérêt  de 
l'ouvrage,  même  pour  les  savants  : 
on  a  là,  pour  un  prix  relativement 
modique,  une  collection  vraiment  in- 
comparable de  paysages,  de  médailles, 
de  monuments  figurés  de  toute  sorte, 
dont  beaucoup  sont  inédits  et  dont 
la  plupart  sont  reproduits  de  la  fa- 
çon la  plus  satisfaisante.  Quelques 
personnes  cependant  trouvent , 
comme  on  dit,  la  mariée  un  peu  trop 
belle;  elles  voudraient  un  peu  moins 
d'illustrations  et  un  choix  un  peu 
plus  sévère. 

Le  livre  de  M.  Busolt  ne  s'adresse 
pas  à  la  même  classe  de  lecteurs  que 
celui  de  M.  Duruy  :  c'est  un  ouvrage 
d'érudition  pure  et  qui  n'a  guère  de 
chance  d'être  lu  que  par  les  savants 
ou  par  ceux  qui  veulent  le  devenir  ; 
le  nombre  de  ces  derniers  est  encore 
assez  considérable,  surtout  chez  nos 
voisins,  pour  assurer  le  succès  du  li- 
vre. Le  plan  est  celui  de  la  plupart 
des  manuels  historiques  composés 
en  Allemagne  dans  ces  derniers 
temps  :  le  texte  est  très  sobre,  disons 
même  très  sec;  les  notes,  qui  rem- 
plissent la  moitié  des  pages,  ;donnent 
les  renvois  aux  sources,  les  discus- 
sions critiques  et  la  bibliographie 
avec  une  précision  et  une  concision 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  M.  Bu- 
solt est  non-seulement  un  savant 
d'une  extrême  érudition,  mais  en- 
core un  critique  à  la  fois  très  sagace 
et  très  mesuré;  sur   tous  les  points 


controversés,  il  expose  le  pour  et  le 
contre  sans  jamais  sacrifier  à  l'esprit 
de  système,  et  l'on  est  presque  tou- 
jours tenté  d'être  de  son  avis,  même 
quand  il  n'en  a  pas.  En  somme,  son 
Manuel  est  un  ouvrage  vraiment  mo- 
numental, dont  nous  attendons  avec 
impatience  l'achèvement,  ne  fût-ce 
que  pour  l'index  qui  en  facilitera 
singulièrement  l'usage  ;  on  ne  lit  pas 
un  pareil  livre,  mais  on  doit  sans 
cesse  le  consulter. 

On  voit  que  les  bonnes  Histoires 
grecques  ne  manquent  pas  à  l'heure 
actuelle.  Sans  parler  de  Thirlwall  et 
de  Kortiim,  qui  sont  un  peu  oubliés, 
nous  avons  d'abord  Grote,  qu'on  ne 
surpassera  pas  pour  le  détail  et  le 
bon  sens,  et  Curtius.  séduisant  par 
le  talent  d'exposition  et  les  aperçus 
brillants,  que  déparent  malheureuse- 
ment des  hypothèses  inadmissibles 
auxquelles  l'auteur  paraît  bien  atta- 
ché, (c'est  ainsi  que  dans  la  nouvelle 
édition  du  l"  volume,  qui  vient  de 
paraître,  il  maintient  contre  l'évi- 
dence sa  théorie  que  les  Ioniens  sont 
venus  d'Asie-Mineure  en  Europe.)  Le 
succès  de  Curtius  n'a  découragé  ni 
Duncker,  que  la  mort  a  arrêté  en  si 
bon  chemin,  ni  Hertzberg  (dans  la 
collection  Oncken),  ni  Holm,  dont 
l'histoire  est  en  cours  de  publication. 
Les  ouvrages  de  MM.  Duruy  et  Bu- 
solt ont  leur  place  marquée  à  côté  de 
tous  ces  bons  livres,  le  premier  dans 
la  bibliothèque  de  tous  les  lettrés,  le 
second  sur  la  table  de  tous  les  tra- 
vailleurs. 

0. 


OSCAR  TREUBER,  Gescliichte  der  Ly- 
kier.  (Histoire  des  Lyciens.)  In-12 
de  247  p.  avec  une  carte  de  Kie- 
pert.  (Stuttgart,  Kohlhammer,  1887.) 

GUSTAV  HIRSCHFELD,  Ueber  die 
griechisclien  Grabinschriften  wel- 
che  Geldstrafen  anordnen  (sur  les 
inscriptions    funéraires    grecques 
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à  clause  pénale).  In-8  de  59  p. 
{Kœnigsberger  Studien,  1887.  l**-» 
Hefl). 

L'excellente  monographie  de  M. 
Treuber  épuise  le  sujet,  au  moins 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces :  il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  malgré  les  efforts  de  Schmidt  et 
(le  Savelsberg  les  inscriptions  lycien- 
nes  attendent  encore  leur  (JKdipe,  et 
que  la  numismatique  lycienne,  même 
après  les  travaux  de  Fellows  et  de 
M.  Six,  est  loin  d'être  classée.  Le 
plan  de  M.  Treuber  est  très  simple  : 
après  une  brève  description  du  pays 
(chapitre  1er),  il  tâche  de  déterminer, 
en  s'aidant  principalement  des  tradi- 
tions mythologiques  des  Grecs,  l'ori- 
gine ethnique  des  Lyciens  et  leurs 
premières  relations  avec  d'autres 
peuples  (ch.  2  et  3);  vient  ensuite 
l'histoire  positive  et  documentée,  que 
l'auteur  poursuit  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  fin  de  l'époque  romaine 
(ch  4-9).  Un  chapitre  intercalé,  le 
6%  s'occupe  des  pratiques  juridi- 
ques des  Lyciens  et  de  leur  culte 
des  morts,  si  développé  et  si  origi- 
nal. 

La  dissertation  de  M.  Hirschfeld, 
dont  nous  avons  transcrit  plus  haut 
le  titre,  se  rattache  étroitement  à  ce 
dernier  chapitre.  En  effet,  après  une 
statistique  aussi  complète  que  possi- 
ble des  inscriptions  funéraires  grec- 
ques accompagnées  d'une  clause  pé- 
nale, l'auteur  tâche  de  déterminer 
l'origine  de  ces  dispositions,  où  l'on 
a  voulu,  à  tort  sans  doute,  voir  un 
emprunt  à  la  pratique  romaine.  Il 
arrive  à  la  conclusion  inattendue  que 
ce  sont  les  Lyciens,  et  non  les  Ro- 
mains, qui  ont  été  à  cet  égard  les 
maîtres  des  Grecs,  et  il  allègue  en 
faveur  de  sa  thèse  plusieurs  argu- 
ments qui  ne  manquent  pas  de  por- 
tée, quoiqu'ils  n'entraînent  pas  abso- 
lument la  conviction. 

C'est  aux  découvertes  épigraphi- 
ques   ultérieures  qu'il  appartiendra 


de  résoudre  définitivement    le  pro- 
blème. 


TH.  BEBGK.  Griechische  Literatur- 
geschichte  (Histoire  de  la  littérature 
grecque;,  tome  IV,  publié  par  Rud. 
Peppmùlier.  (Berlin,  Weidmann, 
1887.) 

Ge  volume  termine  la  publication 
du  grand  ouvrage  de  Bergk.  G'est  le 
troisième,  comme  on  sait,  qui  paraît 
depuis  la  mort  de  l'auteur,  mais  non 
plus,  ainsi  que  les  autres,  par  les 
soins  de  M.  Gust.  Hinrichs,  mort  lui 
aussi  avant  l'achèvement  de  l'œuvre 
à  laquelle  il  s'était  voué.  Déjà  dans 
le  second  et  dans  le  troisième  volume, 
l'auteur  avait  dû  tantôt  compléter 
lui-même  la  rédaction  de  Bergk,  tan- 
tôt suppléer  aux  lacunes  par  des  em- 
prunts à  l'article  que  Bergk  avait  pu- 
blié autrefois  sur  la  Littérature 
grecque  dans  l'Encyclopédie  de  Ersch 
et  Gruber  Les  mêmes  nécessités  ont 
amené  ici  une  manière  de  procéder 
analogue,  au  moins  pour  la  plus 
grande  partie  du  volume;  car,  pour 
la  fin,  il  a  fallu  faire  autrement.  Le 
volume,  en  effet,  se  compose  de  deux 
parties  distinctes.  La  première,  qui 
embrasse  toute  la  fin  de  la  période 
attique,  et  qui  comprend  508  pages, 
est  traitée  comme  nous  venons  de  le 
dire;  elle  présente  une  exposition 
suivie,  un  ensemble  qui  se  tient  et 
qui  fait  bonne  figure.  L'autre  partie, 
qui  s'étend  depuis  la  période  alexan- 
drine  jusqu'à  Justinien,  n'a  en  tout 
que  70  pages  :  c'est  assez  dire  qu'elle 
est  conçue  tout  différemment.  L'édi- 
teur, pour  des  raisons  étrangères  à  la 
science,  ne  pouvait  plus  faire  usage 
de  l'article  de  l'Encyclopédie;  il  a  dû 
se  borner  à  recueillir  un  certain 
nombre  de  fragments  déjà  préparés 
par  Bergk,  en  les  reliant  brièvement 
les  uns  aux  autres.  Tel  qu'il  est,  ce  vo- 
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lume  sera  le  bienvenu.  Pour  la  comé- 
die, pour  toute  la  prose  attique,  il  met 
à  la  disposition  des  travailleurs  une 
véritable  histoire  où  l'on  retrouvera 
le  profond  savoir  de  Bergk,  son  goût 
exercé,  son  talent  d'exposition.  Pour 
le  reste,  il  contient  encore  de  nom- 
breuses pages  d'un  vif  intérêt. 
A.  C. 


ALFRED  et  MAURICE  OROISET.  His- 
toire de  la  littérature  grecque. 
Tome  !•'  (Homère,  La  poésie  cycli- 
que, Hésiode).  Paris,  Thorin,  1887. 
In-S*  de  xxxvi-605  p. 

MM.  Alfred  et  Maurice  Croiset  ont 
entrepris  de  concert  une  grande  His- 
toire de  la  littérature  grecque,  la  pre- 
mière qui  paraisse  en  français,  car 
on  ne  peut  donner  véritablement  le 
nom  d'histoire  à  l'adroite  compilation 
de  Schoell,  lequel  confessa  un  jour 
naïvement  à  Boeckh  «  qu'il  n'enten- 
dait rien  à  ces  matières  ».  Personne 
n'était  mieux  préparé  à  une  pareille 
tâche  que  les  deux  hommes  de  goût 
et  de  savoir  à  qui  l'on  doit  sur  Pin- 
dare,  sur  Thucydide,  sur  Xénophon, 
sur  Démosthène,  sur  Lucien,  des 
éludes  si  fines  et  si  solides.  Il  faut 
espérer  qu'ils  mèneront  à  bonne  fin 
cette  grande  et  belle  entreprise,  pres- 
que eifrayante  pour  un  travailleur 
isolé,  mais  qui  ne  dépasse  pas  les 
forces  unies  de  deux  hommes  jeunes 
encore  et  pleins  du  feu  sacré.  D'ail- 
leurs les  conditions  particulières  où 
s'accomplit  cette  collaboration  frater- 
nelle éliminent  les  dangers  ordinai- 
res d'une  société  de  ce  genre.  Cha- 
cun des  deux  auteurs  rédigera  seul 
les  divisions  de  l'ouvrage  qu'il  a 
choisies,  «  l'autre  n'ayant  qu'un  rôle 
de  révision  et  de  conseil  ».  «  Mais, 
ajoute  la  préface  en  termes  vraiment 
touchants,  nous  espérons  que  grâce 
à  une  longue  habitude  de  penser  en 
commun,  l'unité  de  l'ouvrage  ne  souf- 


frira pas  <ie  cette  division  du  travail  ». 
MM.  Croiset  ont  tenu  à  prouver  dès 
le  premier  volume  que  ce  n'était  pas- 
là  une  vaine  illusion  :  chacun  d'eux 
a  contribué  à  ce  volume  pour  sa  part 
et  néanmoins  il  faut  regarder  les  si- 
gnatures pour  se  convaincre  qu'on  est 
en  présence  de  deux  écrivains  diffé- 
rents.tantl'esprit  qui  les  anime, et  jus- 
qu'aux procédés  de  style,  sont  sem- 
blables, sinon  identiques.  La  préface, 
œuvre  de  M.  Alfred  Croiset,  caracté- 
rise avec  finesse  et  sobriété  les  ten- 
tatives antérieures  dont  l'histoire  de 
la  littérature  grecque  a  été  l'objet  et 
où  se  reflète  le  tour  d'esprit  de  chaque 
siècle,  de  chaque  génération   d'éru- 
dits  ;  comme  de  juste,  une  place  d'hon- 
neur est  faite  à  l'admirable  ouvrage 
d'Olfried  Mùller,dont  M. Croiset  aurait 
pu  rappeler  tout  de  suite  l'excellente 
traduction  française,  précédée  d'une 
préface    si     instructive   (par    Hille- 
brandt).Enterminant,  l'auteur  énonce 
avec  sa  précision  habituelle  les  con- 
ditions auxquelles  doit  satisfaire  au- 
jourd'hui une   véritable  histoire  de 
la  plus  belle  littérature  du  monde. 
Ce    programme  est  une   promesse  ; 
MM.  Croiset  sauront  la  tenir. 

Le  reste  du  volume,  consacré  à 
l'âge  épique,  est  l'œuvre  de  M.  Mau- 
rice Croiset.  En  voici  le  plan.  Après 
une  brève  introduction,  où  les  bana- 
lités d'usage  sur  la  race,  la  langue  et 
les  époques  littéraires  de  la  Grèce 
sont  remplacées  par  des  détails  pré- 
cis, bien  choisis  et  souvent  ingénieux, 
vient  un  aperçu  rapide  des  origines 
nébuleuses  de  la  poésie  avant  Ho-- 
mère.  L'œuvre  homérique  occupe 
ensuite  6  chapitres.  L'Iliade  et  \0- 
dyssée  sont  examinés  séparément. 
Les  Chorizont-s  ont  définitivement 
gain  de  cause;  successivement 
M.  Croiset  étudie  la  marche  de  cha- 
que poème,  l'histoire  probable  de  sa 
formation,  le  génie  et  l'art  de  l'au- 
teur ou  des  auteurs  Les  conclusions 
sont  celles  qui  tendent  aujourd  hui  à 
prévaloir  généralement  dans  la  criti- 
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que  allemande  :  noyau  primitil",  com- 
posé de  chants  isolés,  qui  sont  autant 
d'épisodes  de  la  légende  d'ilion  ; 
chants  de  développement  et  de 
raccord  ;  enfin  retouches  et  soudu- 
les  définitives.  Un  chapitre  sur- 
tout narratif  (Homère  et  les  Homéri- 
des)  et  un  coup-dœil  sur  les  poèmes 
cycliques  achèvent  l'histoire  de  l'é- 
popée proprement  dite.  Hésiode  est 
l'objet  d'une  élude  très  complète  qui 
ne  remplit  pas  moins  de  cent  pages; 
enfin  le  volume  se  termine  par  un 
chapitre  sur  les  Hymnes,  la  Baira- 
chomyomac/iie  et  le  Margitès,  dont 
une  partie  aurait  peut  être  dû  trou- 
ver place  ailleurs.  Remarquons  en 
l)assant  que  nous  ne  croyons  nulle- 
ment que  le  Margitès  primitif  con- 
tint des  vers  iambiques;  ils  y  ont 
été  insérés,  en  toute  vraisemblance, 
à  la  même  époque  que  les  pentamè- 
tres dans  l'Iliade, et  par  la  même  main. 
Cette  sèche  table  des  matières 
n'est  laque  pour  indiquer  dans  quel- 
les larges  proportions  est  conçue 
la  nouvelle  Histoire  de  la  littéra- 
ture grecque.  C'est  en  la  lisant  d'un 
bout  à  l'autre  qu'on  appréciera  ce 
qu'un  pareil  volume  représente  à  la 
fois  de  travail  et  de  talent  ;  car  le 
grand  avantage  de  cette  Histoire  sur 
beaucoup  de  livres  analogues,  c'est 
<{ue  malgré  une  érudition  très  sé- 
rieuse, malgré  une  bibliographie  très 
nourrie,  elle  peut  et  doit  être  iwe. 
L'éloge  eût  semblé  bizarre,  en  France, 
il  y  a  un  siècle;  nous  croyons  qu'au- 
jourd'hui il  n'est  pas  médiocre. 

e. 


ADOLF  SGHMIDT.  Handbuch  der 
Grieckisçlien  Chronologie  (Manuel 
de  Chronologie  hellénique).  In-S» 
de  xvi-804  pages,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur  par  Franz  Riihl 
(lena,  G.  Fischer,  1888.) 

ne  s'agit  pas  dans  cet   ouvrage, 


comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire 
à  un  lecteur  français,  de  discussions 
sur  la  date  des  événements  de  l'his- 
toire grecque  :  c'est  une  étude  sur 
la  manière  dont  les  Grecs  comptaient 
le  temps,  et  par  conséquent  sur  la 
façon  dont  il  faut  interpréter  leurs 
indications  chronologiques.  C'est 
moins  une  «  chronologie  grecque  », 
au  sens  français  du  mot,  qu'une  in- 
troduction et  une  préparation  à  toute 
recherche  chronologique  ayant  la 
Grèce  pour  objet.  L'ouvrage  de 
M.  Ad.  Schmidt  est  destiné  à  rem- 
placer le  Manuel  analogue  d'Ideler, 
paru  il  y  a  soi.xante  ans,  et  à  rendre 
facilement  accessibles  les  résultats 
des  travaux  si  nombreux  et  si  con- 
sidérables qui,  depuis  cette  date,  ont 
paru  sur  cet  ordre  de  questions. 
L'auteur  commence  par  une  Intro- 
duction oîi  il  rappelle  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs  et  indique  les  sour- 
ces de  ses  recherches.  Viennent  en- 
suite neuf  chapitres  dans  lesquels  il 
étudie  successivement  les  procédés 
chronologiques  grecs  avant  Solon,  la 
réforme  du  Calendrier  athénien  par 
Solon,  les  réformes  ultérieures  jus- 
qu'à Méton,  le  système  de  cet  astro- 
nome, et  le  calendrier  des  époques  sui- 
vantes jusqu'à  l'empire  romain.  Un 
dixième  et  dernier  chapitre  est  con- 
sacré à  une  récapitulation  des  prin- 
cipaux résultats  obtenus.  L'ouvrage 
est  accompagné  de  tables  de  diffé- 
rentes sortes  qui  paraissent  claires 
et  bien  faites. 

A.  C. 


ADOLF  BOETTICHER,  Die  Akropolis 
von  Atlien  (l'Acropole  d'Athènes). 
ln-8o  de  295  p.  illustré  (Berlin, 
Springer,  1888). 

Cet  ouvrage  était  devenu  néces- 
:  saire  :  le  dernier  livre  qui  ait  traité 
I  de  l'Acropole  d'Athènes  dans  son  en- 
,    semble,  celui  de   Bealé,  est  aujour- 
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d'hui  tout  à  lait  arriéré,  et  ni  le  Pav- 
Uiénoii  de  Michaëlis,  ni  la  Ville 
cVAUiènes  de  Wachsmutli,  n'ont  pu 
proliler  des  dernières  et  si  intéres- 
santes trouvailles  de  l'Acropole.  Peut- 
être  M.  B.  aurait-il  bien  fait  d'atten- 
dre l'achèvement  des  fouilles  en 
cours  avant  de  publier  son  livre, 
car  il  s'est  condamné  à  être  en  re- 
tard avant  môme  de  paraître  ;  il  n'a 
pu  mentionner  ni  le  temple  de  Rome 
et  d'Auguste,  ni  le  Palais  des  Pisis- 
tratides.  Heureusement  les  publica- 
tions de  M.  B,  ont  assez  de  succès 
pour  qu'il  puisse  compter  à  bref  dé- 
lai, pour  son  Acropole  comme  pour 
son  Olympie,  sur  une  2^  édition  qu'il 
mettra  au  courant.  Son  livre  en  est 
tout  à  fait  digne,  quoiqu'il  en  ait  sé- 
vèrement banni  l'appareil  érudit  et 
que  l'illustration  (je  parle  des  plan- 
ches gravées)  laisse  parfois  à  désirer. 
Une  petite  chicane  avant  de  finir  : 
pourquoi,  dans  la  rapide  Histoire  de 
l'Acropole  qui  ouvre  le  volume,  le 
nom  de  Beulé  et  celui  de  l'Ecole 
française  d'Athènes  ne  sont-ils  pas 
prononcés?  M.  B.  a  bien  trouvé  la 
place  d'y  parler  de  VInstitut  allemand 
et  même  de  plusieurs  archéologues  en 
chambre  qui  n'ont  jamais  manié  une 
pelle. 

e. 


EDMO.SD  POTTIER  et  SALOMON 
RËINAGH.  La  Nécropole  de  Mij- 
rina^  2«  partie,  texte  et  planches. 
ln-4  de  631  p.  avec  57  planches  en 
couleur.  (Thorin,  1887.) 

Ce  gros  fascicule  termine  l'ouvrage 
où  MM.  Pottier  et  S.  Reinach  ont 
rendu  compte  des  fouilles  fructueuses 
qu'ils  ont  exécutées  (et  après  eux  le 
regretté  Veyries)  dans  la  nécropole 
de  Myrina,  non  loin  de  Smyrne.  On 
sait  que  ces  fouilles,  scientifiquement 
conduiies  par  l'Ecole  d'Athènes,  ont 
livré  notamment  une  quantité  de  fi- 


gurines en  terre  cuite,  dont  la  plupart 
sont  aujourd'hui  exposées  au  Musée 
du  Louvre.  LesMyrinas  ne  valent  pas 
les  Tanagras  par  la  finesse  de  l'exé- 
cution, mais  elles  les  surpassent  peut- 
être  par  la  variété  des  sujets;  beau- 
coup sont  des  répliques  d'œuvres 
perdues  de  la  sculpture  grecque  aux 
iv«  et  iri«  siècles  avant  notre  ère.  C'est 
assez  dire  l'intérêt  hors  ligne  qui  s'at- 
tache à  une  étude  minutieuse  de  ces 
«  Praxitèles  de  vitrine  »,  comme  les 
a  baptisées  ingénieusement  un  poète 
contemporain.  L'érudition  de  MM.  S. 
Reinach  et  Pottier  éclaire  les  moin- 
dres recoins  de  ce  vaste  sujet,  et 
l'exécution  matérielle  de  leur  beau 
volume  —  impression  et  héliogravu^ 
res  —  est  digne  du  texte. 


B.  APOSTOLIDES.  Essai  d'inlerpré- 
lation  de  l inscription  préhelléni- 
gue  de  Cile  de  Lemnos.  In-8  de 
54  p.  (Alexandrie,  Penasson,  1887.) 

L'inscription  préhellénique  décou- 
verte à  Lemnos  en  1886  par  deux 
membres  de  notre  Ecole  d'Athènes, 
MM.  Cousin  et  Durrbach,  a  déjà 
préoccupé  plusieurs  savants  (MM. 
Bréal,  Pauli,  Bugge,  Deecke,  etc.). 
On  y  a  généralement  vu  du  pélasge, 
plus  ou  moins  identique  à  l'étrusque; 
cependant  M.  Bréal  avait  pensé  au 
thrace.  M.  Apostolidès,  lui,  y  voit  du 
carien,  ou,  comme  il  s'exprime,  du 
carophrygien.  Il  est  certain  qu'un 
texte  de  Cornélius  Népos  {Miltiade, 
c.  2)  permet  de  croire  que  Lemnos  a 
été,  à  une  certaine  époque,  occupée 
par  des  Cariens;  mais  les  noms  pro- 
pres, si  noms  propres  il  y  a,  qu'on 
croit  déchiffrer  sur  notre  pierre  n'ont 
aucun  rapport  avec  l'onomastique 
carienne.  De  toute  façon  nous  ne 
pouvons  qu'exprimer  de  sérieuses  ré- 
serves sur  les  étymologies  sémiti- 
ques, voire  même  arabes,  dont  M.  A. 
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fait  un  singulier  abus.  Peut-être 
aussi,  avant  de  traduire  notre  texte, 
faudrait-il  se  mettre  d'accord  sur  la 
manière  de  le  lire. 


EUGHÉNIOS.  La  source  vivifiante  et 
ses   dépendances  ('H  ^oioooym  TZTr/ri 

y.xi    Tcc   kpà.  «ùrr,^    ■npofyxprrj/j.xzx    iinb 

EïrENlOT   Upéoiç).  Athènes,    1886. 
In-8o,  365  pages. 

Ce  livre  mérite  toute  la  sympathie 
des  hellénisants  :  il  est  l'œuvre  d'un 
membre  distingué  du  clergé  grec  or- 
thodoxe et  s'attache  à  nous  faire  con- 
naître un  des  sanctuaires  les  plus 
révérés  des  environs  de  Constanti- 
nople. 

Baloukli!...  quel  est  le  touriste, 
lord  ou  commis-voyageur,  qui  a  quitté 
Stamboul  sans  s'être  un  instant  re- 
posé à  l'ombre  hospitalière  de  ses 
hauts  cyprès,  quel  est  le  Constanti- 
nopolitain  qui  n'a  jamais  goûté  à 
l'eau  fraîche  de  la  Source  vivifiante  ?... 
Ouvrez  les  voyages  plus  ou  moins 
pittoresques  qu'a  inspirés  aux  Occi- 
dentaux le  pays  du  soleil  et  des  sul- 
tanes, tous  vous  parleront  de  Ba- 
loukli et  de  ses  fameux  petits  pois- 
sons. 

M.  Eughénios,  lui,  ne  s'attarde  pas 
à  nous  décrire  la  beauté  magique 
du  site,  il  ne  nous  montre  point  les 
longues  files  de  pèlerins  aux  vête- 
ments bigarrés,  il  ne  rapporte  pres- 
que aucune  de  ces  naïves  légendes 
dont  la  piété  populaire  a  su  entou- 
rer la  Source  vivifiante.  C'est  un  li- 
vre d'histoire,  et  non  d'édification, 
qu'il  a  voulu  écrire. 

Après  une  courte  introduction  dans 
laquelle  on  trouve  quelques  détails 
sur  les  textes  et  les  travaux  relatifs 
à  la  Source  vivifiante,  M.  E.  retrace 
f Première  partie,  p.  15-77)  l'histoire 
de  Notre-Dame  de  Baloukli  depuis 
sa    fondation   par    Léon    le  Thrace 


(467-474)  jusqu'en  1453;  la  Deuxième 
partie  (p.  78-125)  est  consacrée  aux 
palais  byzantins  qui  autrefois  avoisi- 
naient  le  monastère,  à  l'histoire  de 
l'église  de  1453  à  nos  jours,  à  sa  si- 
tuation financière,  aux  nombreuses 
images  existantes  de  N  -D.  de  la 
Source,  au  cimetière  grec  de  Balou- 
kli :  la  plus  ancienne  inscription 
qu'on  y  ait  relevée  ne  remonte  qu'en 
juillet  1G49  (p.  121).  Dans  une  Troi- 
sième partie  (p.  1?6-196),  M.  E.  s'oc- 
cupe longuement  des  hôpitaux  et  au- 
tres établissements  charitables  fon- 
dés et  entretenus  à  Constantinople 
par  la  nation  grecque,  et  dans  la 
Quatrième  partie  (p.  197-221)  des 
églises  de  la  Vierge  à  Egri-Capou  et 
de  Saint-Nicolas  à  Galata,  dépendant 
l'une  et  l'autre  de  la  Source  vivi- 
fiante. Suit  (p.  225-340)  une  série  de 
pièces  justificatives,  documents  déjà 
publiés  ou  inédits,  émanés  de  la  Su- 
blime-Porte ou  du  patriarcat  de 
Constantinople  et  se  rapportant  aux 
établissements  étudiés  dans  le  livre. 
Une  petite  remarque  :  à  la  Vierge 
d'Egri-Capou.  M.E.  aurait  pu  signa- 
ler l'inscription  aux  quatre  B,  relevée 
par  Paspati    sur    les   murailles    de 

Constantinople  f  Bu^avTtvat  Mî/ïrat, 
p.  4-2.  no  9;. 

La  liste  des  souscripteurs  placée  à 
la  fin  du  volume  remplit  dix-huit  pa- 
ges; plus  de  1,750  exemplaires  (re- 
présentant la  somme  d'environ 
7,500  francs)  étaient  déjà  souscrits 
avant  l'impression  de  l'ouvrage.  Pour 
un  livre  d'histoire,  publié  en  Orient, 
c'est  un  joli  succès. 

André  Leval. 


IMHOOF  BLUMER  et  PERGY  GARD- 
NER.  Numismatic  commentary  on 
Pausanias.  (Extrait  du.  Journal  of 
hellenic  studies).  Londres,  1885-8. 

Cette  importante  publication,  au- 
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jourd'hui  terminée,  est  un  grand 
service  rendu,  non-seulement  à  la 
numismatique  et  à  Pausanias,  mais 
aux  études  archéologiques  en  géné- 
ral. Les  auteurs  suivent  pas  à  pas 
l'itinéraire  de  Pausanias  en  Grèce  en 
notant  toutes  les  monnaies  dont  les 
types  reproduisent  des  monuments 
signalés  parle  Périégète,  ou  peuvent 
dans  une  mesure  quelconque  éclairer 
le  culte  et  les  légendes  locales  qu'il 
rappelle.  Parfois  ces  monnaies  sont 


le  seul  document  qui  nous  reste  pour 
deviner  l'aspecL  de  tel  chei-d'œuvre 
perdu  et  dont  il  n'existe  pas  de  co- 
pies en  marbre  ou  en  terre.  Gomme 
l'a  dit  fort  justement  M.  Babelon, 
que  ne  donnerions-nous  pas  pour 
avoir  une  monnaie  de  Mélos,  fût-elle 
de  l'époque  impériale,  qui,  en  repro- 
duisant le  type  de  la  célèbre  Vénus, 
résoudrait  définitivement  la  question 
de  son  attitude  et  de  ses  attributs? 

e. 


CHRONIQUE 


Si  une  Revue  est  Ja  science  qui  marche,  une  Chronique  est  la  science  qui 
court.  Définir  ainsi  la  nôtre,  c'est  en  expliquer  suffisamment  l'utilité.  Ce  que 
la  Bibliographie  est  pour  les  livres  nouveaux,  la  Chronique  le  sera  pour  les 
faits  nouveaux  de  tout  genre,  qui  peuvent  intéresser  la  majorité  de  nos  lec- 
teurs, hellénistes  ou  philhellènes.  Elle  s'occupera  donc  tout  d'abord  des  Fouil- 
les et  découvertes  qui  viennent  grossir  incessamment  le  matériel  de  l'archéo- 
logie grecque.  On  ne  s'attendra  pas  à  ce  que  nous  décrivions  par  le  menu 
toutes  les  trouvailles,  dont  le  nombre  se  multiplie  chaque  année  avec  celui 
des  travailleurs  :  une  pareille  tâche  serait  superflue  ;  elle  ferait  double  em- 
ploi avec  les  Chroniques  dOrient  de  la  Revue  archéologique,  qui  paraissent  à 
des  intervalles  aussi  rapprochés  que  les  nôtres.  D'ailleurs  notre  public  est 
moins  spécial  que  celui  de  notre  confrère,  notre  espace  plus  mesuré  et  ce- 
pendant le  champ  d'études  que  nous  embrassons  est  plus  vaste  ;  il  faut  donc 
savoir  se  borner.  Nous  ne  mentionnerons  guère  que  les  fouilles  vraiment 
importantes,  conduite  d'une  manière  scientilique  par  les  gouvernements 
ou  par  les  quatre  grandes  Écoles  qui  ont  actuellement  leur  siège  à  Athènes. 
Quant  aux  découvertes  fortuites  ou  isolées,  au  lieu  de  les  énumérer  par  or- 
dre de  localités,  nous  en  classerons  les  principaux  résultats  suivant  un  ordre 
méthodique.  C'est  ainsi  que  nous  indiquerons  dans  une  série  de  paragraphes 
les  progrès  accomplis,  les  documents  nouveaux  mis  au  jour,  pendant  le  cou- 
rant du  trimestre,  dans  les  diverses  branches  de  l'archéologie  grecque  :  ar- 
chitecture, sculpture,  céramique,  menus  objets,  numismatique,  épigraphie.  La 
philologie  proprement  dite,  c'est-à-dire  les  manuscrits  découverts,  les  éditions 
annoncées,  etc.,  complétera  cette  section  de  la  Chronique  consacrée  à  la  Grèce 
ancienne.  Les  découvertes  relatives  au  moyen  âge  grec  ;époque  byzantine  et  do- 
mination musulmane)  nous  conduisent  à  la  Grèce  contemporaine.  N'oublions 
pas  que  le  présent  de  l'hellénisme  rentre  dans  notre  programme  au  même  titre 
que  son  passé;  aussi,  sans  vouloir  faire  perdre  à  celte  Revue  le  caractère  dé- 
sintéressé et  scientifique  qu'elle  doit  avoir,  tâcherons  nous  de  résumer  briè- 
vement pour  nos  lecteurs  français  le  mouvement  politique,  matériel  et  mo- 
ral de  la  Grèce  actuelle.  Quelques  documents  officiels,  quelques  statistiques 
précises  en  diront  plus  à  cet  égard  que  de  longues  dissertations;  nous  ne  re- 
culerons pas  même  devant  les  «  faits  divers  »  :  ne  sont-ils  pas  la  monnaie 
de  l'histoire  future?  Enfin,  dans  un  dernier  paragraphe,  consacré  à  la  diffu- 
sion de  la  science,  comme  les  précédents  le  sont  à  son  élaboration,  nous 
enregistrerons  quelques  notes  relatives  à  l'enseignement  hellénique,  au  mou- 
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vement  des  Acaviémies  cl  des  Universités,  à  l'organisation  des  musées,  etc. 
Les  personnes  y  ligureront  à  côté  des  choses  :  nous  saluerons  au  passage  les 
noms  nouveaux  qui  surgissent  dans  le  vaste  domaine  de  nos  études,  nous 
suivrons  les  hommes  «  arrivés  »  dans  les  étapes  de  leixr  cursus  honoruyn,  nous 
rendrons  hommage  aux  travailleurs  qui  disparaissent  toujours  trop  tôt  de  la 
scène. 

Voilà  notre  programme.  On  avouera  qu'il  est  large  et  séduisant  ;  malheu- 
reusement, il  est  plus  facile  d'en  tracer  les  cadres  que  de  les  remplir.  Les 
livres  viennent  à  nous  —  du  moins  nous  l'espérons  —  les  faits,  il  faut  aller 
à  eux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  provoquer  des  correspondances  qui  met- 
tent souvent  autant  d'empressement  à  se  dérober  qu'à  se  promettre,  et,  en 
attendant,  consacrer  de  longues  heures  à  dépouiller  un  monceau  de  feuilles 
périodiques  ou  éphémères,  où  l'on  ne  trouve  jamais  ce  que  l'on  cherche  et 
rarement  autre  chose.  La  difficulté  est  donc  grande  et  nous  faisons  un  pres- 
sant appel  à  tous  les  amis  des  études  helléniques  pour  nous  aider  à  la  sur- 
monter. Outre  les  correspondants  réguliers,  que  nous  avons  cherché  à  nous 
assurer  dans  les  principaux  foyers  de  l'hellénisme,  à  Athènes,  à  Gonstanti- 
nople,  à  Smyrne,  à  Alexandrie,  nous  comptons  encore,  nous  comptons  sur- 
tout, sur  les  correspondants  occasionnels,  bénévoles,  sur  les  amis  prochains 
ou  lointains,  qui,  sans  autre  espoir  de  rémunération  qu'un  remerciement  à, 
cette  place,  prendront  la  peine  de  nous  signaler  au  vol  une  découverte  iné- 
dite, voire  même  de  nous  envoyer  une  découpure  d'un  journal  local,  introu- 
vable à  Paris.  Notre  ambition  sera  satisfaite,  si  nous  rendons  au  public  en 
bloc  ce  que  nous  recevrons  de  lui  en  détail.  Ainsi  seulement  cette  Chronique 
sera  ce  qu'elle  doit  être,  une  œuvre  utile,  Une  oeuvre  collective,  faite  par 
tous,  faite  pour  tous. 


§1. 

Fouilles  (1). 


Cette  chronique  doit  avoir  un  point  de  départ  et  un  point  d'arrivée  précis  : 
le  1"  janvier  et  le  l"'  mars  1888.  Toutefois  on  nous  saura  gré,  en  guise  de 
préface,  de  résumer  brièvement  l'état  des  recherches  archéologiques  à  la 
lin  de  .1887  et  les  principales  fouilles  exécutées  dans  le  courant  de  cette  an- 
née :  plusieurs  de  celles  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure  ne  sont 
d'ailleurs  que  la  continuation  de  précédentes  campagnes;  il  importe  donc 
de  savoir  exactement  où  l'on  en  était  resté. 

L'outillage  et  le  personnel  des  fouilles  archéologiques  en  Grèce  sont  au- 
jourd'hui parfaitement  organisés.  A  côté  des  travailleurs  isolés,  qui  dispo- 

(1)  Signalons,  dès  à  présent,  quelques  publications  ou  entreprises  importantes  pour 
la  topographie  des  pays  helléniques  :  la  monographie  de  l'archiduc  Louis  Salvator 
sur  Paxos  et  Anllpaxos  et  un  travail  de  Partsch  sur  Corcyre  dans  les  Miltheilungen 
de  Petermann.  On  travaille  à  la  réfection  de  la  carte  militaire  de  la  Turquie  d'Europe 
(45  officiers  sont  répartis  à  cet  effet  entre  les  diverses  provinces);  enfin  M.  Kiepert, 
accompagné  de  l'archéologue  Fabricius,  a  entrepris  un  voyage  de  reconnaissance  en 
Asie-Mineure. 
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sent  parfois  de  ressources  puissantes,  lorsqu'ils  s'appellent  Schliemann  par 
exemple,  quatre  grands  Etats  ont  des  missions  permanentes  à  Athènes, Éco- 
les ou  Instituts,  dont  l'objet  principal,  sinon  exclusif,  est  la  découverte  et  la 
publication  des  antiquités.  Ces  Écoles  sont,  par  ordre  d'ancienneté,  l'Ecole 
française  (directeur  :  M.  Foucart),  l'Institut  allemand  ^M.  Dœrpfeld),  l'É- 
cole américaine  (M.  Merriam)  et  l'Ecole  anglaise  (M.  Ernest  Gardner).  Les 
deux  premières  seulement  ont  une  installation  définitive  :  l'Ecole  française 
possède  en  propre  une  belle  maison,  un  peu  éloignée  seulement  de  l'Acro- 
pole ;  l'Ecole  allemande  vient  de  louer  pour  25  ans  le  magnifique  hôtel  de 
M.  Schliemann.  L'école  anglaise  et  l'école  américaine  achèvent  l'aménage- 
ment de  leurs  hôtels  contigus,  où  l'on  trouvera  jusqu'à  un  lawn  tennis  ground. 
L'Italie  n'a  pas  encore  d'école,  mais  elle  envoie  en  mission  des  savants  distingués 
comme  M.  Halbherr,  dont  les  découvertes  sont  publiées  presque  aussitôt  dans 
les  Museo  iialiano  di  antichità  classica,  que  dirige  un  savant  de  premier 
ordre.  M.  Gomparetti. 

Mais  ce  n'est  plus  seulement  de  l'Occident  que  vient  aujourd'hui  la  lu- 
mière. La  Grèce,  c'est-à-dire  la  Direction  des  antiquités  nationales  (dépen- 
dant du  nouveau  ministère  de  l'instruction  publique^  et  la  Société  archéo- 
logique d'Athènes,  rivalise  de  zèle  et  de  succès  avec  ses  hôtes  étrangers.  Non 
seulement  les  Grecs  savent  maintenant  diriger  une  exploration  archéologique, 
en  recueillir  et  en  conserver  les  fruits,  avec  le  respect  et  le  soin  dû  aux 
monuments  de  leur  glorieux  passé,  mais  encore  leurs  archéologues  ont  ap- 
pris à  publier  leurs  découvertes  de  manière  à  ne  redouter  aucune  comparai- 
son :  il  suffit  de  renvoyer  à  des  publications  comme  la  nouvelle  série  de 
l'E'f/j/ispU  a.pxaioj.oyiAyj  OU  le  Catalogue  du  Musée  central  entrepris  par  M.  Cav- 
vadias.  La  Turquie,  elle-même,  à  l'exemple  de  sa  jeune  voisine,  secoue  une 
longue  léthargie  et  commence  à  renouer  la  tradition  de  son  plus  grand  sultan, 
Mahomet  II.  amateur  éclairé  et  passionné,  comme  on  sait,  d'objets  d'art  et  de 
curiosité.  Un  directeur  du  Musée  comme  Hamdi  Bey,  un  inspecteur  comme 
M.  Démosthène  Baltazzi,  font  pardonner  dans  une  certaine  mesure  le  rigorisme 
excessif  de  la  loi  nouvelle  qui  prohibe  l'exportation  des  antiquités,  loi  à  laquelle, 
d'ailleurs,  des  firmans  particuliers  peuvent  apporter  d'utiles  dérogations. 

Cette  louable  émulation  archéologique  ne  risque  pas  de  voir  de  sitôt  la  ma- 
tière manquer  à  ses  efforts.  On  peut  en  juger  par  les  résultats  delà  campa- 
gne de  1887.  Les  fouilles  du  gouvernement  hellénique  à  l'Acropole  d'Athè- 
nes —  fouilles  qui  ont  renouvelé  l'histoire  de  la  sculpture  attique  et  donné 
une  abondante  récolte  de  documents  épigraphiques  —  n'ont  pas  été  moins 
fructueuses  cette  année  que  les  précédentes.  Pour  nous  en  tenir  aux  résul- 
tats architectoniques,  on  peut  marquer  maintenant  sur  l'Acropole  l'empla- 
cement et  le  plan  de  tout  une  série  d'édifices  qui  étaient  naguère  ou  com- 
plètement inconnus,  ou  connus  de  nom  seulement  et  placés  un  peu  au 
hasard  par  les  archéologues.  Ce  sont,  en  commençant  par  l'Ouest  (par  les 
Propylées)  :  la  Chalcothèque,  adossée  au  mur  N.  de  l'Acropole  ;  dans  le  voi- 
sinage, une  citerne  importante  et  un  portique;  à  l'Est  de  l'Erechthéion,  deux 
palais,  qui  offrent  une  grande  analogie  de  pian  et  de  construction  avec  ceux 
de  Tyrinthe  et  de  Mycènes  (1)  :  on  a  là,  en  toute  vraisemblance,  la  demeure 
des  anciens  rois  d'Athènes  et  celle  des  tyrans  pisistratides.  Vient  ensuite. 


(1)  Sur  le  plan  de  ces  palais,  qui  illustrent  la  description  du  palais  homérique,  voir  une 
intéressante  noùc^  àsiïi%\a.  Berliaer  Phil.  WocA.duSmars  1888. 


CHRONIQUE  lit 

au  S.-O.  de  l'Erechtheion,  l'ancien  Parthénon,  brûlé  par  les  Perses,  et,  sous 
le  Parthénon  (le  Périclès.  les  substructions  du  Parthénon  inachevé  doCimon, 
conçu  sur  un  plan  plus  vaste.  A  25  mètres  à  l'Est  du  Parthénon  s'élevait  l'autel 
d'Athéné;  tout  à  côté,  en  face  de  l'entrée  principale  du  temple,  un  édifice 
circulaire  en  marbre  blanc,  de  7  mètres  de  diamètre  et  soutenu  par  9  colon- 
nes ioniques,  où  l'on  a  reconnu  sans  peine  le  temple  de  Rome  et  d'Auguste. 
Terminons  ce  voyage  par  le  temple  d'Artémis  Brauronia,  immédiatement 
au  Sud-Est  des  Propylées.  Encore  n'avons-nous  compris  dans  notre  énuméra- 
tion  ni  les  débris  de  divers  escaliers,  qui  prouvent,  contrairement  à  l'asser- 
tion de  Pausanias,  que  l'Acropole  était  jadis  accessible  par  plus  d'un  côté, 
ni  les  vestiges  de  plusieurs  murs  d'enceinte  dont  un  au  moins  appartient  à 
l'époque  pélasgique.  On  voit  que  l'Acropole  était  vraiment  une  ville  de  tem- 
ples et  de  palais.  L'imagination  aidant,  on  peut  dès  maintenant  en  reconsti- 
tuer la  physionomie  à  quatre  époques  :  avant  les  guerres  médiques,  sous 
Cimon,  sous  Périclès  et  sous  Adrien. 

A  côté  de  ces  fouillo's  capitales,  l'importance  des  autres  explorations  de 
l'année  1887  disparaît  quelque  peu.  Elles  méritent  cependant  un  souvenir. 
A  Eleusis,  M.  Philios  a  découvert  des  propylées  d'un  édifice  romain  consa- 
cré aux  dieux  et  à  l'empereur  ;  —  à  Oropos  on  a  dégagé  un  portique  gran- 
diose, voisin  du  théâtre  ;  —  au  Pirée,  l'École  française  a  retrouvé  les  restes 
des  tours  et  de  la  porte  d'Hétioneia  (l);  —  à  Épidaure  le  déblaiement  de  l'As- 
clépieion  continue  et  l'on  a  découvert  des  thermes.  A  Mantinée,  un  membre 
de  l'École  française,  M.  Fougères,  a  relevé  le  plan  de  l'enceinte,  avec  ses 
portes  et  ses  tours,  l'agora,  la  grande  rue,  deux  portiques  et  un  théâtre; 
nous  reparlerons  plus  loin  d'un  chef-d'œuvre  de  sculpture  qui  à  lui  seul  suf- 
fisait à  le  dédommager  de  ses  peines.  Les  fouilles  de  l'École  américaine  à 
Sicyone  (M.  Mac  Murlry)  n'ont  pas  été  moins  heureuses  :  on  a  déblayé  le 
théâtre,  l'un  des  plus  grands  de  la  Grèce;  l'emplacement  des  spectateurs  ne 
comprenait  pas  moins  de  15  travées  creusées  dans  le  roc  et  séparées  par  des 
escaliers.  Dans  les  îles  et  dans  l'Asie-Mineure,  l'année  1887  a  relativement 
peu  produit.  M.  Schliemann  a  fouillé,  sans  grand  résultat,  à  Cylhère  (temple 
dorique  d'Aphrodite  Uranie);  ensuite  il  est  parti  avec  M.  Virchow  pour  l'E- 
gypte, oîi  il  va  s'efforcer  de  retrouver  le  tombeau  d'Alexandre.  A  Cos,  la  dé- 
couverte d'un  autel  et  d'un  serpent  en  marbre  indiquent  le  site  de  l'Asclé- 
pieion,  le  plus  célèbre  de  l'antiquité  après  ceux  d'Athènes  et  d'I^pidaure. 
Enfin  à  Pergame,  les  Allemands  ont  retrouvé  les  fondations  du  palais  des  At- 
tales  et  complété  l'étude  topographique  des  environs;  c'est  ainsi  que  M.  Schu- 
chart  a  déterminé  l'emplacement  de  Cane  et  relevé  toute  une  série  de  petits 
postes  militaires  (2). 

Voilà,  résumé  dans  ses  grandes  lignes,  le  bilan  des  fouilles  de  l'année 
1887.  fj'hiver  est  la  saison  du  chômage  pour  l'archéologie  comme  pour  l'agri- 
culture, et  le  travail  sérieux  ne  pourra  être  repris  qu'aux  premiers  beaux 
jours.  Cependant  les  premiers  mois  de  1888  n'ont  pas  été  absolument  stériles. 
En  janvier  l'École  américaine  a  recommencé  les  fouilles  de  Sicyone,  qui  lui 

(1)  I/olijet  principal  de  ces  fouilles,  sur  la  presqu'île  qui  ferme  à  l'O.  le  grand  port  du 
Pirée,  est  la  découverte  de  VAphrodiaion,  qui  se  dérobe  jusqu'à  présent  aux  recherches, 

(2)  Le  3»  rapport  provisoire  sur  les  fouilles  (1883-6),  a  paru  en  1888  (par  MM.  Humann, 
Bohn  et  Frsenkel).  Signalons  un  remarquable  plan  de  la  citadelle  (avec  le  théâtre  et  l'a- 
gora) et  la  suite  de  l'importante  inscription  en  forme  de  chronique  dont  nous  avons  ja- 
dis publié  la  première  partie  dans  la  Recuf  hii^torii/ue  (18SG). 
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onl  Jivré  une  belle  statue  d'adolescent  nu  ;  en  même  temps  elle  a  donné  quel- 
ques coups  de  pioche  à  Géphisia  (Attique),  dans  la  propriété  de  M.  Hélio- 
poulos  ;  on  y  a  trouvé  de  nombreux  débris  de  l'ancien  Dionysion  et  notam- 
ment un  décret  qui  conlirme  l'hypothèse  de  Milchhœfer  sur  la  situation  du 
dème  d'Icaria  en  cet  endroit.  L'École  française  a  repris  de  son  côté  l'explora- 
tion d'Amorgos.  Elle  a  déjà  fourni  une  inscription  de  80  lignes  et  un  grand  esca- 
lier. Enfin  et  surtout  l'Institut  allemand,  guidé  par  M.  Cavvadias,  a  mis  la  main 
sur  un  des  sanctuaires  les  plus  curieux  de  l'antiquité,  celui  des  Cabires  de  T/iè- 
bes.  Il  était  situé  sur  la  route  de  Thèbes  à  Thespies,  au  lieu  (ii\i  Ampélosalési. 
Les  fouilles  exécutées  par  M.  Dœrpfeld  en  janvier,  et  qui  seront  reprises  in- 
cessamment, ont  déjà  mis  au  jour  les  soubassements  des  murs,  une  porte  et 
des  tambours  de  colonnes.  Le  temple  avec  son  péristyle  avait  22  1/2  mètres  de 
long  sur  7  de  large;  Vopisthodome  manque,  mais  à  sa  place  on  a  découvert  la 
conduite  par  où  s'écoulait  le  sang  des  victimes  et  à  droite  l'ossuaire.  L'édifice, 
qui  paraît  avoir  été  remanié  au  moins  deux  fois,  était  couvert  de  tuiles  de 
marbre.  Le  contenu  était  encore  plus  intéressant  que  le  contenant  :  là  se  célé- 
braient les  «orgies  »  des  Cabires,  ces  obscures  divinités  pôlasgo-sémitiques,  sur 
le  compte  desquelles  Pausanias  s'exprime  avec  d'autant  plus  de  réserve  qu'il 
n'était  probablement  pas  initié  à  leurs  mystères.  Quelques-uns  des  objets 
découverts  peuvent  dès  à  présent  préciser  nos  connaissances  sinon  sur.le  fond, 
du  moins  sur  la  forme  de  ce  culte  bizarre.  On  signale  un  fragment  de  stèle 
représentant  un  homme  dansant  et  jouant  du  tambourin,  puis  une  abondante 
récolte  de  menus  ex-voto  :  500  terres  cuites,  150  bœufs,  20  boucs,  2  chèvres, 
50  porcs,  10  poutets,  les  uns  en  bronze,  ou  en  bronze  doré,  d'autres  en  plomb. 
Ce  sont-là  sans  doute  des  objets  de  substitution,  des  hécatombes  à  la  portée 
des  petites  bourses  Mais  que  viennent  faire,  au  milieu  de  cette  paisible  mé- 
nagerie, dix  lionceaux  ?  Plus  importantes  sont  les  offrandes  pourvues  d'ins- 
criptions. Par  exemple,  un  fragment  de  vase  peint  représente  un  homme 
barbu,  couronné  de  lierre,  à  qui  un  adolescent  verse  à  boire;  Kâêtpo;  {sic}  izoui 
(il  s'agit  probablement  du  couple  Prométhée-Aitaios,  auxquels,  suivant  Pau- 
sanias, Déméter  confia  un  dépôt  mystérieux).  Sur  le  bas  d'une  figurine  on  lit: 

Kaêstpw  xat  Tw  ytw  aùroî/.  Sur  un  autre  fragment  :  ©-/jêalot  «ttô  twv  TrpoçôSwy  Toû 
dsQÎJ  OUTZ/V  Kaêstpw  xat  izaioi.  Sur  un  canthare  :  ^f/.r/.pb?  avéô/j/s  Kaêsipw  xat  Tratôi; 

sur  un  fauteuil  :  «l>puvixo;  'Piyx^^^o?  Kagstow  zaî  Tratot.  Si  l'on  rapproche  ces 
inscriptions  du  fragment  des  Kû&iipoi  d'Eschyle  où  il  est  question  du  bon  vin 
que  les  Cabires  de  Lemnos  offrirent  aux  Argonautes,  il  devient  très  probable 
que  les  Cabires  étaient  des  divinités  agricoles  et  surtout  vinicoles,  réunissant 
les  attributs  de  Déméter  et  de  Dionysos. 

On  voit  que  l'Ecole  allemande  a,  comme  on  dit,  du  pain  sur  la  planche  pour 
1888.  De  son  côté,  le  gouvernement  grec  se  propose  de  continuer  les  fouilles  de 
l'Acropole  et  d'Epidaure,  de  reprendre  celles  de  Tanagra  et  de  nettoyer  le  port 
de  Zéa  (notamment  les  vîw^otxoi  ou  cales  à  vaisseaux).  Quant  à  l'Ecole  anglaise, 
elle  va  se  transporter  à  Chypre  (1).  Le  public  archéologique  anglais  a  fini  par 
comprendre  la  nécessité  d'arracher  l'exploitation  du  sous-sol  de  la  grande  île 
aux  dilettantes  et  aux  spéculateurs.  Un  comité  s'est  formé  —  le  Cyprus  explo- 
ration Jund  —  sous  le  patronage  et  avec  le  concours  pécuniaire  de  la  Society 


(1)  M.  Sayce  écrit  à  VAcmJemy  (11  fôvrier)  que  M.  de  Castillon,  oonsul  de  Francç  à. 
Larnaca,  a. fait,  des  fouilles  importantes  à  Curion  ;  il  a  découvert .  ootamnient  un  beau 
vase,  avec  l'inscription  Mîyax/vjâ  xa/ij. 
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for  kellenic  sludies,  des  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  do  l'Ecole 
anglaise  d'Athènes  et  du  Musée  britannique,  qui  aura  un  droit  de  préférence 
sur  les  objets  découverts.  17,000  fr.  sont  déjà  réunis;  MM.  Ernest  Gardner 
et  R.  James  prendront  la  direction  de  la  campagne.  A  l'heure  où  nous  im- 
])rimons,  des  découvertes  ont  déjà  été  faites  au  temple  d'Aphrodite  à  Pa- 
phos.  Entin,  c'est  à  l'Ecole  française  qu'appartiendra  cette  année  la  part  du 
lion  :  la  convention  relative  à  Delphes  a  été  ratifiée  par  la  Chambre  hellé- 
nique, et  dès  que  le  village  de  Gastri  aura  disparu,  M.  Foucart  et  ses  colla- 
borateurs pourront  commencer  des  fouilles  qui  promettent  d'égaler,  sinon 
de  surpasser  en  importance,  celles  d'Olympie,  de  Délos  et  de  l'ergame  [l). 


§  2. 


Sculpture  et  Céramique. 


Les  fragments  de  sculpture  les  plus  anciens  qui  se  soient  rencontrés  dans 
les  dernier?  mois  de  1887  viennent  de  Crète.  A  Phaistos,  port  de  Gortyne, 
on  a  déterré,  outre  des  objets  en  bronze  et  en  or,  une  statuette  de  femme 
nue,  les  bras  croisés,  et  une  singulière  tète  de  marbre  qui  n'a  ni  yeux  ni 
bouche.  Ces  objets,  qui  datent  de  l'époque  pré-mycénienne,  sont  conservés 
au  Musée  de  la  Société  grecque  de  Candie. 

Les  fouilles  de  V Acropole  d'Athènes  continuent  à  fournir  beaucoup  d'œu- 
vres  archaïques.  Les  plus  anciennes  qu'on  ait  trouvées  jusqu'à  ce  jour  sont 
deux  torses  et  une  tête  de  griffon,  en  calcaire  de  Poros,  déterrés  vers  l'angle 
Sud-Est  :  le  travail  en  est  soigné,  et  il  y  a  des  traces  de  peinture  (2).  On  a 
aussi  découvert,  sous  le  temple  de  Rome  et  d'Auguste,  des  fragments  nou- 
veaux de  l'un  des  deux  frontons  archaïques  déjà  connus  :  ils  représentent 
le  combat  d'Héraclès  contre  une  hydre  et  Héraclès  terrassant  un  Triton.  Ces 
découvertes  appartiennent  encore  à  Tannée  1887  (3).  En  février  1888  s'y  sont 
ajoutées  deux  têtes  de  style  ancien,  de  demi-grandeur  naturelle,  l'une  en 
marbre  et  l'autre  en  terre,  puis  un  très  bon  bas-relief  en  marbre  représen- 
tant une  figure  coiffée  du  pilos  et  tenant  de  la  main  droite  une  phorminx: 
enfin  un  œuf  en  niarbre  (?)  sur  lequel  sont  gravées  trois  ligures  de  femmes. 

A  EleiisiSyMn  paysan  a  exhumé,  en  labourant  son  champ,  un  beau  bas-re- 

(1)  Un  savant  allemand,  M.  Ponitow,  a  levé  récemment  un  plan  très  détaillé  du  village 
de  Castri  et  des  divers  monuments  apparents  à  la  surface  du  sol  dans  l'enceinte  sacrée 
d'Apollon.  Il  résulte  de  ses  investigations  qu'à  Delphes,  comme  à  l'Acropole  d'Athènes, 
la  procession  sacrée  suivait  un  chemin  contourné  :  partie  de  la  fontaine  de  Castalie,  elle 
pénétrait  dans  renceinte  sacrée  par  le  Sud,  prenait  ensuite  à  l'Est  en  traçant  plusieurs 
courbes,  revenait  vers  l'Ouest  et  abordait  le  temple  par  sa  face  orientale. 

(2)  Saisissons  cette  occasion  de  signaler  une  admirable  reproduction  en  couleurs  de 
deux  des  statues  de  femmes  découvertes  à  l'Acropole  [Anllki'  Deiihincvler,  publiés  par 
l'Institut  allemand,  1,  pi.  19). 

(.3)  Il  faut  y  ajouter  une  tête  de  marbre  (jui  oli're  de  grandes  analogies  avec  l'Apollon 
du  fronton  O.  d'Olympie  ;  ainsi  se  trouve  contirmée  l'origine  anique  de  ces  célèbres 
sculptures,  attestée  d'ailleurs  par  Pausanias. 
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lief  qui  représenlo  un  guerrier  tendant  son  casque  à  un  petit  esclave.  A  Var- 
vasaina  (Elidc),  au  mois  de  février,  le  hasard  a  mis  également  au  jour  une 
lionne  en  pierre  déchirant  un  bélier.  Le  groupe  est  de  grandeur  naturelle; 
nous  ne  savons  pas,  d'après  la  description,  s'il  faut  y  voir  une  œuvre  ar- 
chaïque (l). 

Parmi  les  statuaires  de  Tàgo  d'or,  il  n'en  est  aucun  auquel  les  découvertes 
de  ces  dernières  années  aient  plus  profité  qu'à  Praxitèle.  Après  ïHermès 
d'Olyrapie  et  la  tôte  6." Euhouleus  d'Eleusis  (2),  voici  une  œuvre  qui,  si  elle 
n'est  pas  de  Praxitèle  lui-même,  a  certainement  été  exécutée  par  un  de  ses 
élèves  et  sous  sa  direction.  Nous  voulons  parler  du  bas-relief,  en  3  panneaux, 
que  M.  Fougères  a  découvert  à  Manlinée  et  qu'il  vient  de  publier  dans  le 
Bulletin  de  correspondance  hellénique  (1888,  janv.-fév.)  avec  un  commentaire 
plein  de  savoir  et  de  goût.  Ce  bas-relief,  mentionné  par  Pausanias,  décorait 
le  piédestal  d'un  groupe  de  Latone  et  de  ses  enfants,  œuvre  de  Praxitèle.  Il 
représente  la  lutte  d'Apollon  et  de  Marsyas,  en  présence  des  Muses;  la  figure 
d'Apollon  Githarède,  dans  sa  majesté  paisible  (M.  Fougères  aurait  pu  rappro- 
cher le  type  de  certaines  monnaies  en  bronze  de  Mantinée),  et  le  Marsyas, 
qui  achève  son  air  de  flûte  avec  des  contorsions  désespérées,  sont  particu- 
lièrement remarquables.  On  n'a  retrouvé  que  6  Muses  (3);  les  3  dernières  or- 
naient la  quatrième  face  du  piédestal  qui  s'est  perdue,  peut-être  parce  que 
les  Byzantins  n'en  avaient  pas  besoin  pour  le  dallage  d'une  église  auquel  ils 
ont  employé  les  autres  ! 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  découvertes  de  sculptures  d'époque 
romaine,  dont  l'intérêt  est  assez  médiocre.  On  en  a  signalé  dans  ces  der- 
niers mois  à  Tralles  (statue  de  femme,  buste  d'homme),  à  Cymé  (bas-relief 
décoratif,  statue  et  buste  féminins,  3  bustes  d'hommes  dont  l'un  pourrait 
être  un  Tibère)  ;  enfin  à  Gonstantinople,  en  creusant  un  puits  dans  une  mai- 
son d'Oun  Kapan,  on  a  rencontré  deux  statues  de  marbre,  une  porte  de  fer 
et  deux  chemins  souterrains  conduisant  à  la  Mosquée  Souleimanié,  et  à  une 
ancienne  église  grecque  (4). 

Les  découvertes  de  terres  cuites  et  de  menus  objets,  en  dehors  de  la  trou- 
vaille du  temple  des  Gabires,  n'ont  pas  eu  grande  importance  dans  ces  der- 
niers mois.  Cependant  à  Athènes,  près  de  la  manufacture  de  soie,  MM.  Kte- 
nas  et  Gaitanos  ont  éventré  quelques  tombes  anciennes,  renfermant,  entre 
autres  objets,  10  lécylhes  blancs  avec  peintures,  une  lance,  un  miroir  de 


(1)  Le  musée  de  Gonstantinople  s'est  encore  enrichi  de  divers  marbres  recueillis  par 
le  navire  de  guerre  l'Asstr  dans  une  tournée  à  Beyrouth,  Mylasa,  lasos  et  Thasos. 

(2)  Benndorf  et  Purtwœngler  ont  mis  hors  de  doute  l'attribution  de  ce  beau  marbre; 
découvert  en  1885.  Signalons  à  ce  propos  un  article  de  M.  Salomon  Reinach  dans  la 
Revue  archéologique  (]z.nv.-fev.  1888)  qUi  donne,  pour  la  première  fois,  une  photogra^ 
vure  de  l'Hermès,  d'après  l'original,  M.  Reinach  émet  l'hypothèse  que  le  groupe  sym-s 
boliserait  la  réconciliation  de  l'Arcadie  et  de  TElide  en  363. 

(3)  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  corriger,  avec  RI,  Fougères,  dans  le  texte  de  Pausaniâs 
(MoJ'jy.  x«i  MxcTjy.i  xjlôrj)  Mo'j7x  en  Moi^at.  Pausanias  a  pris  tout  simplement  pouf 
une  Muse  l'Apollon  Githarède,  dont  le  costume  et  la  coiliure  sont  en  effet  très  féminins. 
G'est  une  preuve  de  l'ignorance  du  Périégète,  mais  c'est  aussi  une  preuve  de  sa  sincé- 
rité ;  une  pai*eille  erreur  ne  peut  être  commise  que  sur  les  lieux. 

(4)  D'après  un  journal  tUrc,  les  statues  seraient  de  la  plus  belle  époque  grecque  et 
l'on  aurait  offert  500  livres  de  l'une  d'elles;  mais  il  faut  se  méfier  un  peu  de  ces  rensei- 
gnements. 
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bronze,  un  trépied  orni-,  etc.  l'I).  On  parle  aussi  du  30  tombes  récemment 
ouvertes  à  Mycènes,  en  dehors  de  la  citadelle,  et  dont  quel((ue3-uncs  conte- 
naient des  objets  Ibrt  iniéressanls. 


?^  3. 
Numisniatùjae. 


Le  cabinet  des  médailles  d'Athènes,  installé,  comme  on  sait,  à  l'Université, 
a  fait,  en  1887,  à  la  fois  des  gains  et  des  pertes  considérables.  Ses  acquisitions 
consistent  surtout  en  dons  et  en  legs.  Ainsi  la  Société  archéologique  d'Athènes 
lui  a  fait  cadeau  de  son  médaillier  (289  monnaies  d'or,  124i  d'argent,  21407 
de  bronze);  un  Candiote,  M.  Triphyllis,  lui  a  légué  son  trésor  de  monnaies 
Cretoises;  le  Syllogue  d'HéracIée  a  autorisé  M.  Postolacca  à  choisir  dans  sa 
collection  les  pièces  les  plus  intéressantes.  Ces  généreuses  donations  ne  com- 
pensent malheureusement  pas  le  tort  matériel  et  moral  causé  au  Cabinet  par 
le  vol  du  11  novembre  1887.  Toute  une  série  de  pièces  attiques,  de  précieu- 
ses médailles  d'Asîe-Mineure,  un  très  rare  statère  d'or  de  Cyzique,  20  mon- 
naies d'or  byzantines,  des  médailles  romaines  (consulaires  et  impériales),  un 
bronze  représentant  Caligula  et  ses  trois  sœurs  :  voilà  les  trésors  qui  ont 
disparu  pendant  la  nuit  du  10  au  11  novembre,  sans  qu'on  ait  encore  pu 
mettre  la  main  sur  les  voleurs  ni  retrouver  leur  trace.  Tout  ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  que  le  criminel  était  un  habitué  du  Cabinet  et  un  connaisseur  : 
il  a  ouvert  la  porte  intérieure,  en  fer,  avec  une  fausse  clef  et  il  a  choisi  déli- 
bérément les  pièces  les  plus  précieuses  par  leur  rareté,  en  laissant  de  côté 
les  monnaies  d'or  qui  auraient  attiré  un  malfaiteur  vulgaire. 

De  pareils  malheurs  seront  épargnés  à  l'avenir  (nous  l'espérons  du  moins), 
aux  Musées  bien  gardés  de  l'Occident  ;  mais  il  faut  tout  prévoir,  et  les  bons 
catalogues,  qui,  aux  jours  heureux  servent  l'intérêt  de  la  science,  seraient 
une  consolation  aux  jours  de  désastre.  Celui  d'Athènes,  entrepris  par  M.  Pos- 
tolacca, est  encore  peu  avancé  (2).  Celui  de  Londres,  au  contraire,  marche  à 
pas  de  géant.  Le  volume  qui  vient  de  paraître,  — Attica,  Megaris,  /Egina,  — 
dû  à  la  plume  autorisée  de  M.  Head,  termine  la  Grèce  continentale,  sauf 
Corinthe.  L'Italie  et  les  îles  de  la  mer  Egée  sont  déjà  faites  et  l'Asie  est  enta- 
mée. On  ne  peut  qu'applaudir  au  succès  d'une  pareille  œuvre,  dont  la 
prompte  exécution  ne  nuit  en  rien  à  la  valeur  scientifique  de  la  rédaction  et 
de  l'illustration.  Nous  souhaitons  que  le  cabinet  des  médailles  de  Paris  ne 
tarde  pas  trop  à  suivre  les  traces  de  son  collègue  de  Londres;  voici  déjà  qu'on 
annonce  la  prochaine  publication  de  deux  volumes  du  catalogue  des  mon- 


(1)  Nous  renvoyons  à  la  Revue  archëolorjifjue  (18S8,  premier  numéro)  pour  les  singu- 
liers petits  Centaures  cornus  de  Ch^'pre,  signalés  par  M.  Richter,  et  au  Bull.  corv. 
hrll.  (XII,  37  suiv.j  M.  Paris)  pour  les  nombreux  ex-voto  du  temple  d'Atliona  Cranaia 
(beaucoup  d'illustrations). 

(2)  M.  Svoronoè,  attaché  au  cabinet,  prépare  un  travail  d'ensemble  sur  les  monnaies 
Cretoises.  Une  partie  du  manuscrit  de  ce  travail  a  été  cotironnée  par  notre  Académie  des! 
insoripiions. 
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naies  grecques  de  Berlin  :  la  Tlirace,  \sd.\\  M.  de  Sallet,  et  la  Grande  Grèce, 
jjar  M.  Dressel.  Serons-nous  donc  toujours  les  derniers  là  où  il  conviendrait 
(lue  nous  lussions  à  la  tète  •* 


Eijiyraphi 


Dans  aucune  branche  de  l'archéologie  grecque  la  dispersion  des  matériaux 
ne  produit  des  résultats  plus  fâcheux  qu'en  épigraphie.  Une  inscription  iso- 
lée paraît  souvent  insignifiante;  rapprochée  de  10  ou  20  documents  de  même 
genre  ou  de  même  provenance  elle  acquiert  de  la  valeur.  L'embarras  com- 
mence quand  on  veut  réunir  ces  documents.  Le  Corpus  de  Boeckh  ne  ren- 
ferme pas  le  quart  des  inscriptions  connues  à  l'heure  actuelle.  La  nouvelle 
édition  du  Corpus,  entreprise  par  l'Académie  de  Berlin,  marche  très  lente- 
ment :  les  inscriptions  attiques  ont  seules  paru,  —  encore  manque-t-il  un 
volume  —  et  malgré  de  fréquents  suppléments,  les  découvertes  se  succèdent 
si  rapidement  que  l'ouvrage  est  toujours  dépassé.  Quant  aux  recueils  partiels 
ou  choisis,  comme  la  Sylloge  de  M.  Dittenberger  ou  les  Inscriptions  dialec- 
tales de  CoUitz,  malgré  leur  incontestable  utilité,  ils  ne  peuvent  suppléer  à 
l'absence  d'un  Corpus  général  et  surtout  d'un  guide  permettant  de  retrouver 
RAPIDEMENT  toutes  Ics  inscriptious  découvertes  dans  telle  ou  telle  localité.  11 
a  été  souvent  question  de  créer  une  Ephemeris  epigrapliica  grecque,  qui  se- 
rait le  pendant  de  V Ephemeris  romaine,  que  M.  Mommsen  publie  comme 
supplément,  tenu  à  jour,  du  Corpus  inscriptionum  latinaruin.  Cette  pu- 
blication a  toujours  été  ajournée;  peut-être  a-t-on  craint  qu'elle  ne  nuisît 
au  succès  des  recueils,  si  nombreux  d'ailleurs,  qui  publient  des  textes  épi- 
graphiques  inédits  :  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  Miltheilungen  des 
deutschen  Institutes,  'E-^r.uzpU  y.pyy.oùoyi/.Y,,  etc.  Cette  crainte  ne  nous  paraît 
pas  fondée,  car  la  valeur  des  commentaires  engagera  toujours  les  savants  à 
remonter  à  la  source  première.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  défaut  seul  d'espace 
suffirait  à  nous  empêcher  de  transformer  cette  section  de  la  Chronique  en 
une  Ephemeris  epigraphica  :  nous,  devons  nous  borner  à  un  inventaire  som- 
maire des  inscriptions  publiées  ou  découvertes  pendant  le  trimestre. 


ATTIQUE. 

Alhcnes  (I).  —  I.  Garantie  de  vente  {€£gy.c>.)7t;)  par  le  dème  de  Sypallète, 
v«  siècle.  Cette  inscription,  publiée  pour  la  première  fois  par  Milchhœfer, 
a  été  de  nouveau  étudiée  par  Kirchner  dans  la  Bcrliner  Philologische  Wo- 
chenschrift  (1888,  n»  :îj. 

(i)  Los  insciiplions  découvertes  ù  Atlirnos  seront  (1<'.sonuais  publiées  iii-ecclem^o  au  fur 
et  à.  mesure  de  leur  déchirtrement  dans  une  feuille  spéciale,  détachée. du  Journal  ofiiciel 
grec.  Nous  empruntons  ce  renseignement  à  VHestia,  mais  nous  n'avons  pas  encore  vu  le 
BuUetiii  en  question,  q«i  sera,  parait-il,  mensuel. 
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—  I[.  13  inscriptions  de  l'Acropole,  publiées  par  Mylonas  dans  le  Bulletin 
de  correspondance  hellénique,  XII,  429  suiv.  Ces  inscriptions,  assez  muti- 
lées, sont  toutes  (à  l'exception  du  n»  l  qui  date  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse) du  IV*  siècle  et  faciles  à  dater  :  la  plus  ancienne  de  l'an  390  environ, 
la  plus  récente  de  l'an  303.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  décrets  de  proxé- 
nie  ou  des  décrets  honorifiques  (n»  1  en  l'honneur  de  Léonidas  d'Halicar- 
nasse  ;  n»  3,  de  l'Achéen  Lycon;  n»  4,  de  cinq  citoyens  d'Abydos;  n''  8,  du 
Thessalien  Gallippe;  n»  9,  de  Théogénès  de  Naucratis;  n''  12,  de  Philonl- 
dès).  Le  n<»  6  mentionne  un  serment  de  lidélité  prêté  par  les  Méthymniens. 
Le  n»  7  nomme  le  célèbre  orateur  Gallistrate  d'Aphidna.  Le  n»  8  serait  le 
seul  décret  de  proxénie  attique  connu  avec  la  mention  yvw//v;  "parv; •/!>>>.  Le 
n»  12,  le  plus  ancien  texte  mentionnant  l'éphébie  (il  est  de  l'an  303). 

—  III.  Stèle  funéraire  (Foucart,  Bull.  corr.  helL,  ib.). 

Le  Pirée.  —  12  inscriptions  funéraires  reproduites  par  le  Berliner  Phil.  Woch. 
(n»  2)  d'après  VEphemeris  quotidienne  d'Athènes  (publiées  par  Dragatzis). 
Nous  reproduisons  une  d'elles  qui  est  en  vers  : 

Ilavra/îwv,  tv^ç  t-^ç  tj/.oyiy.i  ê(tOT)'Jj. 

—  M.  Renan  a  publié  dans  ia.  lîevue  archéologique  (n»  dejanv.-fév.  1888), 
une  inscription  bilingue,  phénicienne  et  grecque,  du  Pirée,  récemment  entrée 
au  Louvre.  Voici  la  partie  grecque  de  ce  texte  :  Tô  y.oi-jbv  tojv  iltoojvi'^jv  ^lo-l^O^■J 
(sic  et  non,  comme  on  a  imprimé,  Aio-ii6rrj)  Sto&jvtov.  L'éditeur  place  l'inscrip- 
tion en  l'an  96  av.  J.-G.  à  cause  de  la  mention,  dans  le  texte  phénicien,  de 
l'an  15  du  peuple  de  Sidon  (l'ère  numismatique  de  Sidon  part  de  l'an  111  av. 
J.-G.).  Nous  croyons  le  texte  plus  ancien  à  cause  de  la  forme  des  lettres 
(môme  en  admettant  que  Aïo-ziOvj  sont  une  simple  erreur  du  lapicide)  et  de 
la  stèle.  En  96  av.  J.-G.,  il  n'y  avait  probablement  pas  de  colonie  sidonienne 
à  Athènes,  tout  le  commerce  s'étant  retiré  depuis  longtemps  à  Délos.  Quant  à 
l'ère,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  des  monnaies  phéniciennes,  pro- 
bablement sidoniennes,  frappées  au  temps  des  Perses  et  qui  portent  des 
dates  :  on  les  a  prises  jusqu'à  présent,  à  tort  ou  à  raison,  pour  h^s  années  ré- 
gnales  de  certains  rois  de  Perse. 

ASIE-MINEURE. 

Héraclte  ponlique.  —  Dédicace  (époque  romaine)  d'un  monument  (/.aro//tov) 
élevé  par  l'affranchi  Justus  à  son  patron  Victorius  Sabinus,  frumentarius 
de  la  !'•  légion  Minerva.  Ce  personnage  est  désigné  comme  citoyen  Vélio- 
casse  et  Augustale  de  la  Lyonnaise  ;  c'est  donc  un  Gaulois,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  son  mauvais  grec  et  de  ses  transcriptions  étranges  qui  parais- 
sent avoir  dérouté  le  premier  éditeur  (Dragatzis,  Ephemeris  du  1'^  août 
1887;  reproduit  dans  la  lievue  archéoloQÏquc,  1888,  p.  88). 

Cyzique.  —  Une  inscription  funéraire,  et  2  fragments  de  dédicaces  donnant 
les  dates  exactes  de  deux  proconsuls  (déjà  connus)  de  la  province  d'Asie  : 
Vettius  Prooulus  (116)  et  LoUianus  Genlianus  (209)  (Lechat  et  Radet  dans 
le  Bull.  corr.  helL,  XII,  63). 

Cf/mé.  —  3  fragments  d'époque  romaine  ou  alexandrine  dont  l'un  parle  de 
stalère?  d'or 'S.  Reinach  d'après  Baltazzi,  Rcv.  arrh.,  p.  87). 
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Mylasa.—  I.  Fragments  de  3  décrets  d'amitié  de  villes  Cretoises. 

—  II.  Décrets  honorifiques  (mutilés)  de  la  tribu  des  Otorcondes. 

—  III.  Contrats  (mutilés)  de  ventes  faites  par  Tliraséas  au  temple  de  la  tribu, 
moyennant  concession  d'un  formage  héréditaire. 

—  IV.  Epitaphes  diverses  de  l'époque  romaine. 

Tous  ces  documents  ont  été  publiés  par  Cousin  et  Diehl,  Bull.  corr.  Iicli  , 
XII,  8  suiv. 

Stratonicee  (environs  do).  —  14  inscriptions  honorifiques  relatives  aux  nom- 
breuses charges  civiles  et  religieuses  exercées  par  M.  Sempronius  Clemens 
et  ses  descendants.  Ces  documents  proviennent  du  temple  de  Zeus  Pana- 
maros  (Cousin  et  Deschamps,  BuU.  corr.  Iiell.,  XII,  82  suiv.) 


Philologie^  Moyen    âge. 


M.  Karabacek,  chargé  de  dépouiller  la  fameuse  coUeclion  de  papyrus  du 
Fayoum,  acquise  par  l'archiduc  Régnier,  a  fait  à  ce  sujet,  le  25  janvier,  une 
conférence  à  Vienne,  dont  nous  trouvons  le  compte-rendu  dans  le  Levant 
Herald.  Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes,  sans  en  'garantir  l'exacti- 
tude :  «c  Les  manuscrits  grecs  et  latins  sont  au  nombre  de  plusieurs  milliers. 
Il  y  a  dans  le  nombre  les  manuscrits  les  plus  anciens  que  l'on  connaisse  de 
fragments  de  VIliade  et  de  VOdyssce,  des  fragments  précieux  des  œuvres  de 
Platon  et  de  Théocrite,  d'Eschine,  de  Démosthène  et  d'Isocrate,  de  Thucy- 
dide et  de  Xénophon,  ainsi  que  de  beaucoup  d'auteurs  inconnus.  Signalons 
un  manuscrit  de  VOreste  d'Euripide  dont  chaque  vers  est  surmonté  d'un  sys- 
tème de  notes  de  musique  indiquant  le  rythme  ».  (C'est  probablement  la  mé- 
lodie qu'on  a  voulu  dire.  La  partition  de  i'Oreste  était  célèbre  dans  l'antiquité, 
comme  le  prouve  un  passage  bien  connu  de  Denys  d'Halicarnasse,  De  comp. 
verb..  11.) 

—  La  Bibliothèque  nationale  d'Athènes  s'est  enrichie,  il  y  a  deux  ans, 
d'un  manuscrit  de  Sophocle  renfermant  Ajax  et  Electre.  Il  est  du  xv*  siècle 
et  paraît  dériver  de  la  même  source  que  le  Laurentianus.  M.  Damiralis  {Ber- 
liner  Pliilologische  Wochenschrift,  p.  291)  y  signale  des  gloses  de  la  main  de 
Moschopoulos,  pour  la  plupart  inédites,  et  quelques  bonnes  leçons,  p.  ex. 
Electre,  360  :  i-^  oU  rj  (au  lieu  de  rTiii)  vîiv  //(oz,  Tovrot;  'j-:T:iuy.OoiiJ.i. 

La  Société  historique  de  Grèce  a  acquis  une  précieuse  collection  de  pièces 
notariées  de  tout  genre  (contrats  de  mariage,  testaments,  ventes,  etc.),  pro- 
venant de  l'île  de  Naxos.  Le  plus  ancien  document,  publié  par  Miliarakis  dans 
Yliestia,  est  de  1533  ;  le  plus  récent  de  18i9.  Ces  pièces,  au  nombre  de  4,330, 
sont  actuellement  à  la  disposition  du  public,  dans  les  archives  de  la  Société  ; 
on  y  trouvera  des  éléments  inléressanis  pour  l'hisloiro,  le  droit  et  la  langue 
grecque 
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Grèce  contemporaine  [mouvement  politique  et  économique). 


L'année  1888  s'ouvre  pour  le  royaume  hellénique  sous  des  auspices  favora- 
Mes.  Les  relations  avec  les  puissances  étrangères  sont  très  correctes  :  les 
deux  empires  qui  se  disputent  la  prépondérance  en  Orient  et  dans  le  jeu 
desquels  la  Grèce  ne  serait  pas  un  atout  négligeable,  lui  font  des  avances  ; 
on  a  beaucoup  remarqué  le  voyage  de  l'ambassadeur  de  Russie  auprès  de  la 
Porte  à  Athènes,  ainsi  que  l'élection  du  comte  Eugène  Zichy  comme  vice- 
président  honoraire  du  syllogue  hellénique  pour  la  confédération  des  Balcans. 
Quant  à  la  Porte,  tout  en  surveillant  l'agitation  irrédentiste  en  Épire  et  en 
Crète,  elle  est  loin  de  battre  froid  à  sa  voisine  ;  tout  récemment  Edhem-Pa- 
cha  a  apporté  au  roi  Georges  le  grand  cordon  de  Ylmtiaz. 

Malgré  les  tentations  dont  il  est  entouré,  le  royaume  hellénique  parait  dé- 
cidé à  suivre  pour  le  moment  une  politique  expectante  et  à  garder  les  mains 
nettes.  Le  roi  a  dû  être  fortifié  dans  cette  résolution  par  le  voyage  qu'il  a  en- 
trepris l'année  dernière  en  Occident  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  reine  Victo- 
ria; tout  récemment  il  a  été  question  de  nouvelles  alliances  matrimoniales 
entre  les  familles  d'Angleterre  et  de  Grèce.  En  attendant,  le  prinje  héritier 
est  parti  pour  Leipzig,  où  il  doit  suivre  les  cours  de  l'Université  et  perfection- 
ner son  éducation  militaire. 

Le  ministère  Tricoupis  est  aux  affaires  depuis  l'automne  !88G,  La  deuxième 
session  de  la  Chambre  (élue  le  4  janvier  1887),  ne  lui  a  pas  été  moins  favora- 
ble que  la  première;  ses  candidats  au  bureau  et  ses  projets  de  loi  ont  passé 
sans  difficulté,  et  l'élection  récente  de  M.  Philémon,  candidat  de  l'opposition, 
à  la  mairie  d'Athènes  (27  novembre),  parait  due  à  sa  haute  valeur  personnelle 
plutôt  qu'à  un  revirement  de  l'opinion.  M  Tricoupis  ne  néglige  pas  l'amélio- 
ration des  forces  militaires  de  la  Grèce  (la  mission  française,  dirigée  par  le 
général  Vosseur,  est  partie  le  16  décembre  après  avoir  accompli  sa  tâche; 
3  cuirassés  sont  sur  le  chantier  en  France  et  on  a  commencé  la  construction 
d'une  École  militaire),  mais  il  porte  surtout  son  attention  sur  le  rétablisse- 
ment des  finances  du  royaume,  et  a  introduit  à  cet  eflet  une  sévère  économie 
dans  tous  les  services.  La  conversion  de  plusieurs  anciens  emprunts  a  été 
décidée  et  un  emprunt  de  liquidation  de  135  millions  négocié  à  Paris.  Les 
impôts  ont  dû  être  augmentés,  mais  grâce  à  certaines  réformes  dans  le  mode 
de  perception,  ils  rentrent  mieux  que  par  le  passé,  et  le  budget  de  1888  (dont 
les  adversaires  du  ministre  contestent,  il  est  vrai,  la  sincérité)  se  solde  en 
équilibre,  et  mémo  par  un  excédant.  Nous  croyons  devoir  reproduire,  en 
chiffres  ronds,  les  principaux  articles  de  ce  budget  : 

Becettes  ordinaires 05.300,000 drachmes. 

(Impôts  directs 21,b00.000        — 

--      indirects 48, 800, 000       -- 

Le  reste,  re;;ettos  diveâ'ses). 
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Dépenses  ordinaires 92,700,000  — 

(Dette  publique 41 ,700,000  -- 

Liste  civile 1,200,000  — 

Chambre  des  députés 400^000  — 

Services  généraux 36,500,000  — 

Dépenses  administratives 7,900,000  - 

Frais  divers 5,000,000)  — 

On  voit  par  ce  tableau  combien  la  dette  publique  est  écrasante  (1)  et  com- 
bien il  reste  peu  de  chose  pour  les  dépenses  vraiment  productives.  Heureu- 
sement l'initiative  privée  et  la  confiance  croissante  des  capitalistes  européens 
suppléent  dans  une  large  mesure  à  l'inaction  forcée  de  l'État.  Jamais  les 
travaux  publics  n'ont  été  poussés  avec  plus  d'activité.  Le  canal  de  Corinthe, 
malgré  des  difficultés  imprévues,  sera  terminé,  afTirme-t-on,  en  1889  ou  1890(2). 
Le  dessèchement  du  lac  Copaïs,  qui  a  passé  aux  mains  d'une  nouvelle  Com- 
pagnie anglaise,  est  promis  pour  la  même  époque  (3).  La  Chambre  a  voté  un 
projet  de  loi  pour  l'élargissement  du  détroit  de  l'Euripe,  et  il  est  question  d'un 
canal  de  navigation  et  de  dessèchement  entre  les  ports  du  Pirée  et  de  Pha- 
lère  (coût  estimatif  :  3  millions).  Enfin  et  surtout  les  chemins  de  fer  prennent 
un  rapide  développement.  La  ligne  Athènes-Palras  (230  kilomètres)  est  ou- 
verte au  trafic,  depuis  le  22  décembre;  elle  sera  bientôt  continuée  jusqu'à 
Pyrgos.  Une  Compagnie  belge  a  entrepris  la  construction  d'une  ligne  entre 
Arta  et  Missolonghi  ;  l'Etat  lui-même  doit  en  construire  une  entre  Nauplie, 
Tripolis  et  Kalamata.  Au  total,  il  y  a  actuellement  630  kilomètres  de  rails 
en  exploitation,  100  en  construction  et  230  à  l'étude. 

L'industrie  en  Grèce  est  encore  dans  l'enfance  et  le  commerce  intérieur  se 
développe  lentement.  L'état  du  crédit  est  surtout  fâcheux;  le  taux  de  l'intérêt 
oscille  entres  et  12  pour  cent;  des  faillites  importantes  ont  eu  lieu  récem- 
ment au  Pirée.  Le  gouvernement  doit  borner  ses  encouragements  à  l'organi- 
sation d'une  exposition  industrielle  (et  artistique)  qui  s'ouvrira  au  mois  d'oc- 
tobre dans  le  Palais  fondé  aux  frais  de  feu  Evaggelis  Zappa  i4).  En  revanche, 
l'agriculture  est  enprogrès  et  les  échanges  avec  l'étranger  suivent  une  marche 
ascendante.  Au  31  décembre  la  marine  marchande  comptait  4,359  navires  dont 
754  de  première  classe,  montés  par  21,591  matelots;  sur  ce  chiffre,  il  y  a 
82  bateaux  à  vapeur  représentant  un  tonnage  de  39,744  tonnes.  Le  progrès 
des  importations  est  attesté  par  l'augmentation  du  rendement  des  douanes 


(1)  La  population  de  la  Grèce  étant  de  2  millions,  la  dette,  toutes  proportions  gardées, 
est  aussi  lourde  qu'en  France,  et  quelle  ditférence  dans  la  richesse  des  deux  pajs  I 

(2)11  y  a  encore  3  millions  de  mètres  cubes  à  enlever;  en  ce  moment,  la  Compagnie 
emploie  2,000  ouvriers  et  Ton  travaille  même  la  nuit,  à  la  lumière  électrique;  un  em- 
prunt de  30  millions  a  été  contracté  à  Paris. 

(3)  La  Compagnie  française  a  dépensé  environ  10  millions.  On  lui  a  donné,  en  échange, 
des  actions  dans  la  nouvelle  Compagnie  qui  émet  à  Londres  un  emprunt  de  7  1/2  mil- 
lions, garantis  par  une  première  hypothèque  sur  les  terrains  desséchés. 

(4)  Ce  palais  porte  le  nom  à'Objmpia  et  doit  servir,  comme  son  nom  l'indique,  ix  des 
expositions  quadriennales.  Il  a  été  construit  sur  la  route  du  Stade,  d'après  les  plans  de 
l'architecte  français  Boulanger.  Tout  auprès  doit  s'élever,  pour  la  date  de  l'inaugura- 
tion de  l'exposition,  un  théâtre  antique,  construit  par  M.  Dœrpfeld,  aux  frais  de  M.  Cons- 
tantin Zappa,  frère  et  émule  du  premier  donateur.  'L'Olympia  aura  coûté  1,200,000  fr., 
le  théâtre  200,000  fr.  Il  n'y  a  qu'en  Grèce  qu'on  voie  de  pareilles  choses. 
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(34  millions  eu  1887  conlre  26  en  1886)  (1).  Quant  aux  exportations,  le  gouver- 
nement cherche  à  en  favoriser  l'essor  par  la  négociation  de  traités  de  com- 
merce avantageux.il  a  obtenu  récemment  de  l'Egypte  l'entrée  en  franchise 
des  tabacs  grecs,  il  s'occupe  d'obtenir  du  gouvernement  de  Washington  des 
concessions  pour  les  raisins  secs.  La  convention  signée  avec  la  France,  le 
20  décembre,  accorde  aux  deux  pays  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée, excepté  en  ce  qui  concerne  la  pèche  et  le  cabotage. 


§7 
Grèce  contemporaine  (mouvement  intellectuel) . 


\jHeslia  du  27  décembre  1887  a  résumé,  dans  un  article  très  substantiel, 
le  mauvemont  artistique,  scientilique  et  littéraire  de  la  Grèce  pendant  l'an- 
née qui  vient  de  linir.  Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  avec  une  sèche 
énumération  de  noms  dont  la  plupart  leur  sont  parfaitement  inconnus.  Disons 
seulement  que,  d'après  notre  confrère,  si  l-i  condition  des  beaux-arts  est  bien 
languissante  dans  la  patrie  d'Apelles  et  de  Phidias,  si  les  œuvres  littéraires 
de  quelque  mérite  sont  rares  et  si,  pour  les  ouvrages  de  science,  le  public 
hellénique  doit  encore  se  contenter  de  traductions  (2),  en  revanche  le  nom- 
bre des  savants  qui  se  portent  avec  succès  vers  les  études  historiques  et 
philologiques  est  de  plus  en  plus  considérable.  Il  n'est  pas  étonnant  de  voir 
un  Hellène,  M.  Sémitellos,  publier  Anligone  dans  la  Bibliothèque  ZograpJios; 
un  autre,  M.  Bernardakis  (de  Mitylène),  chargé  des  Phéniciennes  (avouons 
toutefois  que  ces  éditions  sont  bien  prolixes;  on  aurait  dû  prendre  pour  mo- 
dèle la  Collection  des  classiques  de  Hachette),  mais  lorsqu'un  éditeur  aussi 
expérimenté  que  M.  Teubner  s'adresse  à  M.  Bernardakis  pour  une  édition 


(1)  Signalons  à  nos  compatriotes  le  conseil  donné  par  un  journal  allemand  {Deulsches 
Handels  Archic)  aux  négociants  allemands  qui  veulent  entretenir  des  relations  d'aftaires 
en  Grèce  :  ne  point  attendre  les  commandes  pour  expédier  les  marchandises  qui  arrivent 
alors  trop  tard  ;  établir  en  Grèce  des  dépôts  des  articles  les  plus  recherchés  et  les  moins 
soumis  aux  fluctuations  de  la  mode  (poudre,  dynamite,  papier,  cuirs,  fers,  lampes,  verre- 
ries, produits  chimiques);  ne  pas  lésiner  sur  le  personnel  et  les  commis  voyageurs.  Ces 
conseils  peuvent  être  médités  et  suivis,  tnutatis  mutaailis,  ailleurs  qu'en  Allemagne. 

i'2)  La  fondation  d'une  Académie  proposée  par  M.  Uangabé  (ne  fût-ce  que  pour  peu- 
pler le  magnifique  palais  bâti  par  le  baron  Sina  et  aujourd'hui  achevé)  n'est  peut-être 
pas  le  meilleur  moyen  pour  galvaniser  la  littérature  et  la  science  helléniques,  mais  une 
pareille  Académie  pourrait  certainement  contribuer  à  la  fixation  de  la  langue.  Qu'on 
nous  permette,  à  cette  occasion,  une  observation  :  pourquoi  les  Grecs  s'obstinent-ils  à 
transcrire  les  noms  propres  étrangers  suivant  la  prononciation  hellénique  et  non  d'après 
l'orthographe  latine?  Ils  aboutissent,  pour  un  lecteur  étranger  (et  probablement  aussi  pour 
un  lecteur  indigène)  à  de  véritables  rébus.  Comment  reconnaître,  par  exemple,  notre  re- 
gretté Labiche  dans  le  /■.'j)y.yoo-/p7'.'^o:  V«'/7rts  et  le  vénéré  Chevreul  dans  6  ^O'^Oi  -î- 
Zo'ù?  (Heatia.) 
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des  OKuvres  morales  de  Plutarque,  on   peut  être  sûr  que  le  philhellénisme 
senLimontal  n'est  pour  rien  dans  ce  choix  si  honorable. 

On  nous  pardonnera  cette  brève  excursion  sur  le  domaine  de  la  Bibliogra- 
phie. C'est  qu'à  la  vérité  le  mouvement  intellectuel  de  la  Grèce  se  résume 
dans  ses  livres  et  ses  journaux  (dont  le  nombre  est  légion)  (l).  Le  théâtre  est 
dans  un  marasme  complet.  Même  un  acteur  aussi  célèbre  que  Goquelin  n'a 
pu  réveiller  le  public  athénien  ;  du  moins  il  a  confié  à  un  rédacteur  de 
VEphéinéris  qu'il  avait  trouvé  l'accueil  froid  et  l'intelligence  médiocre  en 
comparaison  de  l'enthousiasme  éclairé  qu'il  avait  rencontré  ailleurs  (il  paraît 
qu'un  imprésario  de  mauvaise  humeur  a  fermé  à  clef  le  théâtre  le  jour  an- 
noncé pour  la  première  représentation;  un  autre  jour,  un  machiniste  non 
payé  a  menacé  d'éteindre  le  gaz!)  Des  tentatives  isolées  comme  la  représen- 
tation de  Philoctète  dans  le  texte  original,  avec  la  musique  de  Bender,  sont  à 
coup  sûr  intéressantes,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  du  Parnassos  de 
monter  à  l'Odéon  d'Hérode  Atticus  les  Perses  d'Eschyle,  avec  les  chœurs  et 
la  musique  du  duc  de  Saxe  Moiningen  (2).  Mais  le  public  qui  s'intéresse  à 
de  pareilles  résurrections  est  forcément  très  restreint  ;  ce  qu'il  faudrait  à 
Sophocle  et  à  Eschyle  en  Grèce,  ce  ne  sont  pas  des  chorèges,  ce  sont  des  imi- 
tateurs. 


§8. 
L'helk'nistne  hors  du  royaume  grec. 


L'observateur  attentif  ne  peut  refuser  son  intérêt  aux  efforts  que  font  les 
colonies  grecques,  dispersées  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'empire  otto- 
man, pour  conserver  et  resserrer  leur  nationalité,  c'est-à-dire  leur  civilisa- 
tion. A  cet  égard,  la  passion  de  l'Hellène  pour  l'association  {Sijllogiies  et 
Héléries  de  tout  genre)  lui  rend  de  réels  services  ;  les  membres  d'une  même 
société  se  soutiennent  entre  eux,  résistent  aux  inlluences  dissolvantes  du 
dehors  et  exercent,  par  le  livre,  la  conférence  et  l'école,  une  propagande  pa- 
cifique, mais  d'autant  plus  efficace.  C'est  ainsi  qu'il  existe  à  Gonstantinople 
un  Syllogue  musical  (nous  dirions  une  Société  chorale)  hellénique,  VHermès^ 
qui  a  joué  cet  hiver  une  comédie  en  grec  et  fait  un  véritable  triomphe  à  un 
ffûtiste  grec,  M.  Eurysthène  Ghisa,  en  tournée  de  concerts.  Quant  au  Syllo- 
gue littéraire,  sa  réputation  est  bien  établie,  et  ses  conférences  hebdomadai- 

(1)  L'Hestia,  que  nous  avons  plusieurs  fois  citée,  mérite  une  place  à  part  parmi  les 
périodiques  grecs  hebdomadaires.  Son  bulletin  (Aî/t£Ov)  est  plein  de  renseignements  so- 
bres et  précis  ;  dans  le  corps  de  la  Bevae,  on  trouve  des  traductions  de  bons  romans 
étrangers,  des  Variétés,  des  Aphorisraes  moraux  qui  ne  manquent  pas  de  sel  et  des  ar- 
ticles de  fonds  très  intéressants.  Nous  avons  surtout  remarqué,  dans  les  premiers  nu- 
méros de  cette  année,  un  Voyage  pittoresque  en  Crète,  par  Paganelès  et  une  Elude 
sur  la  colonie  hellénique  en  Corse,  par  Phardys. 

(2)  A  propos  de  représentations  de  pièces  grecques,  nous  avons  lu  récemment  le 
compte-i'endu  d'une  représentation  d' Œdipe  roi  à  Kœnigsberg,  où  le  rôle  de  l'aveugle 
Tirésias  a  été  lu  (!)  par  l'acteur  qui  en  était  chargé. 


tMïnoN'iQn-  12:] 

res,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  programme,  indiquent  chez  les  audi- 
teurs un  niveau  d'instruction  fort  élevé,  si  toutelois  les  développements 
répondent  aux  titres  (l). 

Le  lien  religieux  s'ajoute  au  Men  de  la  langue  et  de  la  nationalité  pour 
empêcher  l'absorption  des  colonies  grecques  à  l'étranger.  Le  Syllogue  litté- 
raire de  Constantinople  a  pour  président  Calliady  Boy,  grand  rhéteur  de  l'é- 
glise orthodoxe  (-2).  La  colonie  grecque  de  Sidney  en  Australie  (qui  compte 
déjà  800  âmes)  écrit  à  un  journal  d'Athènes  i)our  demander  deux  choses  :  une 
église  orthodoxe  et  un  consul  grec.  C'est  tout  à  fait  ainsi  que  procédaient 
les  colonies  au  temps  de  la  grandeur  de  Milet  et  d'Athènes. 


§  9- 
Muséos,  Unii'ersiti'S.  Acodchnm,  Nécrolof/ic,  Faits  divers. 


~  Le  Musée  central  d'.\thônes  va  probablement  s'augmenter  d'une  nou- 
velle aile  où  prendra  place  une  collection  de  moulages.  On  parle  aussi  d'un 
second  musée  à  l'Acropole,  destiné  à  recevoir  les  menus  objets.  Rappelons  à 
celte  occasion  que  le  Musée  d'Olympie  (Musée  Zingros)  a  été  inauguré  en 
1887  en  présence  du  roi  de  Grèce. 

=  Le  Musée  britannique  a  fait  don  à  l'Ecole  impériale  des  beaux-arts  de 
Constantinople  d'une  collection  de  moulages  des  frises  du  Partliénon. 

=  M.  Schliemann  a  fait  un  testament  dans  lequel  il  lègue  au  Musée  ethno- 
logique de  Berlin  les  antiquités  réunies  dans  son   l'jioj  /j.OuOoo-j  d'Athènes. 

=  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  remis  au  concours  pour 
1890  un  Examen  de  la  géographie  de  Slrabon.  Le  prix  est  de  3,000  francs.  La 
môme  Académie  a  nommé  membre  correspondant,  en  remplacement  de  Hen- 
zen,  M.  Helbig,  archéologue  très  distingué  dont  on  connaît  les  beaux  tra- 
vaux sur  la  peinture  oampanienne  et  l'archéologie  homérique. 

=  L'Académie  de  Beilin  consacrera,  en  1888,  5,Û00  marcs  à  la  publication 
des  commentaires  d'Aristote  et  3,000  au  Corpus  grec.  Elle  a  nommé  corres- 
pondants trois  hellénistes  :  MM.  Homolle,  Bywater  et  Cavvadias. 

=  Deux  savants,  ((ui  s'étaient  spécialement  occupés  de  l'antiquité  helléni- 
que, sont  morts  récemment:  Paul  Lambros,  d'Athènes,  marchand  d'anti(fui- 
tés  et  nuraismatiste  éminent,  et  Scott,  auteur  (en  collaboration  avec  Liddle) 
d'un  dictionnaire  grec-anglais,  qui  en  est  à  sa  7'  édition. 

=  M.  Blaze  de  Bury,  dans  la  Revue  internationale,  trace  le  portrait  sui- 
vant d'un  professeur  de  grec  à  Paris  vers  1829,  Nicolopoulo,  bibliothécaire 
à  l'Institut  : 

fl)  Citons  en  quelques-uns  :  \' Elhnologie  (Un  Scythes  d'Hèrodole  (U'  Perdikidès);  Lea 
oilerneit  hj/zantinf^s  de  Coa^tnuliiiOple  (Coiippa)  ;  La  mosquée  de  hahrii/t'  ]ijn,ni  (André 
Levai). 

(2)  Tous  les  Hellènes  de  Constantinople  n'appartiennent  cependant  pas  à  l'église  or-- 
thodoxe.  11  existe  même  une  «  Sooiété  heliéno-oatholique  :>,  Sympniny([n\  a  célébré  avec 
éclat  le  juljflé  pontifical. 
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«  Original,  amusant,  mais  nullement  dans  les  prix  doux.  Son  enseignement 
se  payait  à  la  carte;  et,  comme  chez  le  restaurant,  il  y  avait  les  plats  ordi- 
naires et  ceux  qui  se  vendent  plus  cher.  Homère,  par  exemple,  était  bon 
marché,  on  vous  l'expliquait  à  cinq  francs  l'heure,  et  quel  régal!  Partant  de 
ce  principe  que  «  les  vers  sont  enfants  de  la  lyre;  »  et  qu'u  il  faut  les  chanter, 
non  les  dire  »,  il  esquissait  d'abord  une  gamme  pour  se  faire  la  voix,  prenait 
ensuite  gravement  le  la  sur  son  violon  et  se  lançait  en  pleine  mélopée.  A  cette 
pantomime  funambulesque  nous  eussions  entre  écoliers  tous  pouffé  de  rire  ; 
mais,  dans  le  recueillement  d'une  leçon  particulière,  le  sérieux  ne  tardait  pas 
à  vous  gagner,  et  les  grands  vers  de  VJliade  vous  semblaient  bientôt  se  prê- 
ter merveilleusement  à  cette  phraséologie  qui  n'était  ni  de  la  déclamation  ni 
de  la  musique,  et  qui  pourtant  participait  des  deux. 

«c  Franchement,  ces  lectures  homériques,  à  5  francs  la  séance,  c'était  pour 
rien;  mais  le  bonhomme  savait  comment  se  rattraper,  et  quand  nous  abordâ- 
mes les  tragiques,  je  fus  méthodiquement  informé  par  lui  qu'il  n'expliquait 
jamais  Eschyle,  ni  Sophocle,  ni  Euripide,  à  moins  de  20  francs  la  leçon  :  «  Les 
traziques,  c'est  plus  cer  »,  prononçait-il  avec  un  accent  levantin  qui  sentait 
le  miel  et  l'ail. 

«  Il  occupait  un  mince  emploi  de  bibliothécaire  à  l'Institut  et  vivait  de  mi- 
sère dans  un  galetas  où  s'entassaient  les  plus  rares  éditions  des  classiques 
grecs  et  latins  qu'il  achetait  de  son  bon  argent  et  que  souvent  la  dent  des 
souris  grignotait  avant  qu'il  les  eût  mis  en  sûreté  au  fond  d'un  immense  ba- 
hut. 

u  Ce  fantoche  avait  un  idéal  auquel  il  sacrifiait  tout,  même  ses  chausses; 
vous  le  rencontriez  l'été  se  promenant  drapé  dans  un  vaste  manteau  qui  re- 
couvrait sa  chemise  et  ses  bottes.  Un  idéal!  quedis-je?Il  en  avait  deux  : 
assembler,  dresser,  cataloguer  une  riche  bibliothèque  pour  la  léguer  à  la  ville 
de  Chio,  lieu  de  sa  naissance,  et  compiler,  composer  une  histoire  de  Minerve 
(Pallas-Athéné),  pour  la  léguer  à  la  postérité.  » 

=  Le  centenaire  de  lord  P.yron  a  été  brillamment  célébré  à  Athènes.  Les 
étudiants  ont  traversé  la  ville  avec  bannières,  drapeaux  et  musique,  au  mi- 
lieu d'une  foule  compacte.  Dans  la  journée  on  a  couronné  le  buste  du  poète. 
Le  soir,  sur  l'Acropole  illuminée,  on  a  tiré  un  feu  d'artifice  dont  la  pièce  prin- 
cipale représentait  la  Renommée  couronnant  Byron  de  lauriers.  Un  riche 
Hellène  de  Londres  a  offert  à  cette  occasion  de  faire  les  frais  d'une  statue  de 
Byron  à  Athènes.  —  Si  les  Grecs  ont  la  mémoire  longue  pour  leurs  amis,  ils 
l'ont  tenace  pour  leurs  persécuteurs.  Tout  récemment  des  ouvriers,  en  dé- 
blayant près  d'Amphissa  le  terrain  où  doit  s'élever  le  monument  des  «  mar- 
tyrs deGravia  »,  ont  rencontré  la  tombe  de  Khalil-bey,  qui  tua  de  sa  propre 
main  Athanase  Dracos.  Ils  ont  jeté  aux  vents  les  ossements  et  les  vêlements 
précieux  du  «  barbare  »!  Les  journaux  grecs  enregistrent  cette  profanation 
stupide  sans  un  mot  de  blâme.  La  tombe  devrait  cependant  tout  réconcilier. 

=  M.  Latfon,  consul  de  France  au  Pirée,  a  donné  dans  VHeslia  du  10  jan- 
vier une  élégante  traduction  en  vers  grecs  du  Vase  hrisé  de  Sully  Prud- 
homme.  Du  jugement  du  journal  grec  cette  traduction  est  supérieure  à  toutes 
celles  du  même  morceau  qui  lui  ontéié  adressées  par  des  Hellènes. 

=  L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  est  justement  populaire  en  Grèce  à  cause 
de  ses  nombreux  articles  sur  la  marine  hellénique  et  les  campagnes  d'Alexan- 
dre. Aussi  s'empressa-t-on  de  télégraphier  à  Athènes  la  nouvelle  de  son 
élection  à  l'Académie  française-,  mais,  soit  distraction  du  télégraphiste,  soit 
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emploi  d'une  périphrase  trop  lleurie  pour  dire  que  l'amiral  était  devenu 
«  immortel  ».  la  dépêche  Havas,  au  lieu  de  l'élection  du  savant  écrivain,  an- 
nonça sa  mort.  De  là  un  déluge  d'éloges  et  de  nécrologies-,  VEpliéméris  en- 
gagea le  Minisire  des  allaires  étrangères  à  se  faire  représenter  aux  obsèques 
et  à.  faire  déposer  sur  le  cercueil  une  couronne  de  lauriers.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  deux  jours  qu'on  sut  la  vérité. 

T.  R. 

l«f  mars  ISSS. 


Posf-SGRU»ïu.M.  —  J'extrais  les  intéressants  détails  qui  suivent  d'une  lettre 
de  M.  Bikélas,  écrite  d'Athènes  le  8  mars,  au  sujet  des  fouilles  de  l'Ecole 
américaine  à  Céphissia  : 

«  A  deux  heures  de  Céphissia,  derrière  le  mont  Pentélique,  au  lieu  appelé 
Dionysos,  il  y  avait  une  petite  église  dont  la  partie  postérieure  était  bâtie 
avec  des  pierres  antiques  qui  semblent  avoir  servi  à  un  monument  choragi- 
quo.  C'est  sur  ces  indices  que  les  fouilles  ont  été  commencées.  i*ar  les  ins- 
criptions découvertes,  il  est  acquis  que  le  dème  d'Icarie,  dont  on  ignorait 
jusqu'ici  la  situation  exacte,  se  trouvait  là.  Icarie  était  la  patrie  de  Thepsis; 
on  y  pratiquait  le  culte  de  Bacchus  :  le  nom  de  Dionysos,  conservé  à  travers 
tant  de  siècles  par  le  peuple,  en  est  une  autre  preuve.  Le  propriétaire  actuel 
de  l'endroit  me  disait  hier  qu'il  ne  pouvait  trouver  des  cultivateurs  pour  ses 
terres,  à  cause  de  la  superstition  populaire,  d'après  laquelle  le  lieu  est  hanté; 
des  voix  souterraines,  des  bruits  de  trompettes  et  de  tambours  se  font,  dit- 
on.  entendre  pendant  la  nuit.  La  plaine  de  Marathon  est  à  proximité.  Cette 
superslilion  existait,  comme  vous  savez,  depuis  l'antiquité.  On  a  trouvé  à  Dio- 
nysos une  pierre  servant  de  seuil  à  la  porte  de  l'église,  dont  l'envers  (heu- 
reusement) est  un  bas-relief  représentant  un  guerrier.  La  tète  manque;  le 
reste  est  une  copie  assez  fidèlo  du  Guerrier  de  Maratlion,  qui  se  trouve  au 
Musée  central  :  mêmes  dimensions,  môme  costume;  seulement  le  chiton  lait 
saillie  par  derrière  et  les  pieds  plus  écartés  donnent  l'idée  de  la  marche.  Ou 
a  trouvé  aussi  une  tête  archaïque  colossale  de  Bacchus  couronné.  La  joue  et 
la  mâchoire  droite  manquaient.  Hier,  pendant  que  j'étais  là,  on  a  retrouvé 
une  parlie  de  cette  mâchoire  avec  la  barbe  bouclée.  J'ai  vu  encore  quelques 
petites  plaques  de  bas-reliefs,  des  ex-voto  d'un  travail  charmant,  etc.  On 
espère  trouver  les  fondations  du  temple  et  du  théâtre.  Les  objets  trouvés  ne 
pourront  pas  être  transférés  au  Musée  d'Athènes;  d'après  la  loi,  ils  appar- 
tiennent au  propriétaire  du  terrain,  qui  a  l'intention  de  créer  un  musée  lo- 
cal. Si  l'on  construisait  une  nouvelle  route  d'Athènes  à  Marathon,  a  travers 
les  gorges  de  Dionysos  (ce  qui  serait  le  chemin  le  plus  court),  les  voyageurs 
pourraient  voir  Dionysos  en  faisant  l'excursion  classique  de  Marathon.  * 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 


ô  janvier  188S.  —  Présidence  de  M.  Jules  Girard.  Sont  admis  à  faire  par- 
tie de  l'Association  MM.  le  comte  d'Aubigny,  consul  général  et  agent  de  la 
République  française  au  Caire;  Luigi  Gorrera,  professeur  libre  d'épigraphie 
latine  à  l'Université  de  Rome. 

M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  communique  une  lettre  de  M.  Bikélas  sur 
une  représentation  du  P/iiloctète  de  Sophocle,  donnée  par  les  étudiants  au 
théâtre  d'Athènes. 

M.  Paul  Monceaux  lit  un  mémoire  sur  les  légendes  thessaliennes. 

2  février  1888.  —  Présidence  de  M.  Jules  Girard.  Sont  admis  à  faire  partie 
de  l'Association  MM.  de  Rochemonteix,  chargé  d'un  cours  libre  à  la  Sor- 
bonne;  de  la  Ville  de  Mirmont,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres 
de  Bordeaux:  Alexandre  Bertrand,  membre  de  l'Institut;  M'^^^  Ed.  Kann. 
MM.  Salomon  et  Théodore  Reinach  deviennent  membres  fondateurs  pour  les 
Monuments  grecs. 

M.  Th.  Reinach  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  Batracliomyomachie  et 
la  bataille  de  Salamine. 

M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  communique  différents  spécimens  de  poésie 
populaire  composés  à  l'occasion  du  l""  janvier  et  envoyés  d'Athènes  par 
M.  Bikélas. 

!*♦  mars  1888.  —  Présidence  de  M.  Jules  Girard.  M.  Muller,  d'Amsterdam, 
êdrit  pour  proposer  la  réunion  d'un  congrès  international  de  professeurs  qui 
s'occuperait  de  la  meilleure  méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  du  grec. 
Le  secrétaire  rend  compte  d'une  lettre  du  D^"  Iconomopoulos,  du  Caire,  rela- 
tive à  des  peintures  chrétiennes  récemment  découvertes  en  Egypte. 

Sont  admis  à  faire  partie  de  l'Association  MM.  Sauvageot,  professeur  au 
collège  Stanislas;  G.  d'Eichthal;  Raymond  Bufnoir,  licencié  ès-lettres. 

M.  Th.  Reinach  fait  connaître  la  composition  du  l"  fascicule  de  la  Revue 
des  études  grecques  et  donne  lecture  d'une  note  de  M.  de  Nolliac  qui  doit  pa- 
raître dans  ce  1""  numéro. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

Dans  les  séances  de  Janvier  à  tnars  1888 


BLIRTUELOT.  —  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs,   publiés 
avec  la  collaboration  de  Ch.-Ém.  Ruelle.  Paris,  1887. 

BIREAAS.  —  Il    7V7TK7t;    roii   i//v;vtzov    ^5  k7  f  /  îioj  .  Athènes,  1887. 

BOUVY.  —Poètes  et  mélodes.  Étude  sur  les  origines  du  rythme  tonique 
dans  l'hymnographic  de  l'Église  grecque.  Nîmes,  I88G. 

—  De  Isodoro  Pelusiota  libri  très.  Nîmes,  18Si. 

CUCUEL.  —  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de  l'orateur  Antiphon. 
Paris,  1883. 

—  Œuvres  complètes  de  Torateur  Antiphon,  traduction  française. 
Paris,  1888. 

DUGHESNE.  —  Un  premier  maître  de  La  Fontaine.  Rennes,  1887. 
GAMBER  (l'abbé).  —  L'édition  massaliotique  de  l'Iliade  d'Homère. 
Marseille  et  Paris,  1888. 

KQlTOMOIl'IIil.    —    llîct    ô'^Ox)./j.o'y.o-/iy.ç     /.ai     ojro/oyta;     twv     ùpyxio)'j 

'E  /  /  r,  V  0)  V.  Athènes,  1887. 
KOGH.  —  Grammaire  grecque,  trad.  par  l'abbé  RouIT.  Paris.  1887. 
MURDOGH.  —  A  note  on  Indo  European  Philology.  Londres,  1887. 
PERSOX  (Léonce).  —  Exercices  de  traduction  grecque.  Paris,  188G. 
PEYRE.  —  Histoire  générale  de  l'antiquité.  Paris,  1887. 
POTTIER  et  S.  REINAGH.  — La  Nécropole  de  Myrina.  2  vols.  Paris.  1888. 
RAY'ET  et  GOLLIGNON.  —  Histoire  de  la  céramique  grecque.  Paris, 

1888. 
UySING.  — ■  II  î' t  0  w -j    v.'/oiyr,    z«t   izxtoîîxrtxox   rot,  "E  /  /  y;  7  t    /.xi   'Pw- 

/j.y.io'.ç,  trad.  par  L»  Gonsta.  Odessa,  1887. 
XÉNOPHON.  —  Mémorables,  livre  1er,  texte  grec,  par  H.  Lebèguo,  Paris, 

1885. 
Comité  archéologiçfue  de  Senlis,  3e  série,  tome  I"  (18SG),  Senlis,  1887. 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1S87. 
NeA'HMEPA.  —  Trois  numéros  contenant  une  élude  sur  la  i)rononcialion  du 

grec  par  H.-(J.  MûUer. 
Blaadje  Gewijd  aan  de  belangen  der  gymnasia  en  progymnasia^ 

n«  3.  Janvier  1888  (Amsterdam). 


Le  Piiy,  iinp.  MttrcheSsoU  Û\n,  l)diilevanJ  Saint-J.;uU'eiit,  '^h 


LA  LEGENDE  ET  L'HISTOIRE 
EN  THESSâLIE 


Les  plaines  et  les  gorges  de  l'ancienne  Thessalie  ont  vu  par- 
tout, comme  sur  un  sol  prédestiné,  germer  et  fleurir  la  légende. 
Les  mythes  originaires  de  cette  contrée  étonnent  par  le  con- 
traste de  leurs  fortunes,  de  leur  conception  même.  Les  uns,  de 
mine  chétive  et  prosaïque,  ont  été  comme  frappés  de  stérilité 
dès  leur  naissance;  ils  n'ont  guère  franchi  les  limites  de  leur 
pays  natal  et  nous  sont  connus  par  hasard,  grâce  à  l'érudition 
curieuse  des  Alexandrins.  D'autres  se  sont  épanouis  à  mer- 
veille :  créés  par  des  bergers  dans  quelque  ravin  perdu  de  l'O- 
lympe ou  du  Pélion,  ils  se  sont  répandus  dans  tout  le  monde 
hellénique,  n'ont  cessé  d'inspirer  les  poètes  et  les  artistes,  ont 
chanté  pendant  des  siècles  dans  l'imagination  des  lettrés  et  sem« 
blent  vivre  encore  aujourd'hui,  à  en  juger  par  les  beaux  vers 
dont  les  ont  revêtus  Victor  Hugo,  Leconte  de  Lisle  et  Théodore 
de  Banville.  Cette  inégalité  de  fortune  entre  des  légendes  sor- 
ties du  même  sol  peut  déjà  surprendre.  Mais  on  s'explique  en- 
core plus  malaisément  que  des  mêmes  cerveaux  aient  pu  s'é- 
chapper des  conceptions  si  diverses.  Songez  qu'en  Thessalie, 
entre  l'Olympe,  l'Ossa,  le  Pélion,  l'OEta  et  le  Pinde,  il  nous  faut 
loger  côte  à  côte  les  grands  dieux  de  l'Olympe  et  leurs  joyeux 
banquets,  les  sauvages  révoltes  des  Titans,  le  déluge  de  Deuca- 
lion,  la  roue  d'Ixion,les  colères  des  Lapithes,  les  farouches  che- 
vauchées des  Centaures,  Jason  et  les  Argonautes,  Pelée  et  son 
fils  Achille,  Admète  et  Alceste,  Aristée  avec  ses  abeilles,  Her- 
cule et  son  bûcher,  Apollon  et  ses  amours,  Aleuas,  Esculape 
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elles  Muses.  Il  est  difficile  d'admettre  que  les  mêmes  hommes 
aient  imaginé  la  maigre  généalogie  du  Pénée,  les  légendes  hé- 
roïques du  cycle  de  Troie  ou  des  Argonautes,  et  les  mythes 
grandioses  qui  racontent  encore  les  grands  bouleversements 
géologiques.  On  observe  le  même  enchevêtrement  et  les  mêmes 
contrastes  dans  l'histoire  politique  et  l'organisation  sociale  du 
pays.  C'est  que  la  Thessalie  a  été,  dans  l'antiquité  comme  dans 
les  temps  modernes,  une  des  fournaises  où  se  poussent  et  fu- 
sionnent les  races.  De  là  se  sont  élancées  presque  toutes  les 
tribus  helléniques;  chacune  a  laissé  quelque  chose  d'elle-même 
dans  la  constitution  et  l'imagination  de  la  contrée.  Nous  nous 
proposons  de  marquer  la  part  de  chaque  race  dans  le  trésor 
mythologique  de  la  Thessalie,  pour  éclairer  l'une  par  l'autre 
l'histoire  et  la  légende  (1). 

Les  traditions  thessaliennes  peuvent  se  répartir  entre  plu- 
sieurs cycles,  dont  chacun  est  caractérisé  par  l'unité  d'inspira- 
tion, l'analogie  des  sujets  et  souvent  la  réapparition  fréquente 
des  mêmes  personnages.  Or  ces  divers  groupes  ont  chacun  leur 
domaine  géographique  et  chronologique  distinct.  C'est  là, 
croyons-nousj  un  fait  capital,  où  l'on  trouve  l'explication  histo- 
rique des  mythes  thessaliens. 

—  Cycle  thessaliote.  —  Un  premier  cycle  comprend  des  légen- 
des exclusivement  locales  et  relativement  récentes.  Elles  pa- 
raissent étrangères,  non  seulement  au  reste  de  la  Grèce,  mais 
encore  à  toute  la  Thessalie  du  sud  et  de  l'est.  Elles  appartien- 
nent à  la  tribu  conquérante  des  Thessaliens  propres  qui  débou- 
cha des  gorges  du  Pinde  dix  ou  onze  siècles  avant  notre  ère, 
refoula  vers  le  sud  les  Doriens  et  les  autres  peuplades  helléni- 
ques, donnant  par  suite  le  signal  des  grandes  migrations.  La 

(1)  L'histoire  n'interviendra  naturelleraêrit  ici  que  comme  auxiliaire  de  la  lé- 
gende. Pour  le  reste,  nous  renvOyCns  le  lecteur  aux  diverses  études  que  nous 
avons  consacrées  à  la  Tliessalié  âiicienne  ou  moderne  :  Voyage  en  Thessalie 
{Tour  du  monde,  1887);  —  Fdstés  éponymiques  de  la  Ligue  thessalicnne 
[Revue  archéologique,  18S8);  —  Inscriptions  de  Thessalie  {Bull,  de  corr.  helL, 
1883);  —  La  proxénie  en  Thessalie  (dans  Les  Proxénies  grecques,  1886,  p.  178- 
181  et  187-191);  —  Description  de  la  Thessalie  (dans  Vltinéraire  en  Orient  d'I- 
sambert,  1888). 
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plaine  occidentale,  qui  s'appela  désormais  la  Thessaliotide,  et  la 
vallée  du  Pénée,  tel  est  le  domaine  des  Thessaliens  propres  et 
de  leurs  légendes. 

Toutes  leurs  inventions  poétiques  se  rapportent  à  leurs  ha- 
bitudes pastorales  ou  à  leur  puissante  caste  militaire.  Tels  sont 
les  merveilleux  récits  qui  expliquaient  l'avènement  et  le  faste 
des  familles  princières,  les  Scopades  de  Grannon,  les  Aleuades 
de  Larissa  :  l'écho  s'en  est  prolongé  jusqu'à  nous  grâce  aux 
poèmes  de  Simonide,  de  Pindare,  de  Théocrite,  et  aux  commé- 
rages de  Plutarque  (1).  Par  exemple,  Aleuas  le  Rouge,  le  fon- 
dateur de  la  Ligue  thessalienne,  avait  dans  sa  jeunesse  gardé 
les  bœufs  sur  l'Ossa  :  là,  il  avait  été  aimé  d'un  serpent.  Un  jour, 
les  chefs  du  pays  décident  de  se  donner  un  maître  unique  ;  on 
écrit  sur  des  fèves  les  noms  des  candidats;  et  l'on  envoie  l'urne 
à  Delphes  en  priant  la  Pythie  de  tirer  au  sort.  On  s'étonna  fort, 
quand  on  apprit  le  résultat  :  la  prêtresse  avait  désigné  le  jeune 
Aleuas,  qui  n'était  pas  candidat.  La  Pythie,  consultée  de  nou- 
veau, confirma  simplement  sa  décision  première  :  dès  lors  Aleuas 
fut  reconnu  chef  de  toute  la  Thessalie  et  organisa  la  confédéra- 
tion. Il  paraît  qu'un  oncle  avait  mystérieusement  glissé  dans 
l'urne  une  fève  portant  le  nom  du  jeune  berger  (2).  Telle  était 
l'interprétation  poétique  d^un  fait  historique  incontestable,  je 
veux  dire  Torganisation  de  la  Ligue  thessalienne  par  un  Aleuade 
de  Larissa. 

La  géographie  a  inspiré  les  légendes  divines  des  Thessaliens, 
comme  l'histoire  leurs  légendes  héroïques.  La  tribu  avait  ha- 
bité originairement  la  région  voisine  des  sources  du  Pénée  et 
les  défilés  qui  de  là  conduisent  en  Épire,  en  lUyrie  et  en  Macé- 
doine. Aussi  tous  les  héros  thessaliens  descendent  de  Pe- 
neios  (3).  Le  dieu  éponyme  est  l'ancêtre  commun,  de  même  que 
le  fleuve  reçoit  dans  son  lit  et  mène  à  la  mer  Egée  tous  les  tor- 

(1)  Simonide  (dans  Ëergk,  Anthol.  lyrîca,  p.  438-443);  Pindare,  Pythiqiœs; 
A,  4  ;  Théocrite,  XVF,  34-45.  —  Sur  ces  familles  princières  de  la  Thessalie,  voyez 
Buttmann,  {Ahh.  d.  Berlin.  Ak.,  1823,  p.  171);  Bœckh,  ExpHc.  ad  Pindar., 
p.  332,  et  iios  Fastes  éponymiques  de  la  Ligne  thessalienne,  chapitre  t. 

(•2)  Plutarque,  Tzipï  oilMihjiv.^,  21;  —  Élien,  Histor.  anim.,  VIII,  11. 

(3)  Voyez  Bouché-Leclércq,  Atlas  pour  servit'  à  l'histoire  grecque  de  Cur~ 
tins,  1883,  p.  30; 
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renls  du  pays.  Après  la  conquête  des  plaines,  les  Thessaliens 
firent  entrer  dans  la  famille  de  Peneios  les  héros  des  principales 
cités,  par  exemple  Atrax  et  Goronos,  fondateurs  d'Atrax  et  de 
Goroneia.  On  y  rattacha  encore  plusieurs  personnages  fameux 
déjà  dans  l'imagination  des  populations  vaincues,  comme  la 
nymphe  Gyrène,  aimée  d'Apollon,  même  les  Gentaures  et  les 
Lapithes.  Mais  cette  juxtaposition  tout  artificielle  de  mythes  si 
différents  est  sans  doute  l'œuvre  des  Alexandrins.  La  généalo- 
gie du  dieu  Peneios,  pour  la  tribu  des  Thessaliens  propres, 
était  l'expression  symbolique  de  la  géographie  de  la  contrée. 

—  Cycle  dorien.  —  Beaucoup  de  légendes  font  intervenir  en 
Thessalie  Apollon  et  Héraklès,  le  grand  dieu  et  le  grand  héros 
des  Doriens.  Nous  savons  en  effet  que  cette  tribu  était  origi- 
naire de  Tempe  ;  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du  Pénée,  au 
pied  de  l'Olympe,  s'est  même  appelée  Doris.  De  là  les  mythes 
thessaliens  relatifs  au  séjour  des  Doriens  autour  de  Tempe  et  à 
leur  émigration  vers  la  Grèce  centrale. 

D'après  les  plus  anciennes  traditions,  le  culte  d'Apollon  s'est 
développé  d'abord  près  de  l'embouchure  du  Pénée  (1).  Dans 
l'hymne  homérique  à  Apollon  Pythien,  le  jeune  dieu  descend  de 
l'Olympe,  traverse  le  pays  des  Perrhèbes,  puis  le  territoire  des 
^^nianes  ;  il  arrive  à  Delphes  pour  tuer   le  serpent  Python. 
Après  le  meurtre,  il  retourne  à  Tempe  pour  y  être  purifié.  Bien 
des  siècles  plus  tard,  les  dévots  d'Apollon  célébraient  encore, 
par  un  grand  pèlerinage  en  Thessalie,  cette  victoire  du  dieu. 
G'était  la  raison  d'être  de  la  fête  des  Septeria,  Tous  les  neuf  ans, 
la  théorie  partait  de  Delphes,  suivait  avec  grand  soin  le  même 
chemin  que,  d'après  la  tradition,  le  dieu  avait  autrefois  suivi,  et 
dans  le  vallon  sacré  l'on  répétait  la  cérémonie  expiatoire  (2). 
G'était  en  même  temps  la  route  de  l'antique  migration  dorienne. 
Tout  le  long  de  la  voie,  des  légendes  marquaient  les  étapes  du 
voyage  d'Apollon.  Dans  le  vallon  même  de  Tempe,  il  avait  pour- 
suivi de  son  amour  la  belle  Daphné,  Olle  du  Pénée,  qui  s'était 
changée  en  laurier.  A  Phères,  en  punition  du  meurtre  de  Py- 


(1)  Cf.  Decliarme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.   120  et  suiv 

(2)  Plutarque,  Qnaest.  graecae^  12. 
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thon,  Apollon  avait  dû  garder  les  troupeaux  du  roi  Admète.  Il 
n'avait  d'ailleurs  eu  qu'à  se  louer  de  son  maître,  et  plus  tard  il 
lui  vint  en  aide.  Admète  avait  demandé  la  main  d'Alceste,  fille 
de  Pélias  ;  celui-ci  y  avait  mis  pour  condition  que  le  prétendant 
lui  rendrait  visite  sur  un  char  attelé  d'ours  et  de  lions;  Apollon 
se  chargea  de  l'office  du  cocher  et  s'en  acquitta  bien,  paraît-il, 
puisqu'Admète  put  épouser  Alceste.  On  célébra  les  noces  ;  mal- 
heureusement on  oublia  le  sacrifice  à  Artémis,  qui  promit  de  se 
venger.  Apollon  intervint  encore;  il  ne  put  fléchir  sa  sœur; 
mais  il  obtint  du  moins  quWdmète  vivrait,  si  son  père,  sa  mère 
ou  sa  femme  consentait  à  prendre  sa  place  aux  enfers.  On  sait 
que  le  père  et  la  mère  ne  s'en  soucièrent  pas;  Alceste  seule  s'y 
résigna.  C'est  Torigine  de  la  charmante  légende  qu'Euripide  et 
Gliick  ont  rendue  populaire. 

Apollon  eut  encore  bien  d'autres  consolations  amoureuses 
pendant  ses  deux  voyages  à  travers  la  Thessalie.  Dans  les 
montagnes  de  TOthrys,  il  rencontra  la  nymphe  Gyrène.  Il 
l'aima,  eut  d'elle  un  fils.  Un  jour  qu'elle  se  promenait  sur  les 
hauteurs  du  Pélion,  il  Tenleva  dans  un  char  d'or,  lui  fit  traver- 
ser toute  la  Méditerranée,  et  la  déposa  sur  la  côte  d'Afrique, 
au  bord  du  plateau  aride  où  de  nos  jours  miroitent  encore  au 
soleil  les  ruines  de  Gyrène.  Cependant  le  dieu  n'abandonna  pas 
le  fils  qu'il  avait  eu  de  la  nymphe.  Il  confia  l'enfant  aux  soins 
de  Gaea,  la  bonne  déesse  de  la  terre.  Le  jeune  Aristée  grandit 
dans  une  gorge  de  l'Othrys,  sur  les  rives  de  l'Apidanos,  et, 
comme  tant  d'autres,  garda  les  troupeaux.  Il  devint  populaire 
en  Thessalie,  où  on  l'honora  toujours  comme  le  dieu  pastoral 
par  excellence.  Pourtant  il  voulut  voir  du  pays.  On  le  retrouve 
plus  tard  en  Béotie,  où  il  épouse  une  fille  de  Gadmos,  puis  dans 
les  Gyclades,  surtout  à  Géos,  où  il  défend  l'île  contre  la  canicule 
déchaînée  par  Sirios  ;  les  habitants  de  Géos  ne  furent  pas  in- 
grats, ils  continuèrent  pendant  des  siècles  d'offrir  des  sacrifices 
au  moment  où  le  Chien  paraissait  àl'horizon,  et  l'on  voit  encore 
sur  les  monnaies  de  l'île,  avec  Sirios,  la  tête  d'Aristée.  Sui- 
vant d'autres  traditions,  le  fils  de  Gyrène  avait  continué  sa 
route  jusqu'en  Libye,  en  Sicile  et  en  Sardaigne.  Il  était  en 
Thrace,  quand  il  s'énamoura  d'Eurydice;  la  pauvre  femme 
fuyait  devant  lui  au  moment  où  elle  fut  mordue  d'un  serpent. 
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A  quelque  temps  de  là,  le  dieu  thessalien  se  promenait  sur 
l'Heemos,  quand  il  disparut  tout-à-coup  ;  on  ne  l'a  jamais 
revu ,  excepté  dans  Virgile.  Actaeon ,  fils  d'Aristée ,  fut 
élevé  sur  le  Pélion  ;  son  maître ,  le  centaure  Ghiron ,  lui 
enseigna  son  art  favori,  l'art  de  la  chasse.  Ce  fut  pour  le 
malheur  du  jeune  héros  :  un  jour  qu'il  courait  le  cerf,  il  arriva 
près  d'une  fontaine  où  Artémis  se  baignait  avec  ses  nymphes  ; 
il  eut  l'imprudence  de  s'arrêter;  il  fut  changé  lui-même  en  cerf, 
et  ses  chiens  le  mangèrent.  Ainsi  finit  Actaeon,  fils  du  dieu  thes- 
salien Aristée,  petit-fils  de  la  nymphe  Gyrène  et  d'Apollon. 

Le  dieu  dorien  aima  encore  en  Thessalie  la  belle  Goronis  ;  et 
de  cet  amour  est  né  l'art  de  la  médecine.  La  nymphe  avait  trahi 
le  dieu  et  avait  été  percée  de  flèches  par  Artémis  ;  mais  Apol- 
lon accourut  près  du  bûcher  funèbre,  ouvrit  le  flanc  de  la  mère, 
en  retira  l'enfant  qu'il  fit  élever  par  le  centaure  Ghiron.  Gette 
étrange  scène  de  la  naissance  d'Asclepios  se  passe  au  bords  du 
lac  Bœbéis  :  c'est  là  en  effet  que,  d'après  les  hymnes  homéri- 
ques, apparaît  le  culte  du  premier  médecin  ;  Homère  ne  voit 
encore  en  lui  qu'un  héros  thessalien,  instruit  par  son  maître  le 
Gentaure  des  propriétés  et  des  vertus  des  plantes.  Asclepios  fit 
des  progrès  rapides  dans  son  art  ;  on  s'en  inquiéta  aux  enfers  ; 
Hadès  porta  plainte,  et  Zeus  foudroya  le  héros  guérisseur.  La 
religion  et  la  science  d'Asclepios  restèrent  longtemps  localisées 
en  Thessalie.  Elles  remontèrent  seulement  la  vallée  du  Pénée 
et  s'y  développèrent  largement.  Dans  l'Iliade,  les  contingents 
de  Tricca,  d'Ithome  et  d'OEchalie  sont  commandés  par  Machaon 
et  Podalire,  fils  d'Asclepios  (1).  La  ville  de  Tricca  éleva  au 
dieu-médecin  un  grand  temple,  qui  encore  à  l'époque  de  Stra- 
bon  passait  pour  le  plus  considérable  de  tous  les  sanctuaires 
d'Asclepios.  Ge  sont  les  Doriens  qui  dans  leurs  migrations  ont 
répandu  hors  de  Thessalie  le  culte  de  ce  dieu  et  l'art  de  la  mé- 
decine ;  ce  sont  eux  qui  ont  consacré  les  temples  célèbres  d'As- 
clepios à  Épidaure  et  dans  l'île  de  Gos. 

Apollon  n'était  pas  descendu  seul  vers  la  Grèce  centrale.  Il 
est  le  dieu  Musagète,  il  dirige  la  troupe  des  Muses  (2).  Sur  le 


(1)  Iliade,  II,  729-733. 

(2)  Voyez  Decharme,  les  Muses,  p.  10. 


I.\   LÉGENDE   ET    l'hISTOIRE   EN    THESSALIE  135 

Mont  Olympe,  il  accompagne  de  sa  cithare  les  Muses,  filles  do 
Zcus,  qui  chantent  en  chœur.  La  religion  de  ces  déesses  pro- 
vient en  effet  des  gorges  de  l'Olympe  thessalien  :  c'est  de  là 
qu'elle  a  gagné  Delphes,  l'Hélicon  et  tout  le  monde  Hellénique, 
à  la  suite  des  Doriens  et  d'Apollon. 

Hêraklès  dans  les  légendes  héroïques  des  Hellènes,  comme 
Apollon  dans  leurs  légendes  divines,  personnifie  souvent  la  race 
dorienne.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  le  voir  souvent  intervenir 
enThessalie.  Nous  savons  que  les  familles  dirigeantes  du  pays, 
les  Gréondes  de  Pharsale,  les  Scopades  de  Grannon,  les  Aleua- 
des  de  Larissa,  prétendaient  également  descendre  d'Hêraklès. 
La  légende  du  héros,  comme  celle  d'Apollon,  marque  naturelle- 
ment les  étapes  de  la  migration  des  Doriens.  Il  paraît  à 
Phères  auprès  du  roi  Admète,  pour  arracher  Alceste  aux  puis- 
sances infernales.  Il  arrive  aux  bords  du  golfe  de  Pagases  pour 
prendre  part  à  l'expédition  des  Argonautes.  Sur  les  pentes  du 
Pélion,  il  livre  bataille  aux  Centaures.  Un  jour  qu'il  chasse  dans 
la  montagne,  il  reçoit  l'hospitalité  de  Pholos.  Celui-ci,  en  l'hon- 
neur de  l'étranger,  ouvre  un  tonneau  contenant  un  vin  exquis, 
un  cadeau  de  Dionysos  lui-même.  Le  parfum  se  répand  aux 
alentours  ;  les  Centaures  voisins  se  présentent  et  réclament 
leur  part  à  coups  de  rochers  et  de  pins  déracinés.  Hêraklès  lutte 
vaillamment  contre  ces  visiteurs  incommodes,  tue  les  uns,  met 
les  autres  en  fuite,  reste  maître  du  terrain  et  du  tonneau.  C'est 
aussi  Hêraklès  qui  blesse  mortellement  le  vieux  Chiron.  Quand 
lui-même  veut  mourir,  il  construit  son  bûcher  sur  le  mont  OEta, 
à  la  limite  extrême  de  la  Thessalie,  le  long  du  chemin  sacré 
qu'ont  suivi  Apollon  et  son  peuple. 

Toutes  ces  aventures  d'Apollon  et  d'Hêraklès  résument  donc, 
sous  une  forme  poétique,  la  migration  des  Doriens.  Établis  d'a- 
bord près  de  Tempe  dans  le  canton  appelé  Doris,  ils  traversè- 
rent toute  la  Thessalie  pour  gagner  la  Grèce  centrale  et  occuper 
la  Doride,  d'où  ils  ont  plus  tard  envahi  le  Péloponnèse.  Le  cycle 
dorien  des  légendes  thessaliennes,  évidemment  antérieur  au  cy- 
cle thessaliote,  a  pour  domaine  géographique  la  région  de  l'O- 
lympe et  la  voie  sacrée  qui  menait  de  Tempe  à  Delphes. 

—  Cycle  achéen.  —  A  la  Thessalie  du  sud  appartiennent  beau- 
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coup  de  légendes  achécnnes  du  cycle  de  Troie.  Les  poèmes  ho- 
mériques distinguent  deux  groupes  de  tribus  achéennes.  Celles 
du  Péloponnèse  obéissent  à  Agamemnon  et  à  Ménélas. Celles  de 
rOthrys  et  de  l'OEta  sont  rangées  autour  d'Achille;  sous  le  nom 
collectif  d'Achéens  Phthiotes,  elles  ont  occupé  ces  montagnes 
pendant  toute  la  période  historique;  et  aujourd'hui  encore,  dans 
la  Grèce  moderne,  la  vallée  du  Sperchios  constitue  le  nome  de 
Phthiotis.  Plusieurs  des  mythes  imaginés  par  les  Achéens  do 
Thessalie  ont  été  fondus  dans  l'Iliade  ;  ils  concernent  les  aven- 
tures merveilleuses  de  Pelée,  de  son  fils  Achille  et  de  leurs  com- 
pagnons. 

Pelée  tue  par  jalousie  son  frère  Phocos  et  se  réfugie  au  nord 
de  l'Othrys,  chez  Eurytion,  roi  de  Phthie  ;  il  épouse  sa  fille  An- 
ligone  et  prend  part  à  la  chasse  de  Calydon,  oii  il  frappe  invo- 
lontairement son  beau-père.  Obligé  de  fuir  encore,  il  gagne 
lolcos,  où  le  roi  Acastos  l'accueille  et  le  purifie.  Mais  il  repousse 
les  avances  amoureuses  d'Astydameia,  la  femme  de  son  hôte. 
Celle-ci  va  se  venger.  Par  un  faux  message  à  Phthie,  elle  in- 
quiète Antigone,  qui  se  tue  elle-même.  Puis  elle  accuse  Pelée 
d'avoir  essayé  de  la  séduire.  Le  bon  roi  Acastos  cherche  alors 
à  se  défaire  de  l'étranger,  sans  manquer  pourtant  aux  devoirs 
de  l'hospitalité.  Il  conduit  Pelée  dans  la  montagne  à  la  chasse 
des  fauves.  Mais  le  héros  éclappe  à  tous  les  dangers  ;  il  détruit 
tant  de  bêtes  qu'avec  leurs  langues  seules  il  remplit  un  énorme 
sac.  Fatigué  de  tant  d'exploits,  il  [s'endort.  Acastos  s'approche 
alors,  lui  dérobe  son  poignard,  qu'il  cache  sous  un  tas  de  fu- 
mier. Les  Centaures  surviennent  ;  Pelée  serait  perdu  si  Chiron 
n'avait  pitié  de  lui  et  ne  lui  rendait  son  arme.  Le  héros  vain- 
queur redescend  du  Pélion,  entre  à  lolkos,  tue  le  roi  et  la  reine, 
puis  il  prend  leur  place  (i).  Le  voyage  de  Pelée,  son  départ  de 
Phthie,  ses  batailles  dans  le  Pélion  et  son  avènement  à  la 
royauté  d'Iolkos  symbolisent  sans  doute  une  victoire  des 
Achéens  de  l'Othrys  sur  les  Minyens  de  Magnésie. 

Catulle  a  rendu  célèbre  une  autre  légende  relative  h  Pelée,  le 
mariage  du  héros  avec  Thétis.  Zeus  et  Poséidon  s'étaient  d'a- 
bord disputé  la  main  de  la  déesse  marine.  Au  milieu  de  leurs 

(1)  Voyez  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  55G  et  suiv. 
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querelles,  ils  apprirent  par  un  oracle  que  de  Thétis  naîtrait  un 
fils  plus  puissant  que  son  père.  Cette  nouvelle  calma  sur  le 
champ  les  deux  rivaux.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  prévenir 
une  révolution  dans  l'Olympe  :  c'était  de  marier  Thétis  à  un 
mortel.  On  choisit  Pélée.  Mais  la  convention  déplut  à  la  belle, 
qui  se  défendit  vaillamment.  Quand  Pélée  approchait,  elle  se 
changeait  en  serpent,  en  poisson,  en  globe  de  feu,  en  vague, 
tout  comme  Protée.  Le  héros  la  poursuivait  en  vain  de  rocher 
en  rocher,  d'écueil  en  écueil.  Heureusement  Ghiron,  du  haut  de 
sa  montagne,  s'intéressait  à  la  lutte  et  vint  en  aide  à  Pélée.  Les 
noces  furent  célébrées  dans  la  grotte  du  Centaure.  Les  dieux 
daignent  y  assister  et  offrent  de  magnifiques  cadeaux.  Pendant 
qu'Apollon  dirige  les  chants  des  Muses  et  des  Moires,  la  ma- 
riée reçoit  en  présent  les  chevaux  immortels,  les  armes,  la 
lance  de  frêne  dont  héritera  plus  tard  le  jeune  Achille. 

D'après  les  vieilles  traditions  thessaliennes,  Pélée  avait  eu 
plusieurs  enfants  de  Thétis.  A  peine  nés,  la  déesse  les  plon- 
geait dans  l'eau  bouillante,  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  immor- 
tels. Tous  mouraient,  naturellement.  Pélée  réussit  pourtant  à 
sauver  le  dernier,  Achille.  La  déesse  s'entêta;  chaque  nuit,  elle 
suspendait  l'enfant  au-dessus  du  feu.  Un  soir,  Pélée  s'en  aper- 
çut et  se  fâcha.  Thétis,  furieuse  de  n'avoir  pu  rendre  son  fils 
immortel,  abandonna  son  mari  et  vécut  dès  lors  au  fond  des 
eaux,  avec  les  Néréides  :  c'est  là  que  plus  tard  son  fils  lui  ren- 
dait parfois  visite.  Pélée  confia  l'enfant  à  l'habile  précepteur  des 
héros  thessaliens,  à  son  ami  le  centaure  Chiron.  Le  maître  en- 
seigna à  son  élève  tout  ce  qu'il  connaissait,  la  chasse  et  les  élé- 
ments de  la  médecine.  Pindare  a  peint  en  beaux  vers  l'éduca- 
tion du  jeune  Achille,  jouant  sur  le  Pélion  avec  les  nymphes 
Chariclo  et  Philyra,  prenant  les  cerfs  à  la  course,  étonnant  Ar- 
témis  elle-même  par  son  agilité  (1).  L'enfant  a  neuf  ans,  quand 
on  apprend  un  oracle  de  Calchas  :  Troie  ne  pourra  être  prise 
sans  Achille,  mais  le  héros  y  mourra.  Thétis  s'inquiète  :  elle 
cache  son  fils  dans  l'île  voisine  de  Skyros,  qui  se  profile  à  l'ho- 
rizon des  montagnes  de  Magnésie.  Achille,  habillé  en  fille, 
passe  quelques  années  dans  le  palais  de  Lycomède.  On  sait  le 

(1)  Pindare,  Néméennes,  III,  43  et  suiv. 
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reste  :  Ulysse  découvrit  le  secret,  que  jusqu'alors  avait  seule 
entrevu  Déidamia.  Achille  conduisit  à  Troie  ses  Myrmidons  et 
les  contingents  des  Achéens  Phthiotes. 

Telle  est,  dans  ses  traits  essentiels,  la  légende  d'Achille.  On 
voit  qu'elle  appartient  entièrement  à  la  Thessalie  méridionale. 
Même  autour  de  Troie  le  héros  intervient  seulement  comme 
chef  et  représentant  des  Achéens  du  nord.  Dans  les  poèmes  ho- 
mériques, les  Hellènes  sont  le  peuple  d'Achille;  Hellas,  un  can- 
ton de  la  Phthiotide.  On  voit  par  l'Iliade,  dans  le  dénombrement 
de  l'armée  grecque,  que  les  populations  de  la  Thessalie  ont 
fourni,  pour  l'expédition,  environ  un  tiers  de  la  somme  totale 
des  vaisseaux  (I).  Ce  sont  les  Phthiotes  qui  ont  entraîné  les  tri- 
bus voisines.  Parmi  les  chefs  des  Myrmidons,  à  côté  d'Achille 
et  de  son  fils  Neoptolemos,  le  poète  cite  Phénix,  Menesthios, 
Eudoros,  Pisandros,  Alkimedon,  Bathyclès  et  le  cocher  Alki- 
mos.  Bien  d'autres  villes  de  la  Phthiotide  ont  envoyé  aussi  leurs 
contingents  :  Thaumace,  Methone  et  Mélitée,  avec  Philoctète 
et  Médon;  Pyrasos  et  Phylake,  avec  Protésilas  et  Podarkès. 
Les  régions  voisines  sont  représentées  encore  :  les  iEnianes  et 
les  Perrhèbes,  par  Gonneus;  les  Magnètes,  par  Prothoos;  Phè- 
res  et  lolkos,  par  Eumelos;  Argissa,  par  Leonteus  et  Polypœ- 
tès  ;  Ormenion,  par  Eurypylos  ;  OEchalie  et  Tricca,  par  Machaon 
et  Podalire,  les  fils  d'Asclepios.  Tous  ces  chefs,  obscurs  pour 
la  plupart,  se  groupent  autour  des  héros  phthiotes,  comme  les 
Phthiotes  eux-mêmes  autour  des  Myrmidons  ou  des  Hellènes 
d'Achille.  L'autorité  des  Achéens  s'étendait  alors  bien  au-delà 
des  montagnes  où  ils  furent  enfermés  plus  tard  :  dans  la  croi- 
sade contre  les  Troyens,  c'est  Achille,  le  grand  héros  achéen, 
qui  entraînait  tous  les  peuples  du  nord,  comme  Agamemnon  et 
Ménélas  entraînaient  les  Achéens  du  sud  et  tout  le  Pélopon- 
nèse. 

Ces  légendes  relatives  aux  aventures  de  Pelée,  d'Achille  et 
de  leurs  compatriotes  Philoctète,  Protésilas  ou  Phénix,  rappel- 
lent les  expéditions  guerrières  des  Achéens  Phthiotes  dans  les 
régions  voisines  de  la  Thessalie,  surtout  la  part  considérable 
qu'ils  ont  prise  à  la  campagne  asiatique.  Le  cycle  achéen  des 

(1)  Iliade,  II,  681-759. 
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légendes  Ihessaliennes  précède  donc  logiquement  les  migrations 
des  Thessaliens  propres  et  des  Doriens.  Il  a  pour  domaine  géo- 
graphique les  montagnes  de  l'Othrys  et  de  l'OEta.  Zeus  de  Do« 
done  est  le  grand  dieu  invoqué  par  les  héros  achéens. 

—  Cycle  iono-minyen.  —  Les  Achéens  Phthiotes  occupaient  les 
pentes  de  l'Othrys  et  la  plaine  d'Halos  jusqu'au  bord  du  golfe 
de  Pagases.  Sur  l'autre  rive,  dans  le  massif  du  Pélion  et  toute 
la  presqu'île  où  se  prolongent  ses  escarpements,  nous  trouvons 
établie,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  ancienne  ou  moderne, 
la  tribu  des  Magnètes.  Dans  toute  cette  région  montagneuse,  à 
la  vieille  race  des  Minyens  s'étaient  intimement  mêlés  des  im- 
migrants ioniens.  Ainsi  s'était  formée  une  vigoureuse  popula- 
tion de  hardis  marins,  qui  tient  une  grande  place  dans  l'histoire 
de  la  géographie  antique.  Toutes  les  légendes  de  cette  contrée 
rappellent  les  campagnes  maritimes  des  Magnètes.  Elles  ont 
été  fondues  par  les  poètes  grecs  et  romains  dans  les  épopées 
relatives  à  l'expédition  des  Argonautes. 

lolkos,  dit  la  légende,  avait  été  bâtie  par  le  Minyen  Gre- 
theus  (1).  Ce  héros  eut  deux  enfants.  iEson,  l'aîné,  devait  lui 
succéder;  mais  Pélias,  le  cadet,  s'empara  du  pouvoir.  ^Eson  vi- 
vait dans  la  retraite  et  faisait  élever  son  fils  Jason  par  le  cen- 
taure Ghiron.  Un  jour,  Pélias  apprend  par  un  oracle  qu'il  doit 
se  méfier  de  l'homme  à  une  seule  sandale.  A  quelque  temps  de 
là,  le  jeune  Jason  quitte  le  centaure  son  maître,  perd  une  san- 
dale en  traversant  un  torrent,  et  entre  à  lolkos  un  pied  nu. 
L'oracle  va  s'accomplir.  Pélias  feint  de  céder  et  déclare  qu'il 
abandonnera  le  pouvoir  à  son  neveu,  pourvu  que  celui-ci  efface 
le  déshonneur  de  la  race  et  rapporte  en  Thessalie  la  toison  d'or. 
Gette  toison  est  en  Golchide,  et  bien  gardée.  Jason  doit  lutter 
contre  la  mer  et  des  dangers  de  toute  sorte.  Il  convoque  les  hé- 
ros. Ge  sont  naturellement  les  Thessaliens  qui  répondent  sur- 
tout à  son  appel;  la  légende  en  compte  près  de  quarante;  ils 
forment  à  eux  seuls  la  moitié  du  contingent.  Il  est  intéressant 
de  passer  en  revue  les  héros  thessaliens  qui  s'embarquèrent 


(1)  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique^  p.  562  et  suiv. 
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avec  Jason  sur  le  navire  Argo  (1).  Leurs  noms  nous  apprennent 
en  effet  quelles  populations  s'associèrent  aux  entreprises  mari- 
times des  lono-Minyens.  A  côté  des  Magnètes,  nous  voyons 
partir  surtout  des  Achéens  Phthiotes  et  des  Éoliens  de  la  grande 
plaine  qui  s'étend  entre  les  Gynoscéphales  et  le  mont  Ossa.  Les 
Magnètes  avaient  alors  la  prépondérance  dans  la  Thessalie  mé- 
ridionale et  entraînaient  avec  eux  dans  leurs  courses  maritimes 
les  populations  voisines,  comme  plus  tard  les  Achéens  Phthiotes 
menèrent  la  croisade  en  Asie. 

Nous  ne  suivrons  pas  Jason  dans  son  voyage  à  travers  la  mer 
Egée  et  le  long  des  côtes  d'Asie.  L'expédition  des  Argonautes 
et  leurs  aventures  fournirent  un  cadre  commode  où  entrèrent 
peu  à  peu  beaucoup  de  mythes  étrangers  à  la  Thessalie.  Jason, 
de  retour,  consacre  son  vaisseau  à  Poséidon,  le  grand  dieu  des 
Magnètes,  et  donne  la  toison  au  roi  d'Iolkos.  Mais  Pélias  croyait 
les  héros  à  jamais  perdus  :  il  avait  fait  périr  ^Eson  avec  sa  femme 
et  son  plus  jeune  fils.  Médée  se  charge  de  la  vengeance  ;  elle 
engage  les  filles  du  roi  à  couper  leur  père  en  morceaux  pour 
lui  rendre  une  seconde  jeunesse.  Mais  elle  se  garde  bien  de 
prononcer  les  paroles  magiques  qui  pourraient  réunir  les  mem- 
bres du  vieux  roi  et  le  rappeler  à  la  vie.  Acastos,  fils  de  Pélias, 
chasse  de  Magnésie  Jason  et  Médée  ;  puis  il  célèbre  les  jeux  fu- 
nèbres, où  se  rencontrent  encore  les  héros  du  pays. 

Le  cycle  iono-minyen  résume  donc,  sous  une  forme  poétique, 
les  explorations  et  les  voyages  aventureux  des  marins  magnè- 
tes. Il  précède  le  cycle  de  Troie  et  la  prépondérance  politique 
des  Achéens  Phthiotes.  11  a  pour  théâtre  le  Pélion  et  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Pagases.  Parmi  les  dieux  protecteurs  ap- 
paraît surtout  Poséidon,  qui  présida  toujours  aux  destinées  de 
la  confédération  magnète  et  dont  la  figure  est  représentée  d'or- 
dinaire sur  les  monnaies  du  pays. 

—  Cycle  éolien.  —  Nous  savons  par  les  historiens  grecs  qu'a- 
vant les  migrations  des  tribus  helléniques  les  deux  grandes 
plaines  de  Thessalie  étaient  habitées  par  des  populations  éo- 
liennes.  Ces  Éoliens  avaient  pour  capitale  Arné;  comme  plus 

(1)  Cf.  Bouché-Leclercq,  Atlas,  p.  33-34. 
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tard  les  Béotiens,  ils  honoraient  surtout  Athêna  Itonia  (1).  Même 
après  l'invasion  des  Thessaliens,  beaucoup  des  anciens  habi- 
tants restèrent  attachés  au  sol  comme  serfs  de  la  glèbe,  et  le 
dialecte  dominant  dans  les  inscriptions  de  Thessalie  se  rattache 
au  groupe  des  dialectes  éoliens.  Les  mythes  de  cette  région  at- 
testent les  longues  luttes  que  les  gens  de  la  plaine  eurent  à  sou- 
tenir contre  les  montagnards. 

Ces  Éoliens  de  l'histoire  sont  les  Lapithes  de  la  légende.  Ils 
s'associent  en  grand  nombre  à  l'expédition  des  Argonautes. 
Sous  leur  chef  Kaeneus_,  ils  prennent  part  à  la  chasse  de  Caly- 
don.  Mais  leur  principal  héros  est  Pirithoos;  leurs  plus  terri- 
bles ennemis  sont  les  montagnards  du  Pélion  et  de  l'Ossa  (2). 
Lorsqu'il  célèbre  ses  noces  avec  Hippodamia,  Pirithoos  invite 
le  centaure  Eurytion.  Mais  celui-ci  fête  trop  son  ami,  s'enivre 
et  veut  faire  violence  à  la  mariée.  On  entoure  l'intrus,  on  le 
malmène,  dans  la  bagarre  on  lui  coupe  le  nez  et  les  oreilles. 
Mais  bientôt  des  rochers  et  des  troncs  d'arbres  roulent  du  haut 
des  pics  voisins.  La  porte  est  enfoncée;  ce  sont  les  centaures 
qui  envahissent  la  salle  du  banquet  pour  venger  leur  frère. 
Alors  s'engage  une  bataille  terrible.  Heureusement  Thésée  était 
au  nombre  des  invités  ;  il  vient  en  aide  aux  Lapithes  ;  on  chasse 
les  centaures,  on  les  poursuit  jusque  dans  leurs  grottes.  Une 
autre  fois,  c'est  vers  l'ouest,  dans  les  défilés  du  Pinde,  que  vont 
combattre  les  Lapithes.  Pirithoos  s'est  mis  en  tête  d'enlever  la 
fille  du  roi  des  Molosses.  Mal  lui  en  a  pris  :  il  est  dévoré  par  le 
chien,  tandis  qu'on  emprisonne  son  ami  Thésée.  Ce  terrible 
chien  s'appelait  Cerbère;  le  roi  des  Molosses,  Aïdoneus  ;  sa 
fille,  Gora;  sa  femme,  Persephone.  Voilà  pourquoi  l'on  a  ima- 
giné l'autre  fable,  la  descente  de  Pirithoos  aux  enfers. 

Dans  toutes  ces  légendes,  on  voit  les  Éoliens  de  la  plaine  aiix 
prises  avec  les  anciennes  populations  du  pays  refoulées  dans  la 
montagne.  Le  cycle  éolien  a  pour  domaine  les  deux  grandes 
plaines  que  séparent  les  hauts  plateaux  des  Cynoscéphales.  An- 
térieur aux  cycles  héroïques  des  Achéens  et  des  Magnètes,  il 


(1)  Thucydide,  I,  12;  —  Hérodote,  VII,  170;  —  Athénée,  VJ,  264  A  ;  —  Stra- 
bon,  IX,  2,  29  et  5,  17. 

(2)  Decharme,  Mythologie,  p.  550  et  suiv. 
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se  rapporte  à  l'invasion  des  Hellènes  en  Thessalie,  à  leur  lutte 
contre  les  premiers  habitants  connus  de  cette  vieille  terre  pé- 
lasgique. 

—  Cycle  pélasgique.  —  Les  plus  antiques  traditions  attestent 
qu'avant  l'arrivée  des  Hellènes  la  Thessalie  était  occupée  par 
les  Pélasges.  Dans  la  généalogie  des  ^i^olides,  Hellen  est  fils  de 
Deucalion,  petit-fils  de  Prométhée,  arrière-petit-fils  du  Titan 
lapetos  (1).  Pour  Homère,  la  grande  plaine  orientale  est  en- 
core le  ïleXaoYixbv  àp^oç;  lîi  capitale  du  pays  porte  le  nom  de  La- 
risa,  commun  aux  vieilles  citadelles  des  Pélasges  ;  les  murs  cy- 
clopéens  des  acropoles  thessaliennes,  les  tombeaux  coniques 
qu'on  vient  de  découvrir  autour  du  golfe  Volo  (2)  (anciennement 
la  mer  des  Pélasges)  sont  encore  là  pour  confirmer  le  témoi- 
gnage des  historiens  grecs.  Tout  un  cycle  de  légendes  raconte 
la  terreur  qu'inspirait  à  ces  premiers  habitants  de  la  Thessalie 
le  spectacle  grandiose  des  révolutions  géologiques. 

Voici  d'abord  les  Titans,  fils  de  Gaea  et  d'Ouranos,  du  Ciel  et 
de  la  Terre  (3).  Ils  sont  au  nombre  de  douze,  six  mâles  et  six 
femelles.  Ils  ont  déclaré  la  guerre  aux  fils  de  Kronos,  groupés 
autour  de  Zeus  sur  le  mont  Olympe  à  une  hauteur  de  trois 
mille  mètres.  De  l'Othrys,  où  ils  ont  pris  leur  quartier  général, 
ils  font  trembler  le  ciel  et  la  terre  depuis  dix  ans.  En  vain  sur 
les  pics  bondit  la  foudre  de  Zeus.  «  La  terre  féconde  brûle  en 
frémissant  ;  les  vastes  forêts  éclatent  ;  tout  bouillonne,  et  la  terre 
entière,  et  les  courants  de  l'Océan,  et  la  mer  immense  (4).  »  Rien 
n'a  pu  jusqu'ici  dompter  les  rebelles.  Zeus,  le  maître  souverain, 
est  obligé  d'appeler  à  son  aide  trois  géants,  qui  terminent  enfin 
la  guerre  en  écrasant  les  Titans  sous  des  rochers.  Les  énormes 
blocs  erratiques,  qui  embarrassent  depuis  lors  les  gorges  de 


(1)  Gf.  Bouché-Leclercq,  Atlas,  p.  28. 

(2)  Gf.  Mittheil.  deutsch.  Instit.  in  Athen,  1884,  p.  &8'  Retue  archéologi- 
que, 1887,  2*  semestre,  p.  79. 

(3)  Pour  rindicatioii  des  textes  anciens  qui  nous  font  connaître  cette  légende  et 
les  suivantes,  voyez  l'Index  à  la  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  par  Dë- 
fcharnie. 

(4)  Hésiode,  Théogonie,  693  et  suiv. 
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rOthrys  et  de  l'Olympe,  attestent  encore  la  vigueur  des  géants 
et  les  secousses  fiévreuses  de  la  Terre. 

Plus  tard,  les  Aloades  ont  voulu  renouveler  cette  campagne 
contre  les  dieux  de  l'Olympe.  Ils  sont  deux  seulement,  deux 
l'rères,  Ephialtès  et  Otos.  Ce  sont  presque  des  enfants,  mais  h 
la  façon  de  Gargantua.  A  neuf  ans,  ils  étaient  larges  de  neuf 
coudées,  hauts  de  neuf  brasses.  Ils  entassent  Pélion  sur  Ossa 
et  dominent  ainsi  de  cinq  cents  mètres  le  plus  fier  pic  de  l'O- 
lympe. Apollon  réussit  à  percer  de  flèches  ces  enfants  terribles 
«  avant  que  leur  menton  ne  se  couvre  d'un  loger  duvet  (1).  » 
Aux  enfers,  on  les  lie  dos  à  dos  contre  une  colonne,  et  les  ser- 
pents s'enroulent  autour  d'eux.  Ces  précautions  n'étaient  point 
superflues  :  car  ils  avaient  naguère  réussi  à  dompter  Ares  lui- 
même,  le  dieu  de  la  guerre,  et  l'avaient  tenu  treiz-e  mois  en  pri- 
son. On  devine,  à  travers  ces  mythes,  le  souvenir  des  tempêtes 
et  des  cataclysmes,  dont  les  Pélasges  furent  les  témoins  épou- 
vantés. 

La  Thessalie  est  un  ancien  lac,  d'où  émergeaient  seulement, 
comme  des  îlots,  les  cîmes  des  grands  monts  :  sur  ce  point,  la 
géologie  confirme  la  légende.  C'est  Poséidon  qui  d'un  coup  de 
trident  ouvrit  l'Ossa  et  fit  couler  le  fleuve  dans  la  fente  de 
Tempe.  Aussi  l'on  voyait  dans  le  vallon  un  temple  de  Poséidon 
Petraios,  le  pourfendeur  de  rochers.  Cet  exploit  du  dieu  de  la  mer 
dessécha  l'ancien  lac  et  rendit  le  pays  habitable.  C'est  pour  cela 
qu'un  vieux  mythe  considère  Pelasgos,Minyas,  iEolos,  Achaeos, 
Phthios,  héros  éponymes  des  tribus,  comme  les  fils  de  Poséi- 
don. 

Quand  surgissent  les  plaines  de  Thessalie,  Prométhée,  fils 
du  Titan  lapetos,  ramasse  le  limon  qui  les  couvr'e  et  en  pétrit  le 
premier  homme.  Puis  il  anime  sa  statue  de  terre  glaise  avee 
une  étincelle  du  feu  de  l'Olympe.  C'est  l'origine  de  terribles  dé* 
mêlés  avec  Zeus.  Un  jour  qu'ils  soupaient  ensemble,  le  fils  du 
Titan  trouva  moyen  de  jouer  le  dieu  de  l'Olympe  et  lui  fit  choi- 
sir la  plus  mauvaise  part.  Zeus  ne  goûta  pas  la  plaisanterie. 
Prométhée  fut  enchaîné  sur  un  roc,  oii  pendant  des  siècles  un 
vautour  lui  mangea  le  foie.  Épiméthée,  le  premier  homme,  était 

(1;  Udvs^ee,   IX,  305-320. 
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le  complice  involontaire  de  Prométhée.  Zeus  imagine,  pour  le 
punir,  un  supplice  plus  raffiné.  Il  fait  construire  par  Hephaes- 
tos,  le  forgeron  de  l'Olympe,  un  être  nouveau  d'une  beauté  sou- 
veraine; il  Torne  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  séduc- 
tions; Aphrodite,  les  Heures  et  les  Charités  président  à  sa 
toilette.  C'est  le  cadeau  que  Zeus  réserve  à  Épimélhée  :  c'est 
Pandore,  l'Eve  des  Pélasges.  Prométhée  avait  irrité  Zeus  en 
créant  l'homme;  Zeus  se  vengea  en  créant  la  femme. 

Deucalion,  fils  de  Prométhée,  régnait  sur  la  Thessalie,  quand 
la  plaine  fut  de  nouveau  submergée.  Le  roi,  averti  par  son  père, 
avait  préparé  une  grande  embarcation,  bien  munie  d'agrès  et  de 
vivres.  Dès  que  s'annonça  le  déluge,  il  s'y  réfugia  avec  sa  femme 
Pyrrha.  Pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits,  ils  flottèrent  sur  les 
vagues  mugissantes.  A  l'aurore  de  la  dixième  journée,  ils  dé- 
barquèrent sains  et  saufs  sur  un  sommet  de  l'Othrys.  Aussitôt 
Deucalion  ofl"rit  un  sacrifice  à  Zeus,  qui  lui  promit  imprudem- 
ment d'exaucer  son  premier  vœu.  Le  roi  demanda  au  dieu  de 
faire  revivre  la  race  humaine.  Zeus  tint  sa  parole.  Deucalion  et 
sa  femme  furent  chargés  de  l'exécution  du  décret  divin  :  comme 
ils  étaient  vieux,  ils  s'en  tirèrent  en  jetant  des  pierres  par  des- 
sus leurs  épaules  ;  et  de  ces  pierres  ils  virent  sortir  des  hommes 
et  des  femmes.  Par  contre,  Deucalion  et  Pyrrha  furent  méta- 
morphosés en  rochers  :  on  les  salue  encore  aujourd'hui,  quand 
on  longe  en  bateau  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Volo  (1). 

Mais  l'espèce  humaine  était  vouée  au  mal.  Zeus  avait  cruel- 
lement châtié  Prométhée,  son  créateur;  il  l'avait  détruite  elle- 
même  par  le  déluge,  pour  la  punir  de  ses  crimes.  A  peine  rap- 
pelée à  la  vie  par  le  vœu  de  Deucalion,  elle  s'endurcit  encore 
dans  le  mal,  et  bien  des  fois  encore  elle  attira  sur  elle  les  ven- 
geances divines.  Lxion,  fiancé  à  la  belle  Dia,  avait  promis  à  son 
beau-père  Deioneus  de  magnifiques  cadeaux  de  noce.  Pour  ac- 
complir sa  promesse,  il  invita  Deioneus  à  un  banquet  :  au  des- 
sert, une  trappe  s'ouvrit  par  les  soins  du  gendre,  et  le  beau-père 
roula  dans  une  fosse  remplie  de  feu.  Le  crime  accompli,  Lxion 
voulut  se  faire  purifier.  Tous  les  mortels  refusèrent.  Le  roi  des 


(1)  Voyez   notre    Voyage  en  Thessalie  (Tour  du  monde,  J887,  2e  semestre, 
p.  419). 
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dieux  se  montra  moins  scrupuleux  ou  plus  indulgent;  il  con- 
sentit à  oublier  le  méfait  d'Ixion  et  l'invita  même  à  sa  table. 
Mais  Ixion  s'avisa  de  courtiser  Hêra,  la  femme  de  son  hôte. 
Zeus  s'en  aperçut  :  le  galant  fut  attaché  à  une  roue  ailée,  avec 
laquelle  il  tournoya  dans  les  airs,  puis  aux  enfers. 

Le  roi  des  dieux  avait  d'abord  pris  soin  de  déjouer  sur  l'O- 
lympe les  tentatives  amoureuses  de  son  hôle.  Au  moment  oîi 
Ixion  avait  cru  s'approcher  de  la  majestueuse  Hêra,  il  n'avait 
embrassé  qu'une  nuée,  condensée  à  l'image  delà  reine. De  cette 
union  singulière  était  né  Kentauros.  Ce  monstre  épousa  sur  le 
Pélion  des  cavales  magnètes,  et  fut  ainsi  l'ancêtre  d'une  race 
violente  et  farouche  qui  joignait  à  la  force  aveugle  des  fauves 
toute  la  fougue  des  passions  humaines.  Ces  chevaux  à  buste 
d'homme  poussaient  à  travers  les  forêts,  au  bord  des  torrents 
et  sur  les  cîmes,  leur  galop  sauvage.  Sur  les  crêtes  de  l'Ossa  et 
du  Pélion,  on  les  voyait  courir  dans  la  tempête,  on  les  entendait 
hurler  dans  l'orage,  accompagner  de  leurs  terribles  hennisse- 
ments le  fracas  de  la  foudre.  Pendant  bien  longtemps,  jusqu'à 
l'arrivée  d'Hêraklès,  les  Pélasges,  puis  les  Éoliens  de  la  plaine 
tremblèrent  au  nom  des  Centaures. 

Peu  à  peu  cependant  ces  monstres  s'adoucirent.  L'un  d'eux, 
Pholos,  offrit  à  Hêraklès  une  hospitalité  généreuse.  Chiron  sur- 
tout, pris  de  dégoût  pour  sa  triste  et  monotone  immortalité,  té- 
moigna toujours  aux  pauvres  humains  une  bienveillance  active. 
Fils  de  Philyra,  la  nymphe  du  tilleul,  il  étudia  les  vertus  des 
plantes  pendant  ses  grandes  chasses  du  Pélion.  Il  se  consacra  à 
l'éducation  des  héros  thessaliens.  Après  la  défaite  des  Pélasges, 
il  eut  successivement  pour  élèves  les  chefs  des  diverses  tribus 
helléniques.  C'est  sur  le  Pélion  et  dans  sa  grotte  qu'Asclepios, 
le  futur  dieu  de  la  médecine,  puis  Jason,  Actaeon,  Pelée  et  son 
fils  Achille  ont  appris  l'art  de  la  chasse  et  la  thérapeutique. 
Quand  enfin,  et  par  grâce,  il  eut  obtenu  de  mourir,  le  bon  Chi- 
ron resta  toujours  populaire  parmi  les  montagnards  du  Pélion. 
Chaque  année,  les  Magnètes  lui  consacraient  les  prémices  du 
printemps.  En  son  honneur  encore  on  appela  Chironion  ou  la 
grande  Centaurée  une  plante  dont  la  racine  préservait  de  la  pi- 
qûre des  serpents. 

C'est  Chiron  qui  transmit  aux  Hellènes  la  science  et  les  tra- 

10 
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dilions  des  Pélasges.  La  légende  souriante  du  bon  Centaure  clôt 
en  effet  le  cycle  pélasgique.  Toutes  ces  conceptions  des  pre- 
miers habitants  de  la  Thessalie  se  rapportent  aux  luttes  furieu- 
ses des  forces  naturelles  et  à  la  création  de  l'homme.  Elles  tra- 
hissent l'étonnement  désespéré  des  mortels  en  face  de  l'orage, 
de  la  tempête,  de  la  foudre,  des  secousses  du  sol,  du  déluge,  de 
tous  les  bouleversements  de  la  nature.  Elles  sont  nées  dans  la 
Thessalie  orientale,  le  long  du  Pélion,  de  TOssa,  surtout  au 
pied  de  l'Olympe.  C'est  de  là  que  le  culte  pélasgique  de  Zeus 
Olympios  s'est  répandu,  grâce  aux  migrations  des  Hellènes,  par 
tout  le  monde  grec.  Zeus  joue  un  rôle  prépondérant  dans  l'ima- 
gination des  Pélasges  thessaliens  :  du  haut  de  l'Olympe,  il  di- 
rige la  lutte  contre  les  Titans  et  les  Aloades,  il  s'oppose  aux 
créations  de  Prométhée,  punit  les  crimes  d'Ixion,  déchaîne  les 
eaux  du  ciel  et  de  la  mer,  et,  après  le  déluge  de  Deucalion,  il 
fait  revivre  la  race  humaine.  Près  de  Tempe,  l'on  célébra  long- 
temps la  fête  des  ^Peloria,  en  souvenir  des  victoires  du  dieu. 
Zeus  Olympios,  la  grande  divinité  des  Pélasges,  se  dresse  au- 
dessus  de  toutes  les  antiques  légendes  du  pays,  comme  les  Pé- 
lasges eux-mêmes  ont  précédé  dans  la  contrée  toutes  les  autres 
races,  comme  le  mont  Olympe  domine  tout  l'horizon  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Thessalie. 


-^  Cldssi/îcdiian  des  lérjéndes  thessdliennes .  —  Chacun  des  cycles,- 
auxquels  nous  avons  ramené  toutes  les  légendes  du  pays,  a  ses 
héros  particuliers,  son  dieu  protecteur,  son  domaine  géogra- 
phique distinct.  D'après  les  généalogies  héroïques,  nous  pou- 
vons déterminer  la  succession  chronologique  des  divers  cycles 
et  dresser  le  tableau  suivant  : 
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CYCLES  LKr.fINDAinES 
VU  TIIUSSALIU 

PRINTIPAL'X 
HÉROS 

DIEU  PROTECTEUR 

DOMAINE    GÉOGRArniQUK 

Cycle   pélasgique. 

Les  Titans. 

Zeus  Olynipios. 

Le    mont   Olympe    et 

Les  Alcades. 

rOssa. 

Prométhée. 

Deucalion. 

Ixion. 

Les  Centaures. 

Chiron. 

Cycle  éolien. 

Les  Lapithes. 

Athèna  Itonia. 

Les  plaines  de  Cierion 

Kaeneus. 

et  de  Larissa. 

Pirithoos. 

Cycle  iono-minyeii. 

yEson. 

Poséidon. 

La  Magnésie  et  le  Pé- 

Pélias. 

lion. 

Jason. 

Cycle  achéen. 

Pélée. 

Zeus  de  Dodone. 

Le  mont  Othrys  et  la 

Achille. 

Phthiotide. 

Phénix. 

Philoetète. 

Protésilas. 

Cycle  dorien. 

Hèraklès. 

Apollon. 

La  vallée  de  Tempe  et 

Admète. 

la  route  de  Grèce. 

Daphné. 

C'y  rêne. 

Aristée. 

Actaeon. 

Coronis. 

Asclepios. 

Cycle  thessaliote. 

Peneios. 

Le  fleuve  Pénée. 

La  vallée  du  Pénée. 

Aleuas. 

. 

—  Les  cycles  légendaires  et  Vhistoire  de  la  T/iessalie.  —  L'étrange 
variété  des  légendes  thcssaliennes  s'explique  par  l'histoire 
même  du  pays.  A  la  complexité  des  mythes  correspond  celle  de 
l'organisation  politique  et  sociale.  Les  historiens  et  les  géogra- 
phes de  l'antiquité  s'accordent  à  placer  en  Thessalie  le  berceau 
des  diverses  tribus  helléniques.  Les  héros  éponymes  des  prin- 
cipales races,  ^Eolos,  Ion,  Achacos,  Doros,  descendent  égale- 
ment d'Hellen,  et,  par  Hellcn,  des  vieux  Pélasges  thessaliens. 
La  grande  amphictyonie  de-Delphes  fut  toujours  en  étroite  re- 
lation avec  les  Thermopyles  et  la  vallée  de  Tempe,  et  l'Olympe 
ne  cessa  jamais  d'être  considéré  comme  le  séjour  favori  des 
dieux. 

La  tradition  faisait  donc  sortir  de  Thessalie  les  principaux 
peuples  grecs.  Mais  une  partie  seulement  des  tribus  avait  émi- 
gré. Toutes  avaient  laissé  en  arrière  des  fractions  importantes 
d'elles-mêmes.  Ce  mélange  des  races  donne  à  la  Thessalie  dé 
l'époque  historique  une  physionomie  singulière,  A  côté  des 
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pénestes  ou  serfs  de  la  glèbe,  nous  trouvons  toujours  dans  ce 
pays  des  populations  tributaires,  plus  ou  moins  dépendantes 
du  peuple  des  Thessaliens  qui  seuls,  à  proprement  parler,  cons- 
tituaient la  Ligue  souveraine  (ib  Koivcv  tGjv  GîasaXôJv).  Cette  con- 
trée est  depuis  trois  mille  ans  une  de  celles  où  se  heurtent  les 
races  ennemies,  où  fermente  l'avenir.  Chaque  groupe  de  popu- 
lation avait  ses  légendes  particulières;  elles  restèrent  vivantes 
dans  la  région;  mais  en  même  temps  les  émigrants  de  chaque 
tribu  les  transportèrent  dans  leur  patrie  d'adoption. 

A  l'origine,  la  Thessalie  est  par  excellence  la  terre  des  Pé- 
lasges.  La  plaine  de  Larissa,  le  ïltlixG^{iy,b?  àp^o;  des  poèmes  ho- 
mériques, garde  toujours  le  nom  de  Pelasgiotis  et  constitue  jus- 
que sous  l'empire  romain  une  des  quatre  provinces  de  la 
contrée.  Chez  un  grand  poète  de  nos  jours,  habile  dans  l'inter- 
prétation des  vieux  mythes,  le  centaure  Chiron,  du  haut  des 
monts,  contemple  les  événements  merveilleux  qui  se  succèdent 
au-dessous  de  lui  dans  la  plaine  : 

A  mes  pieds  répandu,  j'ai  contemplé  d'abord 
Un  peuple  qui  dès  mers  couvrait  le  vaste  bord. 
De  noirs  cheveux  tombaient  sur  les  larges  épaules 
De  ces  graves  mortels  avares  de  paroles 
Et  qui  de  Pélasgos,  fils  de  la  Terre,  issus 
S'abritaient  à  demi  de  sauvages  tissus. 
Au  sol  qui  les  vit  naître  enracinés  sans  cesse, 
Ils  paissaient  leurs  troupeaux,  pacifique  richesse, 
Sans  que  les  flots  profonds  ou  les  sombres  hauteurs 
Eussent  tenté  jamais  leurs  pas  explorateurs  (1). 

Un  jour  vint  où  ces  vieux  Pélasges  furent  dépossédés  du  sol 
natal  et  réduits  à  la  condition  de  serfs  de  la  glèbe.  Ils  tentèrent 
en  vain  de  défendre  leurs  tombeaux  et  leurs  acropoles  massives 
contre  les  belliqueux  Hellènes. 

Ces  Hellènes  débouchèrent  de  l'ouest,  parles  gorges  du  Pinde. 
Ils  venaient  de  la  région  montagneuse  de  Dodone.  Eux  aussi, 
le  vieux  Chiron,  du  haut  de  son  observatoire,  les  a  vus  s'épan- 
dre  sur  les  monts  et  les  plaines  : 

Je  vis,  courant  les  monts  et  noircissant  les  plaines, 
Attiédissant  les  airs  d'innombrables  haleines, 

(1)  Leconte  de  Lisle,  Poèmes  antiques,  Khiron,  p.  199. 
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Incessant,  et  pareil  aux  épais  bataillons 

Des  avides  fourmis  dans  le  creux  des  sillons, 

Un  peuple  armé  surgir!  Des  chevelures  blondes 

Sur  leurs  dos  blancs  et  nus  en  boucles  vagabondes 

Flottaient,  et  les  échos  des  monts  qui  s'ébranlaient 

De  leurs  chants  belliqueux  s'emplissaient  et  roulaient  (1). 

Chiron  a  d'abord  combattu  les  Hellènes  ;  puis  il  s'est  réconci- 
lié avec  eux.  Ainsi  firent  les  Pélasgcs  thessaliens  ;  ils  se  soumi- 
rent aux  conquérants  de  la  plaine  ou  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes  ;  là,  sous  le  nom  de  Perrhèbes  au  nord,  de  Dolopes 
au  sud-ouest,  ils  firent  respecter  le  plus  souvent  leur  sauvage 
indépendance.  Les  diverses  tribus  helléniques  se  partagèrent  le 
pays  conquis.  Les  Éoliens  occupèrent  les  grandes  plaines,  à 
l'est  et  à  l'ouest  des  Cynoscéphales.  Les  Ioniens  se  mêlèrent 
aux  Pélasges  minyens,  au  bord  du  golfe  de  Pagases.  Les 
Achéens  se  cantonnèrent  dans  le  massif  de  l'Othrys.  Les  Do- 
riens  séjournèrent  surtout  aux  environs  de  Tempe;  ils  restè- 
rent longtemps  une  peuplade  insignifiante.  La  prépondérance 
en  Thessalie  appartint  successivement  aux  Éoliens,  qui  avaient 
conduit  la  horde  des  envahisseurs;  aux  Ioniens,  qui  dirigèrent 
les  expéditions  maritimes  ;  aux  Achéens,  qui  entraînèrent  à 
Troie  toute  la  Grèce  du  nord.  Telle  est  encore  la  distribution 
des  races  en  Thessalie  aux  temps  où  furent  composés  les  poè- 
mes homériques. 

Une  nouvelle  horde  venue  de  l'ouest  se  chargea  de  venger  les 
Pélasges.  C'était  la  tribu  des  Thessaliens,  originaire  des  sour- 
ces du  Pénée,  qu'elle  adora  toujours  comme  l'ancêtre  commun 
de  ses  héros.  Après  de  longues  migrations  en  Épire,  elle  enva- 
hit tout  à  coup  la  contrée  qui  de  son  nom  s'est  appelée  la  Thes- 
salie. Elle  occupa  surtout  la  plaine  occidentale,  comprise  entre 
le  Pinde,  l'Othrys,  les  Cynoscéphales  et  le  Pénée  :  cette  région 
est  encore  pour  Strabon  la  Thessaliotà,  la  terre  par  excellence 
des  Thessaliens.  Ils  descendirent  pourtant  dans  la  vallée 
moyenne  du  Pénée,  puisque  Larissa  devint  la  capitate  du  Koivcv 
Twv  GîscaAûv.  Une  partie  des  Éoliens  de  la  plaine  fut  réduite  à 
la  condition  des  serfs  ;  l'autre  partie  émigra  en  Béotie,  où  elle 

(1)  Leconte  de  Lisle,  Poèmes  antiques^  Khiron,  p.  203. 
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transporta  le  culte  d'Athêna  Itonia  et  le  trésor  des  légendes  éo- 
liennes.  Des  bandes  d'Achéens  et  d'Ioniens  se  tournèrent  vers 
l'Attique  et  le  Péloponnèse;  beaucoup  cependant  restèrent  dans 
leurs  montagnes  de  Phthiotide  et  de  Magnésie,  où  ils  conser- 
vèrent leurs  institutions  fédérales  et  parfois  leur  indépendance; 
mais  d'ordinaire  ils  durent  payer  tribut  et  rendre  hommage  aux 
-Thessaliens  conquérants.  Les  Doriens  quittèrent  la  vallée  de 
Tempe,  séjournèrent  quelque  temps  dans  le  canton  de  la  Grèce 
centrale  qui  s'est  appelé  la  Doridc,  puis  ils  envahirent  toute  la 
Grèce  méridionale  où  ils  déterminèrent  un  nouveau  courant  de 
migrations. 

La  constitution  politique  du  Kc.vbv  thessalien  à  l'époque  clas- 
sique résume  l'histoire  de  ces  mouvements  de  peuples  en  Thes- 
salie.  Aux  temps  de  Thucydide  et  de  Démosthène,  nous  y 
trouvons  toujours  une  caste  suzeraine  (les  Thessaliens),  des 
populations  tributaires  (Achéens-Phthiotes,  Magnètes,  Perrhè- 
bes,  Dolopes,  ^Enianes,  etc.),  et  des  pénestes  ou  serfs  de  la 
glèbe.  On  y  reconnaît  les  trois  races  superposées  :  les  Pélasges, 
les  Hellènes,  les  Thessaliens. 

Les  cycles  légendaires  de  la  Thessalie,  comme  l'organisation 
sociale  et  politique  du  pays,  ont  conservé  le  souvenir  de  ces 
migrations,  de  ces  révolutions  historiques.  Aux  Pélasges,  con- 
temporains des  catastrophes  géologiques,  appartiennent  les 
mythes  grandioses  du  cycle  pélasgique;  aux  Éoliens  de  la 
plaine,  occupés  à  repousser  les  incursions  des  montagnards, 
l'histoire  des  Lapilhes;  aux  Ioniens  de  Magnésie,  grands  écu- 
meurs  de  mer,  le  cadre  et  plusieurs  épisodes  des  poèmes  argo- 
nautiques;  aux  Achéens  de  Phthiotide,  les  exploits  héroïques 
de  Pelée  et  d'Achille;  aux  Doriens,  les.aventures  d'Hêraklès  et 
d'Apollon  sur  la  route  de  Tempe  à  Delphes.  Les  Thessaliens 
propres  apportèrent  leurs  légendes  dynastiques  ou  pastorales, 
et  leur  généalogie  du  Pénée,  à  laquelle  ils  rattachèrent  mala- 
droitement plusieurs  héros  des  cycles  antérieurs.  Chacune  de 
ces  tribus,  en  racontant  son  histoire,  enrichissait  la  légende  du 
pays.  De  tout  cela  se  forma,  dans  l'imagination  du  peuple,  un 
trésor  mythologique  d'une  richesse  merveilleuse  et  d'une  ex- 
traordinaire complexité. 
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•^  Migrations  des  légendes  thessaliennes.  —  Plusieurs  légendes 
nées  en  Thessalie,  surtout  celles  des  Thessaliens  propres,  ne 
sortirent  jamais  du  pays.  Les  autres  éraigrôrent  avec  les  tribus 
helléniques,  se  localisèrent  dans  les  contrées  où  se  fixait  cha- 
que peuplade  errante,  et  parfois  de  là  rayonnèrent  sur  tous  les 
pays  grecs.  Les  cycles,  les  généalogies  de  presque  toutes  les 
provinces  helléniques  nous  ramènent  par  quelque  point  vers  la 
Thessalie,  comme  vers  un  fonds  de  réserve  inépuisable. 

Les  tribus  helléniques,  qui  avaient  grandi  autour  du  mont 
Olympe  sur  l'antique  sol  des  Pélasges,  emportèrent  avec  elles 
et  semèrent  aux  quatre  vents  les  mythes  thessaliens  du  cycle 
pélasgique.  Zeus  Olympios  conserva  son  autorité  sur  les  géné- 
rations nouvelles  et  resta  toujours  le  roi  des  dieux  et  des  hom- 
mes. On  lui  consacra  les  plus  hauts  pics  des  pays  conquis  ;  on 
reconnut  même  un  Olympe  dans  plusieurs  montagnes  éloignées, 
en  Laconie,  en  Élide,  en  Attique,  en  Bithynie.  On  sut  partout 
qu'il  avait  en  Thessalie  vaincu  les  Titans  et  les  Aloades,  puni 
Prométhée  de  son  larcin,  noyé  la  race  humaine  sous  un  déluge. 
Dans  toutes  les  provinces  de  la  Grèce  on  se  rappela  toujours  la 
barque  de  Deucalion,  la  fourberie  d'Ixion,  l'infernal  galop  des  cen- 
taures de  rOssa,  la  bonhomie  de  Ghiron.  Les  poètes  et  les  artistes 
s'emparèrent  de  ces  vieux  mythes  qui  enchantèrent  et  rempli- 
rent d'un  mystérieux  effroi  toutes  les  générations  des  Hellènes. 

Les  légendes  propres  aux  tribus  helléniques  de  la  Thessalie 
les  ont  de  même  suivies  souvent  dans  leurs  migrations.  ^Eolos, 
descendant  de  Prométhée  et  de  Deucalion,  a  pour  fils  Gretheus, 
Sisyphos,  Salmoneus,  Athamas  :  par  ces  quatre  héros  les  tradi- 
tions de  Gorinthe,  de  la  Messénie,  de  l'Élide  et  de  la  Béotio 
touchent  aux  traditions  éoliennes  de  Thessalie  (1).  Pirithoos, 
roi  des  Lapithes,  vient  jusqu'en  Attique  combattre  les  Amazo- 
nes; son  amitié  avec  Thésée  symbolise  l'alliance  presque  cons- 
tante du  peuple  athénien  et  de  la  Ligue  thessalienne;  des  mar- 
bres récemment  découverts,  où  l'on  peut  lire  encore  le  texte 
officiel  de  ces  conventions,  donnent  raison  h  la  légende  (2), 


(1)  Voyez  la  généalogie  des  ^Eolides  dans  Bouclié-Leclercq,  Atlas,  p.  28. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  88;  —  MiUheil,  deutsch.   Institut  in  Athcn,  II,  201.  —  Cf. 
Thucydide,  I,  102  et  107;  -  II,  2-2,  etc. 
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Beaucoup  de  cités  grecques  voulurent  avoir  pris  part  à  l'expé- 
dition des  Argonautes;  à  côté  des  héros  magnètes,  on  fît  une 
place  aux  ancêtres  des  populations  qui  se  croyaient  originaires 
de  la  Thessalie  ;  dans  ce  cadre  commode  on  inséra  beaucoup  de 
récits  locaux,  et  Jason  fut  l'objet  d'un  culte  dans  bien  des  pays 
grecs  (1).  Autour  des  chel's  achéens  de  la  Phthiotide  et  du  Pé- 
loponnèse se  groupèrent  les  héros  du  cycle  de  Troie;  et  les  au- 
tres guerriers  de  l'Iliade  s'effacent  derrière  les  trois  Achéens, 
Achille,  Agamemnon  et  Ménélas.  Les  Doriens,  partis  de  la  val- 
lée de  Tempe,  firent  connaître  à  toute  la  Grèce  le  culte  d'Apol- 
lon et  l'art  d'Asclepios,  d'abord  localisés  aux  bords  du  Pénée. 
Autour  des  temples  d'Apollon  à  Delphes,  aux  Thermopyles,  à 
Tempe,  restèrent  groupés  pendant  des  siècles  les  peuples  am- 
phictyoniques,  tous  venus  de  Thessalie.  Les  amours  du  dieu 
changèrent  de  théâtre,  comme  son  culte  de  région.  Daphné, 
primitivement  fille  de  Pénée,  fut  considérée  plus  tard  comme 
une  nymphe  du  Parnasse,  une  fille  de  Tirésias  ou  du  Ladon  ar- 
cadien.  Gyrène,  que  suivant  la  tradition  Apollon  enleva  du  Pé- 
lion  sur  un  char  d'or,  émigra  de  même,  avec  son  fils  Aristée  et 
son  petit-fils  Actaeon,  jusqu'en  Béotie,  dans  les  Gyclades  et  en 
Libye.  Une  autre  nymphe,  la  belle  Goronis,  fut  encore  plus 
pressée  de  quitter  le  pays  natal.  On  raconta  qu'elle  avait  suivi 
l'expédition  du  roi  thessalien  Phlégyas  dans  le  Péloponnèse  ;  elle 
accoucha  sur  le  territoire  d'Épidaure,  où  son  fils  Asclepios  eut 
plus  tard  un  de  ses  plus  célèbres  sanctuaires.  De  même,  Ma- 
chaon, fils  d'Asclepios,  qui  dans  les  poèmes  homériques  com- 
mande les  contingents  thessaliens  de  Tricca,  apparaît  plus  tard 
dans  le  Péloponnèse  ;  à  Gerenia  en  Messénie  se  voyait,  à  côté 
d'un  temple  d'Apollon,  le  tombeau  de  Machaon  (2). 

G'est  dans  la  Béotie  surtout  que  se  localisèrent  les  légendes 
venues  de  Thessalie.  Là  s'étaient  fixés  les  Éoliens  d'Arné,  chas- 
sés de  leurs  plaines  par  la  horde  des  Thessaliotes.  Dans  leur 
patrie  nouvelle  ils  acclimatèrent  leur  culte  national  d'Athêna 
Itonia,  qui  présida  dès  lors  en  qualité  de  déesse  fédérale  aux 


(1)  Strabon,  XI,  p.  526  et  531. 

2\  Strabon,  VIII,  p.  360;  Pausanias,  lil,  2ij,  9. 
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destins  de  la  Ligue  béotienne  (1).  Ils  y  firent  revivre  les  noms 
de  leurs  vieilles  cités  thessaliennes,  Thèbes,  Coronée.  Les  tra- 
ditions se  déplacèrent  comme  la  race,  les  cultes  et  les  institu- 
tions. On  se  représenta  le  déluge  de  Deucalion  dans  la  plaine 
mouvante  du  lac  Copaïs.  On  reconnut  en  Béotie  la  trace  des 
Aloades.  On  consacra  l'Hélicon  aux  muses  de  Tempe.  La  fable 
des  Argonautes  mêla  constamment  les  héros  d'Orchomène  à 
ceux  de  Magnésie  :  Athamas,  veuf  d'une  Thessalienne,  épousa 
an  secondes  noces  une  Béotienne.  Pelée  devint  populaire  à 
Thèbes  ;  ses  aventures  fournirent  à  Hésiode  le  sujet  d'un  poème, 
oïl  Euripide  devait  trouver  les  éléments  de  sa  tragédie  de  Pe- 
lée. La  légende  rappelle  souvent  la  parenté  des  populations 
béotiennes  avec  les  anciens  Éoliens  et  les  Minyens  de  Thessa- 
lie.  C'est  en  Béotie  surtout  qu'avec  les  tribus  helléniques  ont 
émigré  les  institutions  et  les  mythes. 

—  Conclusion.  —  Les  légendes  thessaliennes  se  répartissent 
en  trois  groupes  bien  distincts  :  le  cycle  des  Pélasges,  les  cycles 
des  quatre  grandes  tribus  helléniques,  enfm  le  cycle  des  Thes- 
saliotes.  L'histoire  du  pays  et  l'étude  de  ses  institutions  amè- 
nent aussi  à  distinguer  dans  la  Thessalie  de  Tépoque  classique 
trois  races,  trois  classes  d'hommes  devant  la  loi.  Chacune  de 
ces  races,  et  dans  le  groupe  hellénique  chaque  tribu,  a  dans  ses 
traditions  et  ses  chants  héroïques  raconté  ses  ambitions  et  ses 
revers,  son  épouvante,  ses  victoires  ou  son  exil.  Ainsi  se  cons- 
titua le  trésor  de  la  mythologie  thessalienne,  dont  les  Hellènes 
ont  emporté  une  partie  dans  leurs  migrations  et  où  depuis  trois 
mille  ans  ont  puisé  tant  de  poètes  et  d'artistes.  Dans  la  région 
qu'enferment  l'Olympe,  l'Ossa,  le  Pélion,  l'OEta  et  le  Pinde,  la 
légende  a  été  un  souvenir  ou  une  interprétation  poétique  des 
faits  réels,  un  écho  de  l'histoire. 

Paul  Monceaux. 

(l)  Strabon,  IX,  2,  29  et  5,  17.  —  Cf.  Keil,  Jnscri;pt.  Bceotîcae. 
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On  sait  depuis  longtemps  que  les  récits  d^Hérodote  sur  l'his- 
toire de  l'Egypte  et  de  la  Haute-Asie  ne  doivent  être  accuellis 
qu'avec  réserve.  L'historien  grec  ne  lisait  ni  les  hiéroglyphes 
ni  les  inscriptions  cunéiformes.  Il  voyageait  en  curieux,  visi- 
tant les  villes,  les  monuments,  les  temples  surtout,  et  interro- 
geant les  gens  du  pays.  Le  plus  souvent,  il  s'adressait  à  des 
employés  subalternes  qu'il  prenait  pour  des  prêtres,  ou  à  des 
cicérones  qu'il  prenait  pour  des  savants.  Il  recueillait  des  lé- 
gendes, et  les  distinguait  mal  de  l'histoire  vraie,  a  Les  monu- 
ments (je  cite  ici  M.  Maspero  ^)  nous  disent  ou  nous  diront  un 
jour  ce  que  firent  les  Khéops,  les  Ramsès,  les  Thoutmos  du 
monde  réel  ;  Hérodote  nous  apprend  ce  qu'on  disait  d'eux  dans 
les  rues  de  Memphis.  »  De  même,  les  monuments  cunéiformes 
nous  diront  ce  que  furent  les  rois  d'Assyrie;  chez  Hérodote, 
nous  apprenons  simplement  ce  qu'on  disait  d'eux  dans  les  rues 
de  Babylone.  Il  est  permis  d'ajouter  d'ailleurs  que  cette  histoire 
toute  vivante,  toute  poétique,  recueillie  sur  les  lèvres  du  peu- 
ple, n'est  peut-être  guère  moins  curieuse  que  l'autre,  celle  qui 
est  vraie  ou  qui  passe  pour  telle.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur- 
tout l'histoire  légendaire  de  l'Orient  qu'Hérodote  nous  a  trans- 
mise dans  ses  récits.  Mais,  à  défaut  de  science  méthodique  et 
critique,  on  était  du  moins  d'accord  pour  reconnaître  dans  son 
livre  le  mérite  de  la  sincérité.  M.  Gurtius,  l'historien  de  la 
Grèce,  exprimait  l'opinion  générale  quand  il  écrivait  (2)  :  «  Un 

(1)  AnuKciwe  de  V Association  des  Etudes  grecques^  1878,  p.  174. 

(2)  Gurtius,  Hist.  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  340  de  la  trad.  fr. 
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amour  incorruptible  do  la  vérité  et  un  zèle  passionné  pour  la 
recherche  dos  faits  sont  le  trait  fondamental  de  son  caractère... 
Son  œuvre  porte  le  caractère  indéniable  d'une  pleine  véracité.  » 
Or  c'est  justement  là  ce  qu'on  attaque  aujourd'hui.  Un  assy- 
riologue  anglais  bien  connu,  M.  Sayce,  qui  a  visité,  comme  il 
le  dit  lui-môme,  presque  tous  les  pays  décrits  par  Hérodote,  a 
entrepris  de  démontrer  (I)  que  le  «  père  de  l'histoire  »  est  un 
menteur,  que  les  voyages  qu'il  prétend  avoir  faits  sont  en  grande 
partie  imaginaires,  que,  pour  se  donner  l'apparence  d'un  grand 
voyageur,  il  copie  impudemment  ses  devanciers  sans  les  citer, 
en  un  mot,  qu'il  est,  comme  historien,  un  malhonnête  homme 
dans  toute  la  force  du  terme  (2).  Je  reproduis  les  expressions 
même  du  réquisitoire,  écrit  avec  une  âpreté  toute  britannique. 
Non  content  d'exposer  ces  idées  dans  une  préface,  le  critique 
anglais  suit  son  auteur  pas  à  pas  à  travers  les  trois  premiers 
livres,  qu'il  réédite,  et  bien  différent  des  commentateurs  ordi- 
naires, trop  enclins,  dit-on,  à  l'admiration,  il  accumule  au  bas 
des  pages,  avec  une  opiniâtreté  infatigable  (mais  un  peu  fati- 
gante) les  observations  chagrines  et  même  les  gros  mots.  Je 
ne  saurais  suivre  dans  tous  ses  détails  ce  long  commentaire  : 
ce  serait  infini.  Mais  il  est  curieux,  et  peut-être  est-il  suffisant, 
d'examiner  de  près  deux  ou  trois  points  essentiels,  ceux  qui  sont 
comme  la  clef  de  voûte  du  système,  et  déjuger  par  là  quelle 
est  la  méthode  du  savant  moderne  et  quelle  confiance  on  peut 
lui  accorder  pour  le  reste. 

Ces  deux  ou  trois  points  sont  aisés  à  déterminer.  Hérodote  dit 
expressément  que,  dans  son  voyage  d'Egypte,  il  a  poussé  jus- 
qu'à Éléphantine  ;  en  ce  qui  concerne  son  voyage  d'Asie, 
il  laisse  entendre,  sans  le  dire  aussi  formellement,  qu'il  est 
allé  à  Babylone.  M.  Sayce  nie  l'un  et  l'autre.  Si  l'on  arrivait  à 
établir  que  cette  négation  n'est  fondée  sur  aucune  preuve,  il  en 
résulterait  clairement  qu'Hérodote  a  bien  pu,  à  plus  forte  raison, 
parcourir  les  étapes  intermédiaires  du  voyage.  Examinons 
donc  brièvement  les  motifs  du  savant  anglais. 


(1)  The  ancien  empires  ofthe  East;  Herodotos  I-III;  with  notes,  introductions 
and  appendices  ;  by.  A.  H.  Sayce.  London,  Macmillan,  ]883. 

(2)  «  So  flagrant  an  example  of  dishonesty  excites  oiir  distrust  etc.  »  p.  xxvii. 
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Hérodote,  dit-on,  n'est  pas  allé  à  Babylone.  Pourquoi?  Pour 
plusieurs  raisons,  dont  voici  les  principales.  D'abord,  s'il  y 
était  allé,  il  aurait  forcément  suivi  cette  route  royale  de  Sardes 
à  Suse  que  lui-même  nous  décrit  :  car  c'était  le  seul  chemin. 
Or  sa  description  est  pleine  d'erreurs  grossières  qu'un  témoin 
oculaire  n'aurait  pas  commises.  Ensuite,  quand  il  décrit  le  tem- 
ple de  Bélus,  il  dit  qu'il  n'a  pas  vu  la  célèbre  statue  d'or  du 
dieu,  parce  que  Xerxès  Tavait  enlevée  :  or  Xerxès  ne  s'était 
par  borné  en  réalité  à  enlever  la  statue  ;  il  avait  détruit  le  tem- 
ple tout  entier  :  voilà  encore  une  erreur  qui  trahit  la  fraude. 
—  J'omets  d'autres  arguments  qui  sont  beaucoup  moins  spé- 
cieux :  par  exemple,  M.  Sayce  dit  que,  si  Hérodote  avait  réel- 
lement traversé  le  fleuve  Gyndès,  ce  qu'il  fallait  faire  pour  aller 
à  Babylone,  il  n'aurait  pu  croire  qu'un  fleuve  de  cette  importance 
eût  été  détourné  par  Gyrus  au  moyen  de  360  canaux.  L'argu- 
ment est  faible  :  n'oublions  pas  qu'Hérodote  a,  sur  la  limite  qui 
sépare  le  possible  et  l'impossible,  des  idées  fort  difTérentes  de 
celle  d'un  Européen  du  xix°  siècle.  H  raconte  gravement  quel- 
que part  qu'une  jument,  un  jour,  mit  bas  un  lièvre,  et  que 
Xerxès  eut  grand  tort  do  ne  pas  s'en  inquiéter.  Il  était  assuré- 
ment plus  facile  à  Gyrus  de  détourner  le  Gyndès,  quel  que  fût  le 
volume  de  ses  eaux,  qu'à  une  jument  de  mettre  bas  un  lièvre. 
D'ailleurs,  on  montrait  à  Hérodote  les  360  canaux;  le  miracle 
avait  pour  preuve  un  fait  réel,  visible  ;  on  sait  que  c'est  là,  pour 
tout  genre  de  merveille,  une  sorte  de  preuve  d'un  eff'et  irrésis- 
tible sur  l'immense  majorité  des  esprits.  —  Revenons  à  des 
arguments  plus  sérieux. 

La  description  de  la  route  royale  de  Sardes  à  Suse  (l)  est 
en  effet  pleine  de  fautes.  Hérodote  énumère  les  provinces  qu'elle 
traversait,  et  donne,  pour  chaque  province,  le  nombre  des  éta- 
pes el  le  chiffre  des  parasanges.  Or,  quand  on  fait  le  total,  on 
trouve  un  chiffre  de  parasanges  inférieur  d'un  tiers  environ  à 
celui  qu'Hérodote  indique  lui-même  pour  l'ensemble  de  la  route. 
De  plus,  dans  cette  description,  'j  province  d'Arménie  prend 
des  proportions  invraisemblables  :  elle  s'étend  jusqu'au  delà 
du  Gyndès,  qu'Hérodote  fait  cependant,  à  la  ligne  suivante,  couler 

(1)  Hérodote,  V,  5^.  . 
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aussi  dans  la  province  de  Alatiène,  ce  qui  est  la  vérité.  M.  Sayce 
conclut  de  ces  faits  qu'Hérodote  n^a  pas  parcouru  cette  route. 
J'ose  dire  que  la  conclusion  est  mal  déduite  :  elle  affirme  trop  ou 
trop  peu.  Si  le  texte  de  nos  manuscrits  n'est  pas  altéré,  il  faut 
affirmer  non-seulement  qu'Hérodote  est  un  menteur,  mais  en- 
core qu'il  est  incapable  d'additionner  cinq  ou  six  nombres  sans 
se  tromper  de  30  pour  100,  car  il  n'a  pas  su  faire  le  total  des 
parasanges  ;  et  qu'en  outre  il  est  hors  d'état  d'écrire  deux  phra- 
ses de  suite  sans  se  contredire,  puisqu'il  fait  couler  le  Gyndès 
simultanément  dans  deux  provinces  différentes.  Si  l'on  recule 
devant  cette  conclusion  un  peu  hardie,  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
faire;  c'est  de  croire,  avec  le  meilleur  éditeur  d'Hérodote, 
M.  Stein,  que  ce  passage  est  altéré  dans  nos  manuscrits  et  de 
tâcher  de  le  corriger.  Mais  alors,  l'argument  de  M.  Sayce 
s'écroule.  Je  n'ai  pas  besoin  de  défendre  ici  en  détail  la  correc- 
tion de  M.  Stein,  que  je  crois  excellente.  Je  dirai  seulement  que 
jamais  altération  d'un  texte  ne  s'est  trahie  par  des  signes  plus 
manifestes.  Tout  le  mal  vient  d'une  seule  phrase  qui  a  dû  être 
oubliée  par  un  copiste,  récrite  à  la  marge,  puis  réintroduite  plus 
tard  dans  le  texte,  mais  d'une  manière  incomplète,  et  à  un 
endroit  mal  choisi.  La  transposition  se  trahit  par  l'introduction 
d'une  glose  (ty);  'Ap{X£v(r<ç)  grammaticalement  inacceptable,  mais 
rendue  nécessaire  pour  donner  un  sens  apparent  à  un  démonstra- 
tif (Ta6Tr,ç)  qui  ne  se  rapportait  plus  à  rien.  Quant  à  la  lacune,  elle 
Be  prouve  matériellement,  pour  ainsi  dire,  par  ce  fait  que,  tandis 
qu'Hérodote  donne  partout  à  la  fois  le  chiffre  des  étapes  et  le 
chiffre  des  parasanges,  ici  au  contraire,  les  manuscrits  ne  don- 
nent qu'un  chiffre  d'étapes,  et  un  chiffre  ridiculement  faible.  Il 
faut  donc  corriger  le  passage,  et  ôter  ainsi  au  savant  anglais 
son  premier  argument. 

Le  second  est  relatif  à  la  statue  de  Bélus  (1).  Hérodote,  dit- 
on,  ne  s'est  pas  douté  que  le  temple  même  si  bien  décrit  par  lui 
n'existait  plus.  Le  mensonge  en  effet  serait  fort.  Il  serait  même 
surprenant.  Car  enfin,  si  Hérodote  a  su  que  Xerxès  avait  enlevé 
la  statue  de  Bélus,  comment  n'a-t-il  pas  su  que  le  temple  tout 
entier  avait  été  détruit?  La  chose  était  pourtant  assez  extraor- 

(1)  Hérodote,  I,  183. 
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dinaire  pour  qu'on  la  lui  racontât.  S'il  n'avait  rien  dit  de  la  sta- 
tue, on  pourrait  admettre  qu'il  manquait  absolument  d'informa- 
tion sur  tout  cela  :  mais  il  sait  que  Xerxès  a  enlevé  la  statue,  et 
il  ignore  que  Xerxès  a,  dans  le  même  temps,  détruit  tout  le 
temple?  C'est  singulier.  On  soupçonne  là  quelque  mystère,  et 
l'on  se  demande  jusqu'à  quel  point  cette  destruction  totale  du 
temple  est  prouvée.  On  interroge  alors  M.  Sayce,  et  l'on  voit 
qu'il  donne  de  ce  fait  une  seule  preuve  :  un  texte  d'Arrien  (1)  où 
il  est  raconté  qu'Alexandre  voulut  faire  rebâtir  le  temple  de  Bé- 
lus,  que  Xerxès,  à  son  retour  de  Grèce,  avait  détruit,  dit  Ar- 
rien,  ainsi  que  tous  les  autres  temples  de  Babylone.  Point  d'au- 
tre référence.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  la  question  change  de  face. 
Nous  sommes  tout  simplement  en  présence  de  deux  témoigna- 
ges qui  se  contredisent,  et  il  n'est  pas  permis  de  rejeter  l'un  à 
priori,  uniquement  parce  que  l'autre  est  différent,  et  sans  exa- 
miner lequel  des  deux  mérite  le  plus  de  confiance.  Celui  d'Hé- 
rodote est  d'un  témoin  qui  se  dit  oculaire,  et  que  nous  n'avons 
pas,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  le  droit  de  récuser.  L'autre 
est  d'un  historien  qui  a  vécu  six  siècles  après  l'événement. 
Celui  d'Hérodote  est  en  soi  fort  vraisemblable  :  on  comprend  la 
cupidité  d'un  prince  qui  se  laisse  tenter  par  une  statue  d'or 
massif,  ou  la  colère  d'un  barbare  dévot  qui  enlève  la  statue  de 
son  dieu  parce  que  celui-ci  l'a  abandonné.  On  comprend  moins, 
il  faut  Tavouer,  la  fureur  de  ce  fou  qui,  suivant  l'autre  témoi- 
gnage, aurait  détruit  non  seulement  une  statue,  mais  un  temple  ; 
non  seulement  un  temple,  mais  tous  les  temples  de  Babylone. 
Ajoutez  qu'Arrien  dit  cela  incidemment,  à  propos  d'autre  chose  ; 
tandis  qu'Hérodote  parle  avec  précision,  avec  mesure,  et  tout 
exprès,  d'un  fait  qu'il  déclare  savoir  positivement  et  de  visu.  \\ 
est  difficile  de  ne  pas  croire  qu'Arrien,  en  parlant  ainsi,  a  sim- 
plement suivi  une  de  ces  traditions  romanesques  et  vagues  dont 
la  Grèce  a  été  prodigue  (2).  J'imagine  que  si  Hérodote  avait 

(1)  Anab.,  VII,  it. 

(5)  M.  Sayce,  dans  un  de  ses  très  intéressants  appendices  (p.  444;,  donne  le  fait 
comme  un  châtiment  infligé  par  Xerxès  à  Babylone  à  cause  du  meurtre  du  satrape 
Zopyre,  avant  la  campagne  en  Grèce,  et  il  ne  parle  que  du  temple  de  Bélus.  Il 
abandonne  donc  lui-même  ici  le  récit  d'Arrien  sur  plusieurs  points  essentiels.  Il 
suit  en  partie  Otésias  {Persic,  22),  mais  en  prenant  dans  Arrien  les  traits  qui  lui 
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seulement  dit  le  quart  de  ce  que  rapporte  Arrien,  son  nouveau 
critique  l'aurait  traité,  non  sans  raison,  de  déclamateur  et  de 
sophiste  (1). 

J'ai  examiné  les  deux  principaux  arguments  de  M.  Sayce.  On 
me  permettra  de  continuer  à  croire,  jusqu'à  nouvel  ordre,  qu'Hé- 
rodote a  réellement  fait  le  voyage  de  Babylone.  —  Passons  au 
voyage  d'Éléphantine.  Ici,  nouvelles  attaques  du  savant  anglais, 
et  nouvelles  surprises  pour  le  lecteur  qui  ne  se  contente  pas 
d'affirmations,  mais  qui  cherche  des  preuves. 

Sur  le  voyage  d'Éléphantine,  Hérodote  est  aussi  explicite  que 
possible.  «  Voici,  dit  Hérodote,  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
plus  (sur  le  cours  du  Nil)  ;  jusqu'à  Éléphantine,  comme  témoin 
oculaire  ([;ixp'.  \)h  'EXsçavTiv/;?  r.ôXioq  ajTSTrrr,;  èXOJ)v),  pour  le  reste, 
par  ouï-dire.  A  partir  d'Éléphantine  (dcTro  'EXcçavTivr^çTroXioç),  etc.  » 
On  remarquera  que  les  mots  'EXcÇiavTirr,;  r.ôXioq  sont  deux  fois 
répétés  à  une  ligne  de  distance,  et  que  c'est  entre  ces  deux 
groupes,  dans  les  mots  intermédiaires,  que  se  trouve  la  men- 
tion oLÙ-.ÔT.Tr,^  èXOcov.  Gomme  il  y  a  un  manuscrit  qui  ne  donne  pas 
ces  mots  intermédiaires  non  plus  que  l'un  des  deux  groupes 
'EXcçavTiV/;;  7:6X10;,  M.  Sayce  veut  bien  supposer  charitablement 
que  c'est  ce  manuscrit  qui  a  raison  contre  les  autres,  et  qu'Hé- 
rodote n'avait  réellement  pas  soutenu  avec  cette  impudence  son 
mensonge  :  il  s'était  contenté  de  l'insinuer.  Par  malheur,  l'hy- 
pothèse de  M.  Sayce  est  inacceptable.  Le  manuscrit  qui  sup- 
prime cette  phrase  a  tort;  ce  sont  les  autres  qui  ont  raison,  et 
si  Hérodote  n'est  pas  allé  véritablement  à  Éléphantine,  il  est 

Conviennent  :  car  Ctésias  ne  dit  rien  de  la  punition.  Ce  mélange  des  deux  récits 
laisse  une  grande  placie  à  l'arbitraire  et  ne  saurait  en  tout  cas  rien  prouA-er  contre 
le  fait  précis  rapporté  par  Hérodote. 

fl)  On  sait  que  M.  Oppert,  dans  son  Voyage  scientifique  en  Mésopotamie,  a 
vérifié  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  les  dires  d'Hérodote.  Si  je  m'abstiens  d'invoquer  lés 
arguments  qu'on  est  en  droit  de  tirer  des  recherches  du  savant  français,  c'est  que 
M.  Sayce  (p.  xi)  paraît  contester  quelques-uns  des  faits  reconnus  par  M.  Oppert, 
et  que,  n'ayant  nullement  qualité  pour  intervenir  entre  les  deux  orientalistes  sur  le 
terrain  particulier  de  leurs  études,  j'ai  cru  devoir  me  borner  à  examiner  la  thèse  de 
M.  Sayce  en  me  plaçant  au  seul  point  de  vue  qui  puisse  convenir  à  un  helléniste. 
D'ailleurs  l'exactitude  même  des  descriptions  d'Hérodote  ne  serait  pas  une  réponse 
décisive  aux  objections  de  M.  Sayce,  puisqu'on  pourrait  dire  que  l'historien  grec 
a  copié  quelqu'un  de  ses  devanciers  sans  avoir  lui-même  fait  le  voyage. 
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impossible  de  plaider  en  sa  faveur  les  circonslances  alLénuan- 
tes,  car  c'est  bien  lui,  et  non  un  interpolateur,  qui  a  écrit  ces 
mots  :  auTo-T-rj<;  èXOwv.  Si  M.  Sayce,  qui  parle  quelque  part  avec 
dédain  des  minuties  philologiques  des  commentateurs,  était  lui- 
même  un  peu  plus  philologue,  il  saurait  que  l'omission  d'une 
phrase  comprise  entre  deux  mots  ou  deux  groupes  de  mots 
semblables  est  une  faute  des  plus  fréquentes,  que  l'œil  du  co- 
piste saute  facilement  du  premier  groupe  au  second,  et  qu'une 
omission  de  ce  genre  ne  prouve  absolument  rien.  Si  Hérodote  a 
menti,  rien  ne  saurait  donc  atténuer  sa  faute  :  il  l'a  commise 
impudemment.  La  question  est  de  savoir  s'il  a  menti. 

Le  savant  anglais  l'affirme,  pour  trois  raisons  (1).  La  pre- 
mière est  qu'Hérodote  prend  Éléphantine  pour  une  ville,  tandis 
que  c'est  une  île.  Ensuite,  si  Hérodote  avait  poussé  jusque-là, 
il  aurait  vu  en  passant  les  monuments  de  Thèbes,  et  n'aurait  pas 
été  si  bref  à  leur  sujet  tandis  qu'il  parle  tant  des  Pyramides  et 
du  Labyrinthe.  Enfin,  si  Hérodote  avait  réellement  interrogé 
sur  le  cours  supérieur  du  Nil  des  gens  d'Éléphantine,  comme  il 
prétend  l'avoir  fait,  ses  indications  géographiques  sur  ce  point 
seraient  plus  exactes  qu'elles  ne  le  sont. 

Les  deux  derniers  arguments,  je  l'avoue,  me  touchent  peu. 
Qui  Hérodote  a-t-il  interrogé  à  Éléphantine  sur  le  cours  supé- 
rieur du  Nil?  Nous  n'en  savons  rien.  Le  premier  venu  proba- 
blement. Celui-ci,  qui  ne  connaissait  peut-être  la  route  que  par 
ouï-dire,  a  donné  à  Hérodote  des  indications  vagues,  mêlées 
sans  doute  de  légendes  comme  il  s'en  forme  si  vite  et  si  facile- 
ment sur  les  pays  qui  ne  sont  plus  d'un  accès  journalier.  Or,  à 
cette  date,  la  région  du  haut  Nil  paraît  avoir  été  presque  dé- 
serte (2).  L'historien  grec,  en  transcrivant  les  indications  qu'on 
lui  donnait,  les  a  encore  altérées.  Gela  peut  bien  prouver  contre 
la  méthode  et  contre  la  critique  d'Hérodote,  mais  non  contre  sa 
véracité.  Je  ne  suis  pas  plus  touché  du  silence  d'Hérodote  sur 
les  monuments  de  Thèbes.  Pourquoi,  dit  M.  Sayce,  tant  d'élo- 
ges du  Labyrinthe  et  si  peu  des  magnifiques  temples  de  la 


(1)  Ces  trois  raisons  sont  indiquées  surtout  dans  la  note  qui  accompagne  le  pas- 
sage correspondant  d'Hérodote,  II,  29. 

(2)  Cf.  Maspero,  Hist,  anc,  p.  533. 
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Haute  Egypte?  Peut-être  parce  qu'Hérodote  n'avait  pas  exacte- 
ment les  mêmes  préoccupations  et  les  mêmes  goûts  que 
M.  Sayce.  D'ailleurs,  nous  ne  connaissons  plus  le  Labyrinthe; 
il  nous  est  difficile  de  savoir  si  Hérodote  n'avait  pas  de  bonnes 
raisons  pour  tant  l'admirer.  Enfin,  Hécatée  de  Milet,  le  prédé- 
cesseur d'Hérodote,  était  allé  à  Thèbes;  il  en  avait  probable- 
ment décrit  les  monuments.  Or  Hérodote  nous  dit  quelque  part 
qu'il  évite  de  revenir  sur  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  déjà  dit 
avant  lui  (1).  Voilà  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer 
son  silence,  sans  compter  toutes  celles  que  nous  ne  pouvons 
même  imaginer.  Hérodote,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  même 
de  M.  Sayce,  a  certainement  visité  la  Phénicie.  D^où  vient  qu'il 
ne  dit  presque  rien  d'un  pays  où  se  trouvaient  des  villes  aussi 
curieuses  que  Tyr  et  que  Sidon,  et  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  guerres  médiques?  Condamner  un  écrivain  sur  ses 
paroles  est  quelquefois  téméraire  ;  sur  son  silence,  c'est  vrai- 
ment excessif. 

Le  premier  argument,  au  contraire,  a  un  air  de  précision  et 
de  force  qui  semble  ne  laisser  aucune  place  à  la  réplique  î 
Éléphantine  est  une  île;  Hérodote  l'a  prise  pour  une  ville; 
quelle  meilleure  preuve  qu'il  n'y  est  jamais  allé?  Rien  de  plus 
irréfutable  en  effet  que  ce  raisonnement,  si  le  point  de  départ 
en  est  juste.  Mais  si,  par  hasard,  quoi  qu'en  dise  M.  Sayce, 
Éléphantine  était  une  ville,  que  faudrait-il  penser  d'un  dialec- 
ticien qui  raisonnerait  avec  tant  de  rigueur  en  oubliant  de 
vérifier  ses  prémisses  ?  J'ouvre  Strabon  (2),  et  j'y  vois  qu'Élé- 
phantine  est  une  île  sans  doute,  mais  que  «  dans  cette  île,  se 
trouve  une  ville,  avec  un  temple  de  Knouphis  et  un  nilomètre 
analogue  à  celui  de  Memphis.  »  Même  mention  de  la  «  ville  » 
d'Éléphantine  dans  Arrien,  où  il  est  dit  qu'Alexandre  la  fit  occu- 
per (3).  Du  reste,  aujourd'hui  encore,  il  s'y  trouve  des  ruines, 
m'assure-t-on.  Que  devient  alors  l'argument  ?  Hérodote  a  parlé 
cinq  ou  six  fois  de  la  «  ville  »  d'Éléphantine  :  on  voit  assez 
qu'il  en  avait  le  droit  (4). 

(1)  Hérodote,  VI,  55. 

(•2)  Strabon,  XVII,  p.  817  Casaub. 

(3)  Anab.  III,  2,  7. 

(4)  Une  fois>  cependant,  le  nom  d'Élëphantine  s*est  glissé  daiis  le  texte  d'Hérd-» 

11 
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Il  me  semble  inutile  de  poursuivre  plus  loin  cet  examen  des 
nouvelles  critiques  dirigées  contre  Hérodote.  Le  savant  anglais, 
je  l'ai  dit,  les  a  multipliées  au  delà  de  toute  mesure.  Si  ce  genre 
de  discussion  ne  devenait  vite  fastidieux,  il  serait  facile  de  rele- 
ver encore  dans  son  livre,  en  maint  passage,  une  ardeur  de 
polémique  qui  s'aveugle  elle-même  et  s'étourdit  sur  la  force 
des  preuves  qu'elle  met  en  ligne.  Ce  qui  me  paraît  ressortir 
de  l'examen  qui  précède,  c'est  que  l'auteur  de  ces  critiques  n'est 
ni  assez  philologue,  ni  peut-être  assez  prudent  pour  qu'on 
puisse  jamais  le  croire  sur  parole.  Son  livre  n'en  est  pas  moins 
très  intéressant,  non  seulement  par  les  idées  justes  qu'il  con- 
tient (et  elles  sont  nombreuses),  mais  aussi  par  les  injustices 
mêmes  ou  les  erreurs  qui  s'y  rencontrent  souvent  :  car  celles- 
ci  ne  sont  pas  banales;  elles  forcent  à  réfléchir,  à  mieux  ap- 
prendre ce  qu'on  savait  déjà.  Mais  en  somme,  après  comme 
avant  le  livre  dont  je  viens  de  parler,  il  est  permis  de  croire 
qu^Hérodote  était  un  honnête  homme,  et  que  s'il  s'est  souvent 
trompé  (avec  tant  de  charme  d'ailleurs  qu'on  n'a  presque  pas 
le  courage  de  lui  en  vouloir),  il  n'a  du  moins  jamais  cherché, 
méchamment  et  de  propos  délibéré,  à  nous  tromper  par  des 
mensonges  (1). 

Alfred  Croiset. 

dote  par  erreur  :  c'est  au  livre  II,  ch.  28.  Il  est  clair  qu'il  s'agit  là  non  d'Élë- 
phantine,  mais  de  Philse.  L'erreur  doit-elle  être  imputée  à  un  copiste?  ou  bien 
remonte-t-elle  à  Hirodote  lui-même,  qui  a  pu  écrire  par  distraction  un  nom  pour 
l'autre?  Peu  importe.  La  faute  est  évidente,  et  je  m'étonne  que  pas  un  éditeur  ne 
l'ait  corrigée. 

(1)  Ce  travail  a  été  lu  devant  l'Académie  des  inscriptioils  et  belles-lettrés 
dans  la  séance  du  9  mars  1888.  Depuis  cette  lecture,  j'ai  reçu  communication 
d'un  mémoire  du  R.  P.  Delattre,  intitulé  Cyriis  dans  les  inoniiments  assyriens^ 
où  l'on  trouve  (p.  6)  quelques  observations  de  nature  à  confirmer  dU  à  complé- 
ter celles  qui  précèdent.  Le  mémoire  du  R.  P.  Delattre  est  une  réponse  à  un 
article  de  M.  Sayce  sur  un  point  de  géographie  assyrienne;  c'est  une  étude 
d'assyriologie  avant  tout;  mais  la  question  de  la  véracité  d'Hérodote,  spéciale- 
ment sur  le  fait  de  ses  voyages  à  Babylone  et  à  Éléphantine,  s'y  trouve  incidem- 
ment touchée  en  quelques  mots,  et  l'auteur  la  résout  dans  le  même  sens  que 
moi.  J'ai  plaisir  à  signaler  cette  communauté  d'opinions. 


LES  STRATÈGES  SUR  LES  MONNAIES  D'ATHÈNES 


Les  monnaies  d'argent  athéniennes  du  nouveau  style,  c'est-à- 
dire  de  l'époque  macédoniene  et  du  commencement  de  l'époque 
romaine,  présentent  au  revers,  outre  le  nom  de  la  république 
(invariablement  écrit  A0E)  et  divers  sigles,  dont  je  n'ai  pas  h 
m'occuper  ici,  deux  ou  trois  noms  propres  d'hommes,  ordinai- 
rement au  nominatif.  Sur  les  pièces  qui  paraissent  les  plus  an- 
ciennes, il  n'y  a  que  deux  noms,  écrits  en  monogrammes;  plus 
tard  les  noms  sont  représentés  par  leurs  premières  syllabes  ; 
enfin,  ils  sont  écrits  en  toutes  lettres.  C'est  seulement  sur  les 
pièces  de  cette  dernière  classe  que  les  noms  sont  ordinairement 
au  nombre  de  trois  ;  mais  on  observe  une  différence  importante 
entre  les  deux  premiers  noms  et  le  troisième  I  les  deux  premiers 
restent  identiques  sur  toutes  les  pièces  qui  ont,  dans  le  champ 
du  revers,  un  même  symbole  adjoint^  ce  qu'on  appelle  en  termes 
techniques  un  même  différent ;\q  troisième  peut  varier  plusieurs 
fois  (jusqu'à  12  fois)  alors  que  les  deux  autres  et  le  différent 
persistent;  d'ailleurs  les  variations  de  ce  troisième  nom  coïnci- 
dent en  gros  avec  celles  d'une  lettre  numérale  gravée  sur  l'am- 
phore où  perche  la  chouette. 

Cette  simple  statistique,  rapprochée  des  faits  analogues  qu'on 
observe  dans  d'autres  séries  monétaires,  a  fait  reconilaître  de- 
puis longtemps  le  caractère  général  des  noms  propres  inscrits 
sur  les  tétradrachmes  et  drachmes  d'Athènes  :  ce  sont  évidem- 
ment des  noms  de  magistrats.  Les  deu:^  premiers  sont  des  ma-^ 
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gistrats  annuels,  car  nous  venons  de  voir  qu'ils  changent  en 
môme  temps  que  le  différent;  or,  sur  les  cistophores  datés 
d'Ephèse,le  différent  change  certainement  tous  les  ans  et  seule- 
ment tous  les  ans  (1);  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  en 
fût  autrement  à  Athènes.  Quand  au  troisième,  qui  change 
jusqu'à  12  fois  par  an,  il  désigne  des  officiers  subalternes,  qui 
fonctionnaient  à  tour  de  rôle  soit  pour  un  mois,  soit  ^cc  qui  re- 
vint à  peu  près  au  même  au  iv°  siècle)  pour  une  prytanie,  c'est- 
à-dire  pendant  l'espace  de  temps  où  chacune  des  12  tribus 
d'Athènes  était  de  service  (2). 

Laissons  de  côté  pour  le  moment  ces  officiers  subalternes, 
qui  sont  peu  intéressants,  et  concentrons  notre  attention  sur 
les  deux  premiers  noms.  Nous  avons  vu  qu'il  ïaul  certainement  y 
reconnaître  des  magistrats  annuels  et  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  réfuter  l'opinion  de  quelques  antiquaires  du  xviii°  siè- 
cle qui,  trompés  par  un  petit  nombre  d'homonymes,  s'imagi- 
naient y  voir  les  «  hommes  illustres  »  du  passé  d'Athènes, 
comme  sur  les  médailles  restituées  (3)  ! 

(1)  Head,  Coins  of  E'phesits,  p.  73. 

(2)  Cette  dernière  interprétation,  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  Beulé,  a  généralement 
prévalu  chez  les  auteurs  récents;  mais  on  peut  lui  objecter  l'existence  d'une  mon- 
naie de  la  série  à  monogrammes  (n»  12  de  Beulé)  où  la  lettre  numérale  sur  l'amphore 
est  N  c'est-à-dire  13.  (Cette  monnaie  existe  en  deux  exemplaires,  à  Paris  et  à  Lon- 
dres). Or,  s'il  y  a  eu  à  Athènes,  à  partir  du  Ille  siècle  avant  notre  ère,  12  tribus  et  par 
conséquent  12  prytanies,  il  n'y  en  a  jamais  eu  13.  Au  contraire,  il  y  avait  13  mois 
dans  les  années  emboîwiiqiies.  Gomme  dans  les  séries  pontiques  et  arsacides  les 
lettres  numérales  de  ce  genre  désignent  incontestablement  les  mois,  on  peut  se 
demander  s'il  n'en  était  pas  de  même  à  Athènes  :  on  sait  que  dans  les  actes  officiels 
de  cette  époque,  on  indiquait  à  la  fois  le  mois  et  la  prytanie.  La  question  ne 
pourra  être  tranchée  que  si  l'on  découvre  un  second  tétradrachme,  de  préférence 
dans  les  séries  d  3  magistrats^  avec  la  lettre  N  :  jusque  là  on  pourra  toujours 
supposer  une  erreur  de  graveur.  Au  reste,  le  3^  magistrat  reste  parfois  en  fonc- 
tions pendant  plusieurs  lettres  de  l'amphore  ou  à  cheval  sur  deux  lettres;  inverse- 
ment, à  une  même  lettre  correspondent  parfois  plusieurs  3"  noms.  On  peut  en  con- 
clure que  ces  magistrats  n'étaient  pas  toujours  au  nombre  de  12.  Il  va  sans  dire, 
d'ailleurs,  qu'ils  n'étaient  pas  nommés  à  raison  d'un  par  tribu  ;  ce  système,  an- 
ciennement en  vigueur,  avait  été  abandonné  même  pour  les  stratèges  dès  le 
ve  siècle. 

(3)  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  lô  comte  de  "Winchelsea  et  par  Haym, 
Tesoro  britannico  1, 167  et  passim.  Elle  se  fonde  sur  les  noms  de  Thémistocle 
et  de  Socrate  qu'on  rencontre  aur  nos  tétradrachmes,  et  principalement  sur  celui 
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Il  s'agit  ici,  bien  évidemment,  non  pas  de  morts,  mais  de  vi- 
vants, de  fonctionnaires  en  exercice  ;  toute  la  difficulté  est  dQ 
savoir  desquels. 

Il  existe  à  ce  sujet  deux  systèmes. 

D'après  le  premier,  qui  a  pour  principal  représentant  Cor- 
sini  (I),  les  deux  premiers  noms  de  magistrats  seraient  ceux  des 
deux  premiers  archontes  :  l'archonte  éponyme  et  un  second  ar- 
chonte, sur  la  qualification  duquel  on  n^est  pas  bien  d'accord, 
—  l'archonte  roi,  selon  les  uns,  le  polemarque  selon  les 
autres. 

Cette  opinion  qui,  dès  l'époque  de  Gorsini,  ne  s'appuyait  que 
sur  de  vagues  analogies  et  sur  un  nombre  tout  à  fait  infime  do 
coïncidences  (2),  n'est  réellement  plus  soutenable  aujourd'hui  : 
en  effet,  si  l'on  compare  les  éponymes  de  nos  séries,  qui  sont 
au  nombre  de  106,  avec  les  listes  (fragmentaires,  il  est  vrai),  des 
archontes  éponymes  de  l'époque  macédonienne,  on  ne  trouve 
pour  ainsi  dire  aucun  nom  qui  soit  commun  aux  deux  listes.  En 
outre,  l'étude  attentive  des  médailles  montre  que,  plus  d'une 
fois,  un  premier  magistrat  monétaire  a  présidé  à  plusieurs  sé- 
ries, c'est-à-dire  à  plusieurs  années  (soit  consécutives,  soit  es^ 
pacées).  L'un  d'eux  même,  Dioclès,  prend  soin  de  nous  en  aver- 
tir en  s'intitulant  lors  de  ses  deux  réélections  AIOKAH^  TO 
AEV  (T£pov),  AIOKAHZ  TO  TPI  (tov).  Or,  c'est  un  principe  de  la 
constitution  athénienne,  principe  auquel  il  ne  paraît  pas  qu'on 
mi  jamais  dérogé,  que  le  même  personnage  ne  peut  exercer  deux 
fois  les  fonctions  d'archonte  éponyme.  A  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe, on  n'avait  même  aucune  raison  de  désirer  occuper  deux 
fois  cette  magistrature,  puisqu'elle  ne  conférait  que  des  fonc- 
tions purement  honorifiques  et  probablement  coûteuses.  Nous 


d'Ai-istote  (Série  Apellicon-Arislote)  :  d'après  Haym.  la  série  où  il  se  trouve  aurait 
été  frappée  sous  Adrien  «  quand  les  manuscrits  d'Aristote  furent  rendus  aux  Athé- 
niens ».  Cette  opinion  a  été  solidement  réfutée  par  Corsini,  Fasti  attici,  diss.  XII, 
auquel  il  suffit  de  renvoyer. 

(1)  Coi*sini,  Fasti  attici,  diss.  xii,  p.  251  suiv.  Cf.  aussi  Spanheim,  De  praes- 
tantia  et  itsit  niimismatum  antiquorum,  l,  693.  Mionnet,  après  s'être  d'abord 
rallié  à  cette  opinion,  l'a  ensuite  formellement  désavouée  {Supplément,  III,  514). 

(2)  Quant  au  bronze  avec  la  légende  EHI  0EaNOS  APXONTOS  AXA<ï>ATSTmx, 
c'est  une  falsification. 
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pouvons  donc  considérer  le  système  de  Gorsini  comme  défini- 
tivement réfuté;  et,  en  effet,  parmi  les  plus  récents  auteurs,  au- 
cun n'a  cherché  à  le  défendre. 

Le  second  système,  que  j'appellerai  système  de  Beulé,  quoiqu'il 
ait  déjà  été  proposé  par  d'anciens  numismatistes  (i),  voit  dans 
nos  magistrats  de  simples  officiers  de  finance,  analogues  aux 
///  viri  monetales  de  la  Rome  républicaine.  Le  premier  nom  se- 
rait celui  d'une  sorte  de  directeur  des  finances,  dont  Beulé  n'in- 
dique d'ailleurs  pas  le  nom  technique  (2).  Le  second  serait  le 
véritable  directeur  ou  entrepreneur  de  la  monnaie.  Quant  aux 
troisièmes  magistrats,  ce  seraient  des  inspecteurs  ou  contrô- 
leurs de  la  monnaie,  peut-être  identiques  aux  jj.sTp6vop.ot,  qui 
étaient  préposés  à  l'intégrité  des  mesures  (3). 

Tel  est  le  système  qui  a  été  adopté,  avec  des  réserves  plus  ou 
moins  expresses  et  des  modifications  plus  ou  moins  insignifian- 
tes (4),  par  la  généralité  des  numismatistes  contemporains,  de 
ceux,  du  moins,  dont  l'opinion  compte  en  cette  matière  :  je  ci- 
terai Grotefend,  François  Lenormant,  et  tout  récemment  M.  Bar- 
clay Head,  l'auteur  de  l'excellent  Catalogue  des  monnaies  d'Athè^ 
nés  au  Musée  Britannique, 

Malgré  ces  imposantes  autorités,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  le  système  de  Beulé  soutient  tout  aussi  peu  l'examen  que 
celui  de  Gorsini.  Il  a,  en  effet,  contre  lui  l'analogie,  le  bon  sens 
et  les  faits  positifs. 

Sur  toutes  les  monnaies  contemporaines  des  cités  grecques, 
soit  d'Europe,  soit  d'Asie,  c'est  toujours  un  magistrat  de  la  plus 
haute  dignité,  sinon  du  plus  grand  pouvoir  effectif,  —  archonte, 
stratège,  prytane  ou  grand-pretre,  —  dont  le  nom  figure  sur  la 


(1)  Haym  et  Gorsini  le  mentionnent  déjà.  Cf.  aussi  Beger,  Thésaurus  Bran- 
deb.,  I,  471  ;  Guper,  De  eîejjhantis,  lib.  I,  cap.  9. 

(2)  On  ne  peut  songer  au  raw-c^s  r/;;  /otv^â  Tzpo^ôoou  (alias  ô  im  T/ig  ototxvîTîwî) 
dont  les  fonctions  duraient  quatre  ans  et  n'étaient  pas  renouvelables  ;  il  est  d'ail- 
leurs probable  que  ce  fonctionnaire  n'existait  plus  à  l'époque  macédonienne. 

(3)  Ailleurs  Beulé  les  appelle  «>xovtîj  tou  ùpyupio^j^  d'après  l'inscription  C.  I.  G. 
82  (=  C.  I.  A.  II,  I,  570);  mais  ce  sont  là  des  magistrats  locaux,  les  administra- 
teurs des  finances  d'un  dème. 

(4)  Ainsi  Grotefend  voit  dans  le  1er  magistrat  le  xv-y-h-i  id-j  yrssiTtwTizwv,  dans 
le  2e  le  ■zv.ij.iv.i  Tou  ^iwpt/oîi. 
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monnaie,  jamais  celui  d'un  fonctionnaire  subalterne.  L'exemple 
le  plus  frappant  est  celui  d'Ephèse,  ville  comparable,  à  bien  des 
égards,  à  celle  d'Athènes,  et  où  nous  savons  de  science  cer- 
taine, par  le  rapprochement  des  documents,  que  c'est  le  même 
magistrat,  le  prytane  éponyme,  qui  est  mentionné  sur  les  tétra- 
drachmes  et  en  tête  des  décrets  :  cette  indication  équivalait  à 
celle  de  la  date.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  que  sur 
d'autres  monnaies  éphésiennes,  contemporaines  des  pièces 
à  magistrats,  mais  appartenant  à  un  autre  système  moné- 
taire, les  cistophores,  le  nom  du  magistrat  fait  défaut.  C'est 
que  sur  ces  pièces,  destinées  à  circuler  dans  toute  la  province 
d'Asie,  on  marquait  une  date,  calculée  d'après  l'ère  de  la  pro- 
vince. Pour  les  Éphésiens,quiconnaissaientlaliste  de  leurs  pry- 
tanes,  comme  nous  connaissons,  ou  devrions  connaître,  celle  de 
nos  premiers  ministres,  dire  qu'une  pièce  était  de  l'an  48  de  la 
province  ou  de  la  prytanie  de  Manticratès,  c'était  énoncer  exac- 
tement la  même  chose.  Et  ce  qui  est  vrai  d'Éphèse  l'est  aussi, 
7nntatïs  mutanch's,  de  Pergame,  de  Smyrne,  de  Byzance,  de  vingt 
autres  villes  commerçantes.  C'est  aussi  vrai  d'Athènes,  et  l'on 
peut  affirmer  à  priori  que  le  magistrat  à  qui  l'on  faisait  l'honneur 
d'inscrire  sur  la  monnaie  de  l'État  son  nom  ou  son  cachet  (car 
\q  différent  ou  symbole  annuel  n'est  autre  que  l'emblème  parlant 
choisi  par  le  premier  magistrat,  ordinairement  son  cachet  per- 
sonnel), que  ce  magistrat,  disons-nous,  était  un  personnage 
très  considérable,  et  non  pas  l'obscur  a  directeur  des  finances  » 
que  suppose  Beulé. 

La  raison  que  donne  Beulé  pour  justifier  son  paradoxe  est 
d'ailleurs  très  singulière.  «  On  m'objectera,  dit-il,  l'exemple 
des  rois  grecs,  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  ;  on  me  dira 
qu'inscrire  un  nom  sur  les  monnaies  devait  paraître  aux  Athé- 
niens un  insigne  honneur.  En  effet,  je  suis  persuadé  que  cela 
leur  semblait  un  privilège  royal,  un  acte  de  puissance  souve- 
raine et  c'est  pour  cette  raison  que  ce  peuple  ombrageux  ne  voulait 
point  y  inscrire  le  nom  de  ses  grands  magistrats  et  des  citoyens  puis» 
sants.  En  plaçant  sur  les  tétradrachmes  des  noms  d'hommes 
obscurs,  remplissant  des  fonctions  subalternes,  il  détruisait 
l'exemple  des  rois,  il  avilissait  à  plaisir  le  droit  que  les  rois 
s'étaient  réservé  et  que  le  premier  venu  obtenait  à  Athènes  non 
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comme  une  gloire,  mais  comme  une  charge  et  un  danger  (1).  » 
(Beulé  fait  allusion  ici  à  la  responsabilité  légale  qu'encouraient 
les  directeurs  de  la  monnaie  si  les  pièces  frappées  sous  leur 
contrôle  n'avaient  pas  le  poids  ou  le  titre  réglementaire.) 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  sérieusement  attribuer  aux 
Athéniens  un  calcul  aussi  raffiné  et  un  républicanisme  aussi 
agressif,  à  l'époque  où  ils  avaient  déjà  divinisé  deux  généraux 
macédoniens  et  platement  adulé  plusieurs  proconsuls  romains. 
D'ailleurs  Beulé  est  obligé  de  se  contredire  l'instant  d'après, 
sous  la  pression  des  faits.  Il  est,  en  effet,  hors  de  doute  que 
l'Antiochus  dont  le  nom  figure  comme  premier  magistrat  sur 
les  tétradrachmes  de  la  série  ANTIOXOS  KAPAIXOX  [symbole  : 
éléphant)  est  le  roi  de  Syrie  Antiochus  Epiphane,  qui  séjournait 
à  Athènes  en  176  av.  J.-G.  (2).  Il  est  certain  aussi  que  le  BA2I- 
AEÏS  MI0PAAATHX  delà  série  Mithridate  Aristion  (symbole  :  as- 
tre et  croissant)estle  célèbre  roi  de  Pont,  dont  Athènes  embrassa 
follement  la  cause  en  88  av.  J.-G.  Beulé  accepte  ces  identifica- 
tions, auxquelles  on  peut  ajouter  dans  le  même  ordre  d'idées 
celle  d'Ariarathe  (série  Euryclidès  Ariarathe  ;  symbole  :  groupe 
des  3  Grâces)  avec  le  roi  de  Gappadoce  Ariarathe  Philopator, 
qui  séjourna  à  Athènes  vers  158,  et  celle  d'un  KOINTOS  et  d'un 
AEYKÏOS  avec  les  célèbres  proconsuls  Q.  Gécilius  Metellus  et 
L.  Mummius.  Eh  bien!  si  les  Athéniens  avaient  eu  vraiment 
l'habitude  d'inscrire  sur  leurs  monnaies  le  nom  de  fonctionnai- 
res subalternes,  est-il  admissible  qu'ils  eussent  substitué  de 
temps  en  temps  à  ces  noms  celui  des  rois  ou  des  proconsuls 
dont  ils  recherchaient  la  protection?  Un  pareil  procédé,  loin 
d'être  une  flatterie  délicate,  aurait  été  une  véritable  insulte  ou 
une  dérision,  qui  aurait  pu  coûter  cher  à  la  cité  de  Gécrops.  Aussi 
Beulé  est-il  obligé  de  dire  que,  dans  ces  occasions  exceptionnel- 
les, «  les  dédicaces  monétaires  reprenaient  le  caractère  primitif 
des  inscriptions  royales  ».  Mais  une  pareille  concession,  ou 
plutôt  une  pareille  contradiction,  ruine  en  réalité  tout  le  sys- 
tème, et  il  demeure  démontré  que  les  magistrats  des  tétradrachmes 
athéniens  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  de  simples  officiers 


([)  Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  113. 
{2)l\diWi^ehçv,  AnnalidelV InstitutoA^^^,  p.  33, 
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de  finance,  de  quelque  titre  qu'on  veuille  d'ailleurs   les   affubler. 

Si  nos  magistrats  ne  sont  ni  les  grands  hommes  du  passé, 
comme  le  voulait  Haym,  ni  les  archontes  du  présent,  comme  le 
pensait  Gorsini,  ni  des  officiers  monétaires,  comme  on  le  répète 
depuis  Beulé,  que  sont-ils  donc? 

Faut-il  se  résigner  à  l'ignorer  et  à  répéter  avec  le  prudent 
Eckhel  (I)  :  Qui  sint  magistratus  numis  inscripti  varie  sentiunt  anti- 
quarii,  aliis  prœfectos  monetae,  aliis  viros  illustres,  aliis  archontes 

annuos  opinantibus omnibus  curate  expensis^  video  nihil  probabile 

adferri  posse  ? 

Ce  scepticisme  était  justifié  à  l'époque  où  écrivait  Eckhel, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  le  dernier  mot  de  la  science.  Je 
crois  au  contraire  que  la  solution  de  notre  problème  est  aussi 
simple  qu'elle  est  certaine,  et  cette  solution,  la  voici  :  les  deux 
premiers  magistrats  des  tétradrachmes  athéniens  du  nouveau 
style  sont  les  deux  leaders  du  collège  des  stratèges,  les  vérita- 
bles chefs  annuels  du  gouvernement  athénien. 

Reste  à  justifier  brièvement  cette  théorie  nouvelle,  mais  qui 
n'a  aucun  mérite  à  l'être,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  soupçonnée 
et  défendue  avant  les  découvertes  et  les  recueils  épigraphiques 
de  ce  dernier  quart  de  siècle. 


II 


Il  est  aujourd'hui  unanimement  reconnu  que  le  gouverne- 
ment effectif  d'Athènes,  à  l'époque  macédonienne  et  romaine, 
appartenait  aux  stratèges. 

Au  début,  ces  fonctionnaires  n'avaient  été,  suivant  la  signifi- 
cation étymologique  de  leur  titre,  que  de  simples  chefs  mili- 
taires, qui  n'avaient  rien  à  voir  dans  le  gouvernement  intérieur 
de  la  cité;  mais  dès  le  temps  de  Gimon  et  de  Périclès  leurs  at- 
tributions commencent  à  s'étendre  au  détriment  de  celles  des 
archontes  et  des  autres  magistrats;  l'état  de  guerre  perpétuel 

(1)  Eckhel,  Doctrina  numovum,  11,212. 
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dans  lequel  la  république  vécut  depuis  le  milieu  du  v^  siècle  fa- 
vorisa l'usurpalion  des  stratèges,  et  dès  le  commencement  du 
siècle  suivant  une  inscription  récemment  découverte  (1)  nous 
montre  les  décrets  de  proxénie  rendus  sur  leur  proposition. 
Après  Philippe  et  Alexandre,  l'évolution  est  arrivée  à  son 
terme.  Les  archontes  n'ont  plus  que  des  fonctions  religieuses, 
judiciaires  et  honorifiques  peu  nombreuses;  le  chef  du  collège 
continue  adonner  son  nom  à  l'année,  par  une  ancienne  habitude 
qui  atteste  le  fond  conservateur,  si  souvent  méconnu,  du  carac- 
tère athénien,  mais  qui  n'a  aucune  signification  politique  :  c'est 
ainsi  qu'à  Rome,  sous  l'empire,  on  continua  à  marquer  les  an- 
nées par  le  nom  des  Consuls,  qui  n'étaient  plus  que  les  créatu- 
res éphémères  et  impuissantes  du  véritable  chef  de  l'État,  l'em- 
pereur. En  réalité,  dans  l'Athènes  du  me  et  du  ii^  siècle  avant 
notre  ère,  les  stratèges  ont  absorbé  tous  les  grands  services  de 
l'État;  leur  nom  n'est  plus  qu'un  anachronisme,  caries  attri- 
butions purement  militaires  ne  sont  qu'une  fraction  et  une 
fraction  relativement  peu  importante  de  leur  compétence  pres- 
que universelle.  En  même  temps  qu'elles  se  sont  étendues, 
leurs  fonctions  se  sont  spécialisées  :  tel  stratège  est  chargé  de 
gouverner  Salamine,  tel  autre  de  surveiller  le  littoral,  un  troi- 
sième d'administrer  quelqu'une  des  possessions  d'outre  mer, 
comme  Lemnos  ou  Imbros,  faibles  débris  de  Pancien  empire 
colonial.  Mais  les  deux  stratèges  les  plus  importants  et  qui, 
sur  les  catalogues  épigraphiques,  figurent  toujours  en  tête  de 
la  liste,  sont  le  stratège  des  armes  (cTpar/jvcç  IrX  ib.  c7:).a)  et  le 
stratège  des  préparatifs  (aipair^Yoç  £7:1  rî;v  zoLpcuTAiÙTi'^).  Ces  noms,  un 
peu  bizarres  et  sans  doute  archaïques,  ne  doivent  pas  faire  illu- 
sion; il  ne  s'agit  pas  ici  simplement  d'un  ministre  de  la  guerre  et 
d'un  ministre  des  finances,  mais  bien  plutôt  de  deux  Directeurs, 
ou,  mieux  encore,  du  Consul  de  la  paix  et  du  Consul  de  la  guerre 
qui  figuraient  dans  la  fameuse  constitution  de  l'abbé  Siéyès. 

J'ai  prononcé  le  nom  de  consuls,  et  en  effet  la  situation 
des  deux  principaux  stratèges  athéniens  rappelle  si  exactement 
celle  des  consuls  romains,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  l'une  ait  été  calquée  sur  l'autre.  Au  temps  des  XII  tables, 

(1)  Mylonas,  Bidl,  corr.  hell.  XII,  4i^9  suiv.  n"  8. 
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Rome  avait,  dit-on,  cherché  à  Athènes  des  modèles  de  législa- 
tion civile;  deux  siècles  après,  par  un  curieux  renversement  des 
rôles,  c'est  Athènes  qui  empruntait  à  Rome  la  plus  caractéris- 
tique de  ses  institutions  politiques.  On  n'oubliera  pas  d'ailleurs 
que  les  auteurs  romains  rendent  par  prœtor  le  GTpa-r^Y^?  Athé- 
nien, et  que  le  nom  de  prœtor  fut  pendant  des  siècles  le  titre 
officiel  des  consuîes.  Le  nom  grec  de  ^rpocTûtTai,  qu'emploient 
certains  auteurs  grecs  en  parlant  des  deux  premiers  stratèges, 
n'est  lui-même  que  la  traduction  presque  littérale  du  latin 
prœtor^  a  celui  qui  marche  devant.  » 

Ce  qui  n'est  pas  moins  piquant,  c'est  qu'à  mesure  que  Rome 
s'acheminait  vers  la  monarchie,  la  constitution  athénienne  sui- 
vait une  marche  parallèle. 

L'écart,  d'abord  peu  sensible,  entre  le  stratège  des  armes  et 
le  stratège  des  préparatifs  alla  sans  cesse  s'accentuant  ;  de  fréquen- 
tes réélections  grandirent  l'autorité  et  le  prestige  du  premier 
stratège  et,  dès  le  temps  de  Cicéron,  les  auteurs  romains  ne  con- 
naissent guère  que  lui  ;  il  est  le  prœtor  athénien  par  excellence, 
c'est  une  sorte  de  président  de  la  république.  Cent  cinquante 
ans  après,  à  Pépoque  d'Adrien,  les  autres  stratèges  sont  deve- 
nus si  insignifiants  qu'on  a  pu  les  supprimer;  du  moins  dans  le 
dernier  arrangement  du  théâtre  de  Dionysos,  il  n'y  a  plus  de 
place  réservée  que  pour  un  seul  stratège  :  le  collège  s'est  réduit 
à  son  président. 

Cette  brève  esquisse  des  vicissitudes  du  collège  des  stratèges 
fait  déjà  pressentir  que  les  deux  magistrats  dont  les  noms  figu- 
rent en  tête  des  monnaies  athéniennes  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  que  les  deux  consuls  athéniens,  le  aipair^Yoç  stcI  xà  oTC).a  et  le 
GTpar/;Ybç  £7:1  ty;v  zapaT/,£UYîv.  La  chose  est  d'autant  plus  probable 
qu'à  l'époque  où  nous  sommes,  sur  plusieurs  décrets  athéniens, 
le  stratège  des  armes  figure  comme  éponyme  à  côté  de  l'archonte  ; 
bien  plus,  sur  des  documents  rédigés  à  l'étranger,  011  la  réalité 
l'emportait  sur  la  tradition,  le  stratège  éponyme  figure  tout 
seul  :  c'est  ainsi  qu'un  acte  d'affranchissement  de  Delphes,  pu- 
blié par  MM.  Wescher  et  Foucart,  est  daté  simplement  par  le 
stratège  athénien  Xénoclès.  Ajoutons  que  cette  situation  prépon- 
dérante du  stratège  è-l  xàc-Aa  devait  s'accuser  sur  les  monnaies 
avant  tout,  car  la  surveillance  des  poids  et  mesures,  le  châti- 
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ment  des  esclaves  publics  qui  contrevenaient  aux  règlements  en 
cette  matière,  et  par  conséquent  aussi  tout  ce  qui  concernait 
l'hôtel  des  monnaies  ou  dtpYupçy.o7:eîov  rentrait,  comme  nous  l'ap- 
prend une  inscription  déjà  anciennement  connue,  dans  les  attri- 
butions du  premier  stratège  (1). 

Pour  transformer  notre  hypothèse  on  certitude,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  montrer  que  dans  la  grande  majorité  des  cas  où 
des  stratèges  éponymes,  de  l'époque  macédonienne  ou  romaine, 
nous  sont  connus  par  des  textes  littéraires  ou  des  inscriptions, 
leurs  noms  se  retrouvent  sur  des  tétradrachmes,  précisément  à 
la  place  que  leur  assigne  ma  théorie. 

Premier  exemple.  —  Au  temps  de  Philippe  V  de  Macédoine,  le 
célèbre  adversaire  des  Romains,  la  République  athénienne  avait 
à  sa  tête  deux  orateurs  célèbres  appelés  Micion  et  Euryclidès, 
Les  historiens  qui  ont  parlé  de  ces  personnages,  Polybe,  Plu- 
tarque,  Pausanias,  les  appellent  assez  vaguement  les  chefs  de 
l'Etat,  -irpsaTâiai  (2),  et  jusqu'à  présent  on  n'avait  pas  cherché 
quelles  fonctions  précises  se  cachent  sous  ce  nom.  Heureuse- 
ment un  fragment  d'inscription  s'est  trouvé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, qui  nous  renseigne  exactement  à  cet  égard.  Voici  ce 
fragment,  restitué  avec  certitude  par  les  éditeurs  du  Corpus 
inscriptionum  atticarum  (3)  : 

ciJpaiTjYc;  IrX  T[à  orXct. 
E'jpuJ'ÂXîiSr^ç  M'.y.iwvc;  [K-^çiauu; 

CjTpaT'rjYb;  è^t  ty;v  7:apa[!7X£U'r;v. 

On  le  voit,  Micion  était  stratège  ir\  -rà  zTÙ.a.  et  Euryclidès 
stratège  IrX  tyjv  7:apaŒX£UY;v  ;  c'étaient  les  deux  consuls  athéniens. 
Or,  précisément,  il  existe  dans  toutes  les  collections  un  grand 
nombre  de  tétradrachmes  où  les  deux  premiers  noms  sont 
MIKIQN  EÏPÏKAEIfor.ç).  Tout  coïncide,  les  noms  et  Tordre  des 

(1)  G.  I.  G.  123,  ligne  46  {=  C.  I.  A.  Il,  i,  476). 

(2)  Polybe,  V,  106;  Plutarque,  Aratiis,  c.  41;  Pausanias,  II,  9,  4;  cf.  sur  ces 
deux  hommes  l'article  de  Grotefend,  Fhilologns,  tome  XXVIII  (1869),  p.  70-85, 

(3)  G.  I.  A.  II,  858. 


LES   STRATÈGES   SUR   LES   MOxNXAIES   d'aTHÈNES  173 

noms,  la  première  place  appartenant  de  droit  au  stratège  des 
armes.  Et  ce  qui  achève  de  montrer  qu'il  s'agit  bien  des  deux 
célèbres  orateurs,  empoisonnés  par  Philippe  (1),  et  non,  comme 
on  l'a  prétendu,  d'obscurs  homonymes  appartenant  à  l'âge  sui- 
vant, c'est  que  le  symbole  adjoint  de  nos  tétradrachmes  est  le 
groupe  des  Dioscures,  touchante  allusion  à  l'union  des  deux 
hommes  d'Etat  qui  étaient  frères,  ainsi  que  nous  l'apprend,  ou- 
tre l'inscription  précédemment  citée,  un  autre  fragment  qui  se 
trouve  également  au  Corpus  (2). 

Deuxième  exemple .  En  l'an  88  av.J.  G.,  les  Athéniens,  saisis  de 
l'esprit  de  vertige,  dénoncèrent  l'alliance  de  Rome  et  se  liguè- 
rent avec  le  roi  de  Pont,  Mithridate  Eupator,  qui  venait  de  con- 
quérir l'Asie  mineure.  Le  négociateur  de  cette  alliance,  qui 
devint  aussitôt  chef  de  l'Etat  et  gouverna  Athènes  despotique- 
ment  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  par  Sylla  (1"  mars  86),  était  un 
philosophe  nommé  Aristion.  La  plupart  des  auteurs  qui  men- 
tionnent ce  personnage  —  Strabon,  Appien,  Pausanias  et  les 
abréviateurs  de  Tite  Live  —  le  qualifient  simplement  de  tyran 
d'Athènes  ;  mais  un  texte  de  son  contemporain  Posidonius, 
heureusement  conservé  par  Athénée  (3),  nous  apprend  qu' Aris- 
tion (que  Posidonius  appelle,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  Athé- 
nion)  avait  conservé  au  moins  les  formes  de  la  constitution 
Athénienne.  Au  retour  de  son  ambassade  auprès  de  Mithridate, 
raconte  Posidonius,  Aristion  assemble  le  peuple,  l'enflamme 
par  ses  discours;  les  Athéniens  l'acclament  y,at  cjvopajjivxs;  ei; 
10  ôéa-pov  îTXcvTOtbv  'AOr^vCcova  (:=:  'Apiatîwva)  uTpaTYjvbv  èirl  twv  57:awv, 
premier  consul  de  la  République  athénienne. 

Regardons  maintenant  nos  catalogues  des  monnaies  d'Athè* 
nés  ;  nous  y  trouvons  une  abondante  série  de  tétradrachmes, 
remarquables  par  leur  mauvais  aloi  f924/1000  de  titre  fin,  au  lieu 
de  978/1000,  moyenne  des  bonnes  séries)  où  les  noms  des  deux 
premiers  magistrats  sont  API2TIQN-<I>LVQN.  Nul  doute,  d'ailleurs. 


(1)  Ainsi  déjà  Grotefend,  Chronologîsche  Anorduung  der  athenischen  SU- 
bermiin^en,  Hanovre,  1872,  plaq. 
^    (2)  C.  I.  A.  II,  1,  370. 

(3)  Posidonius  fr.  41,  Miiller  (P.  H.  G.  111,268);  Athénée  V,  p.  213. 
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sur  ridentité  de  notre  Aristion  avec  celui  des  auteurs,  car  le  sym- 
bole adjoint  de  ces  tétradrachmes  est  Pégase,  le  type  des  mon- 
naies de  Mithridate  Eupator.  Quant  au  stratège  Philon,  je  crois 
qu'il  faut  reconnaître  en  lui  le  chef  de  l'Académie  à  cette  époque, 
le  vénérable  Philon  de  Larisse.  Aristion,  qui  était  péripatéti- 
cien,  avait  sans  doute  voulu  faire  une  politesse  au  chef  de  l'é- 
cole rivale  en  se  l'adjoignant  comme  second  stratège  ;  mais 
l'accord  ne  subsista  pas  longtemps  entre  les  deux  philosophes 
et  lorsque  le  gouvernement  d'Aristion  prit  un  carractère  terro- 
riste, Philon  se  réfugia  à  Rome  où  il  donna  des  leçons  à  Cicé- 
ron.  Remarquons  tout  de  suite  que  l'année  suivante,  87/86  av. 
J.  G.,  Aristion  se  prorogea  dans  ses  fonctions,  mais  cette  fois 
il  jeta  le  masque  et  fit  frapper  la  monnaie  au  nom  du  roi  dont-il 
n'était  que  le  lieutenant  ;  les  tétradrachmes  et  un  statère  d'or  de 
cette  année  portent  les  noms  BA2IAE.  MIGPAAATH^  —  APISTIQN. 
Gomme  jadis  son  aïeul  maternel,  Antiochus  Epiphane,  Mithri- 
date Eupator  s'était  fait  probablement  nommer  premier  stratège 
d'Athènes  et  ce  fut  son  cachet  personnel,  l'emblème  héréditaire 
de  la  dynastie  Achéménide,  l'astre  et  le  croissant,  qui  figura 
cette  année  là  —  comme  jadis  l'éléphant  d'Antiochus  —  sur  les 
monnaies  de  la  République  athénienne. 

Troisième  exemple.  —  Plutarque,  dans  la  Vie  de  l'orateur  Lycur» 
guet  a  introduit  une  longue  digression  dont  le  but  paraît  être  de 
montrer  qu'un  ami  personnel  de  l'écrivain  descendait  en  droite 
ligne  de  ce  célèbre  orateur.  Or  le  10"^  personnage  dans  cette  gé^ 
néalogie  (ayant  vécu  par  conséquent  environ  300  ans  après  Ly- 
curgue,  soit  vers  le  temps  de  Jules  Gésar),  est  un  certain  Dio- 
des, fils  de  Dioclès,  du  dème  de  Mélite^  qui  exerça  les  fonctions 
de  stratège  Itti  xà  czXa.  Voici  le  passage  :  Aiox).f<^  6  M£)aT£Ùç  iy^v- 
v/;a£  AioxXéa  xcv  è-ni  tgu?  htXhciL^  âzpOLvri^TtGdL'nciL  (i). 

Ici  encore  les  monnaies  viennent  illustrer  le  texte  de  l'histo- 
rien :  nous  avons,  en  effet,  toute  une  série  de  tétradrachmes  où 
le  premier  magistrat  s'appelle  AiOKAËS  MÈAl.  c'est-à-dire, 
comme  on  l'a  déjà  reconnu,  Dioclès,  du  dème  de  Mélite  (pour  le 


(1)  Plutarque,  Vie  de  Vorateuv  Lycurgûe^  t.  29  [Uoralla,  Edi  Didot,  IIj 
1(327}. 


LES   STRATÈGES    SUR   LES   MONNAIES   D*ATHÊNES  l7o 

distinguer  d'un  autre  Dioclès,  qui  avait  exercé  les  mêmes  fonc- 
tions trois  fois  de  suite  quelques  années  auparavant).  Sur  nos 
tétradrachmes  le  second  magistrat  s'appelle  MHAEIO!il,  et  préci- 
sément Plutarquc  cite  un  personnage  de  ce  nom  parmi  les  pro- 
ches parents  de  notre  Dioclès.  Enfin,  pour  achever  d'établir 
l'identité  des  deux  personnages,  le  symbole  adjoint  de  notre  série 
représente  Athéna  Parthénos;  or,  d'après  Plutarque,  la  mère  de 
notre  Dioclès,  Philippa,  devint,  après  la  mort  de  son  époux, 
prêtresse  d'Athéna;  on  comprend  pourquoi  son  fils,  devenu  chef 
de  l'Etat,  plaça  sur  les  monnaies  cet  emblème  de  famille. 

Les  trois  exemples  que  je  viens  de  citer  me  paraissent  tout 
à  fait  concluants  en  faveur  de  ma  thèse,  car  ils  sont  pris  dans 
trois  époques  très  différentes,  et  il  s'y  agit  de  personnages  con- 
nus par  des  textes  historiques,  dont  l'identité  avec  les  magis- 
trats monétaires  homonymes  peut  être  matériellement  démon- 
trée. Mais  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  la  longue  série  des 
tétradrachmes  d'Athènes  de  la  nouvelle  série  n^offre  pas  d'au- 
tres coïncidences  avec  les  stratèges  éponymes,  malheureuse- 
ment trop  rares,  connus  par  les  inscriptions  ou  des  mentions 
incidentes  des  auteurs.  Voici  quelques-unes  de  ces  coïncidences  : 

Xénoclès^  le  stratège  éponyme  que  nous  avons  déjà  rencontré 
sur  une  inscription  de  Delphes  (1),  donne  son  nom  à  trois  séries 
de  tétradrachmes. 

Mnaséas,  fils  de  Mnaséas,  du  dème  de  Bérénice,  qu'une  ins* 
cription  attique  mentionne  comme  stratège  des  armes  (2),  est  sans 
doute  le  Mnaséas  qui  figure  sur  une  série  de  tétradrachmes 
avec  Nestor; 

Le  stratège  Polycharmos,  deux  fois  mentionné  par  Gicéron  (3) 
est  identique  au  Polycharmos  de  la  série  50  de  M.  Head. 

De  même  Héi'aclite,  Dionysios,  et  autres  noms  connus  de 
Stratèges  se  retrouvent  sur  les  monnaies  en  abrégé.  Il  faudrait 
encore  citer  Epicrate,  fils  de  Callimaque,  du  dème  de  Leuconoé, 
Stratège  èxl  là  07:Xa,  d'après   une   inscription  récemment  dé^ 


(1)  Foucart-Wescher,  Inscriptions  de  Delphes,  n°  429. 

(2)  G.  I.  A.  II,  481. 

(3)  Ad.  AU,  V,  II,  6;  Ad  fam.  XIII,  1. 
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couverte  (1).  Le  Musée  Britannique  possède  une  série  de  té- 
tradrachmes  aux  noms  de  Gallimaque  et  d'Épicrate  où  il  faut 
sans  doute  reconnaître  ce  personnage  et  son  frère  :  l'exemple 
de  Micion  et  d'Euryclidès,  celui  de  Dioclès  et  de  Médéios  nous 
ont  déjà  montré  que  l'Athènes  de  la  décadence  ne  répugnait 
pas  à  faire  siéger  deux  frères  ou  deux  cousins  dans  un  même 
collège,  s'agît-il  même  des  premiers  postes  de  l'État. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  cette  aride  nomenclature,  que  des 
découvertes  ultérieures  ne  manqueront  pas  de  développer  en- 
core. Je  veux  seulement  faire  observer  qu'il  ne  faut  pas  du  tout 
s'étonner  si  certains  stratèges,  connus  par  les  inscriptions,  ne 
se  retrouvent  pas  sur  les  monnaies.  Par  exemple,  sur  un  cata- 
logue de  magistrats  qui  nous  fait  connaître  probablement  les 
stratèges  éponymes  des  années  101  à  95  av.  J.-G.  (G.  I.  A.,  II, 
985)  un  seul,  Dionysios,  paraît  se  retrouver  sur  les  monnaies. 
L'explication  de  ce  fait  est  facile.  La  frappe  des  monnaies  athé- 
niennes du  nouveau  style  a  été  très  intermittente,  très  irrégu- 
lière. Elle  commence  très  probablement  en  296,  époque  où  Dé- 
métrius  Poliorcète  rétablit  Athènes  dans  ses  droits  politiques, 
et  finit  vers  Tépoque  d'Auguste,  quand  les  mines  du  Laurium 
furent  épuisées.  G'est  donc  une  période  de  près  de  trois  siè- 
cles ;  or,  elle  n'est  encore  représentée  que  par  106  séries  dont 
un  tiers  appartient  aux  premières  années,  où  l'on  n'indiquait 
les  noms  des  magistrats  que  par  des  monogrammes  indéchif- 
frables. On  voit  donc  qu'en  moyenne  les  Athéniens  ont  frappé 
monnaie  tous  les  deux  ou  trois  ans  seulement,  car  il  est  peu 
probable  qu'il  nous  manque  beaucoup  de  séries.  Aux  épo- 
ques où  le  commerce  languissait,  où  les  finances  de  l'Etat 
étaient  en  souffrance,  les  ateliers  monétaires  chômaient; 
aux  époques  de  prospérité,  on  frappait  abondamment,  non  seu- 
lement tous  les  ans,  mais  même  tous  les  mois.  En  somme,  on 
peut  annoncer  à  j^riori  que  la  moitié  seulement  des  stratèges 
éponymes  doit  se  retrouver  sur  les  monnaies  et  la  proportion, 
à  l'heure  actuelle,  est  encore  plus  favorable  :  c'est  assez  dire 
que   mon  hypothèse  peut  être  considérée  comme  démontrée. 

Théodore  Reinach. 

(1)  Bulletin  de  corr.  hellénique,  IV,  542, 


LE  DERNIER  DES  COPISTES  GRECS  EN  ITALIE 

JEAN  DE  SAINTE-MAURE 
(1572-1612) 


Jean  de  Sainte-Maure  ("Iwavv/;?  o  'AYtô[j-aûpa?,  SaY'/.iaiJ-aupaç, 
2avTa|j-a6paç,  Giovanni  Santa-Maura)  naquit  en  1538  ou  1540  (1), 
d^une  famille  patricienne  de  Nicosie,  dans  l'île  de  Chypre.  En 
1570,  après  la  prise  et  le  pillage  de  sa  patrie  par  les  Turcs, 
événements  dont  il  nous  a  conservé  le  récit  (2),  il  se  réfugia  en 
Sicile  et  séjourna  à  Messine  (3),  en  1572  et  1573.  Cette  même 
année  il  se  rendit  à  Seminara,  en  Calabre,  où  il  était  encore  en 
1574,  et  y  copia  différents  livres  de  chœur  à  l'usage  des  moines 
de  Tabbaye  de  Saint-Philarète  (4). 

En  1582,  il  estàNaples;  depuis  1585  jusqu'en  1612,  on  le 
trouve  établi  à  Rome,  faisant  le  métier  de  copiste  de  manuscrits, 
et  bientôt  il  est  employé  comme  scrittore  pour  le  grec  à  la  Va- 
ticane  (5).  Les  cardinaux  Antonio  CarafPa,  en  1588,  Jacques  Davy 
Duperron,  en  1607,  Frédéric Borromée,  en  1610,  le  jurisconsulte 
bolonais,  Lelio  Ruini,  en  1594,  l'emploient  tour  à  tour.  Je  ne 

(1)  En  161011  se  dit  âgé  de  70  ans,  et  en  161^  de  74  ans  ;  voy.  les  souscriptions 
des  mss.  Suppl.  gr.  217  et  Voss.  gr.  fol.  24. 

(2)  Voy.  plus  loin,  p.  189. 

(3)  Voy.,  p.  190,  deux  inscriptions  grecques  relevées  par  lui  à  San-Giovanni 
deirOrto  et  à  Santa-Marina. 

(4)  Voy.,  p.  185,  sa  quittance,  du  2  août  1574,  aux  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Philarète. 

(5)  Voy.  la  souscription  du  ms.  Suppl.  gr.  217  et  sa  lettre  à  Lelio  Ruini,  p.  187, 
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sais  à  quelle  époque  Charles  de  Montchal,  archevêque  de  Tou- 
louse (l628-16ol),  acquit  toute  une  série  de  manuscrits  grecs 
copiés  par  lui  et  qui  sont  aujourd'hui  conservés  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  après  avoir  figuré  dans  les  collections  du  surin- 
tendant Fouquet  et  de  l'archevêque  de  Reims,  Maurice  Le  Tel- 
lier  (t  1710). 

Les  documents  qui  nous  renseignent  sur  la  vie  de  Jean  de 
Sainte-Maure  se  réduisent  à  dix  souscriptions  de  manuscrits, 
datés  de  1582  à  1612,  plus  un  volume  (Gr.  3067)  dans  lequel  no- 
tre copiste  a  réuni  des  pièces  de  toute  sorte  :  fragments  de  co- 
pies de  manuscrits,  brouillons  de  lettres  relatives  à  ses  travaux, 
notes  diverses  :  copies  d'inscriptions,  d'épigrammes,  notes  his- 
toriques, etc.  (1). 

Trois  manuscrits  seulement  de  Jean  de  Sainte-Maure  avaient 
jusqu'ici  été  signalés  par  Montfaucon  dans  sa  Paléographie 
grecque  (2)  ;  le  nombre  des  copies  qu'on  lui  doit  est  maintenant 
porté  à  vingt-six  :  dix-huit  à  Paris,  une  à  Évreux,  une  à  Leyde, 
cinq  à  Londres.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  Vaticane  et  les  biblio«> 
thèques  d'Italie  n'en  recèlent  plusieurs  autres  (3),  qui  pourront 
fournir  sur  sa  vie  quelques  nouveaux  détails  (4). 

Le  métier  de  copiste  de  manuscrits  grecs  était  tout  à  fait  à 

(1)  On  peut  citer  parmi  les  pièces  recueillies  par  Jean  de  Sainte-Maure  dans  l6 
ms.  gr.  3067  :  Fol.  14.  Épitapbe  grecque  du  cardinal  Alexandre  Farnèse,  et  «  ea- 
dem  latine  translata,  Cortesii  Tusurii  Epirotce  ».  —  Fol.  100.  Épitaphe  grecque  du 
cardinal  Sirlet.  -^  Fol.  227.  Note  sur  la  venue  à  Rome  de  deux  évêques  russes  ' 
«  Il  mese  di  novembre  1595,  in  Roma  sono  venuti  dui  vescovi  Rutheni,  alias 
'Pw7ot,  subietti  al  re  di  Pollonia,  greci,  per  dare  obedienza  al  Papa...  •»  — Fol. 
228-231.  Catalogue  des  principaux  mss.  de  Patmos,  publié  par  le  cardinal  Mai  et 
reproduit  par  Migne,  Patr.  gr.,  GXLIX,  1047.  —  Fol.  270.  Vers  de  Scipion  Leo- 
nardi,  de  Fermo,  «  in  Iode  del  felicissimo  pontificato...  di  papa  Gregorio  XIII",  » 
datés  de  Rome,  22  avril  1585. 

(2)  Page  91  ;  et.  Gardtbausen,  Griechische Palaeographie,  p.  328,  qui  renvoie 
à  Montfaucon. 

(3)  Voy.  mes  Fac-similés  de  mss.  grecs  des  x\^  et  xvi'  siècles,  pi.  31. 

(4)  Jean  de  Sainte-Maure  avait  un  tîls,  Jules-César,  avec  lui  à  Rome,  en  1585 
(toy.  ms.  Burney,  53).  Vers  1593  sa  femme  vivait  encore;  elle  est  mentionnée 
dans  la  lettre,  déjà  citée,  à  Lelio  Ruini,  où  Jean  de  Sainte-Maure  fait  part  à  ce 
dernier  de  ses  embarras  d'argent.  Une  lettre,  non  signée,  de  1591  nous  donne 
son  adresse  à  Rome  :  «  Al  molto  magnifico  signor  il  \s,]°^  Joanni  di  S**-Maura 
suo  servandissimo,  Roma,  al  Peso.  »  (Ms.  grec  3067,  fol.  225  v'.) 
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son  déclin  quand  Jean  de  Sainte-Maure  commença  à  l'exercer. 
Ce  n'était  plus  le  temps  où  l'on  voyait  sortir  de  la  plume  d'un 
Giovanni  Onorio,  d'un  Ange  Vergèce  ces  chefs-d'œuvre  de 
calligraphie  que  l'on  admire  dans  nos  bibliothèques;  aussi  les 
manuscrits  qu'il  nous  a  laissés  ne  supportent-ils  pas  la  compa- 
raison avec  ceux  de  ses  devanciers.  C'est  le  dernier  représen- 
tant de  ces  copistes  grecs  réfugiés  en  Italie  et  en  France  aux 
XV®  et  XVI*  siècles  et  dont  la  nombreuse  phalange  a  contribué 
pour  une  large  part  à  la  Renaissance  des  lettres, 

H.  Omont. 


APPENDICE 

I 

Souscriptions  des  manuscrits  grecs  copiés  par  Jean  de  Sainte-Maure, 

1582 

(Ms.  communiqué  par  M.  E,  Legrand.)  Procli  Diadochi  institutio- 

nes  theologicae.  A  la  fin,  on  lit,  après  une  prière,  en  6  vers  : 

'Ev  napGîv6-Y]j  TT^  a'  [j^apiiou  [J^r/cç,  Yjjjipa  l\  7:é[j.7:TY],  ^a9::6'  eiei 

ir^q  BîOY^^t'*?'  —  Nempe  die  primo  mensis  martii^   die  vero  jove, 

1582.  anno  a  nativitate  Domini, 

1585 

Londres,  Burney,  53.  Origenes,  etc.  Au  dernier  feuillet  91  v^  on 
lit  cette  note  : 

Accepi  in  foliis  solutis,  dono  Julii  Caésaris,  filii  Joannis  a 
Sahcta  Maura,  Romae,  die  vu.  mensis  januarii  io%o. 

1589 
Paris,  Supph  gr.  157.  Eustathii  de  Ismeniae  et  Ismenes  amori- 
bus.  Souscription  au  dernier  feuillet  130  v°. 

Joannes  S^^  Maura,  Cyprins,  patricius  Nicosiensis,  franscrip- 
sit  lîomae,  1589.  —  Ex  vetusto  libro  manuscripto  qui  est  Romse 
in  hibliotheca  Vaticana,  anno  cioioLxxxix. 
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1593 

Parù^  Grec  1341.  Mallhaei  Blastaris  syntugma  canonum.  Sous- 
cription au  dernier  feuillet  271  v°  : 

1593,y«?nV  18.  'Itoâvvr^;  6  'AYiojj.aupa;  Kuirpioç  6  £-A7:atp(5o<;  A£u*âo- 

1594 

Paris^  Grec  2438.  Athenaei,  Bitonis,  Heronis  de  machinis  bel- 
licis  ;  Heronis  liber  geeponicus.  Souscription  au  fol.  87  : 

Tb  7:apbv  [î'.êXtov  iaxt  tcu  h  aiC£Gi{i.a)TiTOiç  xai  àvavcïç  f^pwci  xupicu 
AaiAiou  Tou  'Pc'jivou,  tou  è?  sùvevwv  tt^ç  {j.Y;TpoTCéX£0)ç  Bovoviaç  xaTa- 
Yojjivci»  :  +  'AvTiYpaçEv  Ixtivoç  y.wB'.xoç  rr^ç  BaTixavYJç  pi6Xio8Yjxr<ç  Bi' 
âjACu  'Iwavvcu  2aYy.Ta[j.a6pa  TQÎi  èy.  [j/r^TpOTTCAîwç  Asuxocia;  tt^ç  Ku7:pou 
vYjccu  :  + 

Mr^i  ff£7;T£;j.6p((.),  .a^^^'  £T£i  aTub  XpiGTOy. 

1603. 

Paris,  Grec  1245.  Hieremiae,  CP.  patriarchae,  censura orientalis. 
Copie  de  Jean  de  Sainte-Maure,  souscription  au  fol.  213  : 

£x  bibliotheca  Vaticana,  die  xix.  mensis  aprilis  M  DC.  III. ^ 
pontificatus  6*"**  Patris  et  Domini  nostri  démentis  octavi  anno  12''. 

1607 

Evreux,  ms.  gr.  4.  S.  Cyrilli  Alexandrini  commentarius  in  Joan- 
nem.  Souscription  aux  pages  1092-1093  : 

Home,  ex  bibliotheca  Vaticana^  die  xxviu.  mensis  jidii,  dievero 
sabbato,  M.  DC.  VII.,  pontificatus  sanctissimi  D.  D.  N.  Pauli  V, 
anno  tertio, 

"ÙGT.zp  $£vci  xaipcuGiv  i^îTv  Traipica  y,at  ci  8a}xaTT£uovT£;  JSeTv  Xi- 
[jiva,  cuTw  y,al  et  YpaçsvT£ç  iSeTv  P'.6X(5u  TéXo;.  —  'Iwavvr^^;  SaY^-Ta- 
jjLaupa;  Kurpicç  6  àvTiYpatia;  :  — 

1608 

Paris,  Grec  453.  S.  Hippolyti  tabulae  paschales,  etc.,  avec  traité 
du  calcul  de  Pâques,  en  italien,  par  Jean  de  Sainte-Maure 
(fol.  13-28). 

Ce  traité  a  été  copié  en  1608;  voyez  au  fol.  23  :  «  Tanno 
présente  del  1608.  » 
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Au  fol.  58  v°,  on  lit  :  a  Descriptus  est  pressens  libellus  de 
vita  beatœ  Macrinae  ex  quodam  codice  vetusto  quidem  sed 
valde  mendoso  biblioLheca3  Gryptoferratensis.  .  ^, 

IGIO 

Paris,  Suppl.  gr.  217.  S.  Gyrilli  Alexandrin!  homiliae  xxx.  Pas- 
châles.  Souscription  au  dernier  feuillet  248  v°  : 
'Ev  *Pa)[J.'jfî,  TYj  ç'  TSJ  icuvi'c'j  [r/;vbç,  Y;'jipa  y.'jpir/.f^ 
-^rpwTY)  |j.£Tà  TYjv  àv^'av  ITîvrrjy.ssTrjV,  Itîi  dt-ûb  -zr^q 
hcip'AO'j  olv.ovo[Mxq  Tou  Kupic'j,  y.ai  Gîoj,  %al  Zwrr,- 
po;  '^jp.wv  'Ir,a2u  XptŒTOJ  "/'.XiojTÛ  É^ay.ocriOGTO)  osy.a'w, 
ivotxTtwvoç  c^Bov;;  •  iiii  tî  ly.To)  tyîç  7:avoX6iou  àp- 
XiîpaTîia;  tou  ::avaY'.(j)Ta-C'j  y.al  [j-axapitOTaTSu  à/.pou  àp- 
XiîpÉo);  IlaOXc'j  Tri^j.TTTOU,  r^tj-wv  oîGkCtsu,  otyo'j;asvi- 
X2vi  T£  ::aTpb;,  %ai  âp/i::otV-svoc,  Trépa;  eI'X'O^s  'b 
zapbv  P'.6)a'ov  àosia  [j.bf  touoe  tou  à/tpcu  àp-/upé(j);, 
àvaXw^j.aîi  Be  tîj  ey.Xajj-pWTaTCJ  y.a\  aicîaijj.o)- 
TaTS'j  y:jpiz\j  ^pioEpi^ou,  toj  GEcaaiAÎou  àp/isTrij- 
y.s-ou  MsBioXavwv  -rj!;  àyia;;  tî  'Pw^^^aï/,^;;  èy.- 
y.Xr^Jia;  y.apo'.vaXîw;  Ba)ppw[xa(cu,  àvTtYpaçÈv 
è|  ÉTÉpC'j  ^léXiG'j  ty;;  èv  tw  OuaT'.y.avw  aTTOîTO- 
Xiy.Y3ç  Pi6Xio6r)y,r<;  IC  è;j<5u  'Fwavvo'j  Zavy.Taixaûpa 
Tsu  KuTTpio'j,  £6Bc^//;y,ovTa£TOu;  cvtc;  tt^  '?;A'.y.(a,  vpa^sw; 
Twv  £AAr//'.y.G)V  ^icXiwv  t*?;c  pr^Oîicrr,;  dcTTOSTOA'.y/r^; 
gtoXioBïjy.r^;  :  — 

"ÙazEp  HlvG'.  /aipcuaiv  ioeTv  Tuaipioa, 

Kal  cl  OaXaTT£6ovT£;  ioeTv  Xijjiva, 

O'JTO)  7,ai  cl  Yf  ^cçïOVTEç  i§£Ïv  giêAiou  TÉXc;  :  — 

Tbv  oaxTuXoiç  vpa'i^avTa,  tcv  y.£/,r/;;jivsv, 

Tbv  àvaYivwr/ovTa  èy.  Geîo-j  ::66oj. 

-OÛAaTTE  TO'j;  -pzXq,  b)  ipia;  -^avoXéia  :  —  'A[x*/;v. 
Romx,  die  vj.  mensis  jimii,  die  vero  Dominica  prima  post  sanc^ 
tissimam  Pentecostem,  anno  salutis  M.  Dc.  x.,  pontificatus  S^'^^  Dni. 
N.  Pauli  V,  P.  M.  anno  sexto, 

1612 

Leyde,  Voss.  gr.  fol.  24.  Matthaei  Blastaris  syntagma  canonum. 
Souscription  à  la  page  021  ; 
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Sans  date 

Paris,  Grec  1751.  Lamprias  de  scriptis  Plutarchi.  On  lit  à  la  fin^ 
fol.  8  v"  : 

Ta  è^r^ç  XsiTîci  èv  tîo  àviiYpaço). 

'E^iŒ(î)0-^  è?  àXXoiv  àvTiYpacpotv  ::apà  tô  y.upiw  «I^ouXêiw  tw  Oùpaivw 
otaG(i)î^c[jivciv  6[j.oîciv  xwBs  wç  opaç.  'IwavvYîç  SaYy.Ta[j.a'jpaç  ô.KÙTrpioç 
6  dcvTiYpa^J^aç. 

Les  corrections  de  Fulvio  Orsini  sont  indiquées  en  marge  : 
D.  Fulvius  Ursinus  èv  «aXw  Ypaçsi,  etc.  —  Le  reste  du  ms.  est 
aussi  copié  par  Jean  de  Sainte-Maure. 
Paris,  Grec  2749.   Anonymi  grammatica  (fol.  47-72),  avec  ce 
titre  au  fol.  47  : 

Grammatice    grœca  incerti  auttorîs^  quam  Joannes  S^*^  Maura 
invenit  in  partibus  Calabrise  ultra  vel  in  partibus  niagnse  Grxcie. 
rpa[j-[xaTr/,Yj  eXXr^^ixY)  àva)vu|j.oç  y;v  'Iwavv/;;  ô  SaY'ATa;j.a6pa;  eupsv 
èv  TcTç  [A£pîŒ',  Tî^ç  [xsYaXr^;  'EAXaoo?. 
Pans,  Grec  1344.  GoUectio  juris  canonici.  En  tête  du  fol.  B,  de 
la  main  de  Jean  de  Sainte-Maure,  mais  sans  son  nom,  on  lit  : 
Descriptus  fuit  hic  liber  ex  alio  manuscripto  bibliothecœ  Sfor- 
cianœ,  ciii  numeriis ,  1.  I.  I. 
Paris^  Grec  3067.  Joannis  de  Sancta-Maura  schedae  variae,  avec 
ce  titre,  de  sa  main,  au  fol.  2  : 

Fragmenta  diversa  valde  confusa, 
Heu^  tu^  quis?  Codex.  Titulus?  Farrago.  Quis  aiictor? 

Mille.  Quis  est  sensus?  Mille.  M  anus?  Totidem. 
Mirwn,  Sic.  Vêtus  an  novus  es?  Sw7i  neuter,  uterque; 
Monstrum.  Ver  a  loquor.  Instriie,  toile  ^  lege. 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  ce  manuscrit. 
Londres,  Brit.  Mus,  Addit.  ms.  15135.  Theodori  Studitae  vita  et 
epislolae.  Au  fol.  31,  la  souscription  : 

0£oli  To  Bwpov  xal  'Jwâvvcu  'ircvoç  :  — 
Donum  Dei  et  labor  Joannis, 
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II 

Liste  des  mùnltsaits  grecs  copiés  par  Jean  de  Sainte-Maure, 

Paris 
Bibliothèque  nationale. 

Grec  453  (fol.  1-86).  S.  Hippolyti  tabulae  paschales,  etc.  Vita 
S»  Macrinae,  Hypsiclis  anaphoricus.  (Montchal.  —  Le  Tel- 

—  lier,  55^.) 

—  572  (fol.  183-271).  Theodoreti  curatio  Graecarumaffectionum, 
etc.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  7.) 

—  1245.  Hieremiae,  OP.  patriarchae,  censura  orientalis.  (Mont- 
chal. —  Le  Tellier,  17.) 

—  1321.  Joannis  Zonarae  canonum  interpretatio.  (Montchal.  — 
Le  Tellier,  15.) 

—  1341.  Matthaei  Blastaris  syntagraa  canonum.  (Montchal.  — 
.    Le  Tellier,  16.) 

—  1344.  GoUectio  jurjs  canonici.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  19.) 

—  1751.  Lamprias  de  scriptis  Plutarchi;  Bessarionis,  S.  Gre- 
gorii  Thaumaturgi,  Theodosii,  Leonis  et  Gonstantii  impp. 
varia.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  69.) 

—  1871.  [Heliodori  Prusaei,  vel  Andronici  Rhodii]  paraphrasis 
in  Aristotelis  ethica  ad  Nicomachum.  (Montchal.  —  Le  Tel- 
lier, 24.) 

—  1990.  Damascii  philosophi  dubitationum  et  solutionum  de 
primis  principiis  capita  xlii.  priora.  (Montchal.  —  Baluze.) 

—  2380.  Diophanti  Alexandrin!  arithmeticorum  libri  VI.,  etc. 
et  Heronis  Alexandrini  de  iis  quae  per  se  sponte  faciunt  li- 
bri IL,  cum  latina  interpretatione  Josephi  Auriae.  (;Montchal. 
—  Le  Tellier,  33.) 

—  2438.  Athenaei,  Bitonis,  Heronis  de  machinis  bellicis;  He- 
ronis liber  geeponicus.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  36.) 

—  2749  (fol.  47-72).  Anonymi  grammatica.  (Montchal.  —  Le 
Tellier,  23.) 

—  2897.  Eumathii  [Eustathii]  de  Ismeniae  et  Ismenes  amoribus 
libri  XL,  e  cod.  Vaticano.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  49.) 
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—  3067.  Joannis  de  Sancta-Maura  schedae  variae.  (Montchal.  — 
LeTellier,  55.) 

Coislin  39.  Zonarae  et  Balsamonis  canones.  [a  Augusti  Galland 
Parisini,  in  suprema  Paris,  curia  patroni,  1617.  ») 

Supplément  157.  Eustathii  de  Ismeniae  et  Ismenes  amoribus. 
(Sorbonne,  1480.) 

—  217.  S.  Gyrilli  Alexandrini  homiliae  xxx.  Paschales.  (Jésuites 
d'Anvers.) 

—  1015.  «  Ce  cahier  doit  être  mis  à  la  fin  du  ms.  39  »  de  Cois- 
lin. (Aug.  Galland.) 

Ms.  communiqué  par  M.  E.  Legrand.  Procli  Diadochi  institu- 
tiones  theologicae.  (52  fol.) 

ÉVHEUX 

Bibliothèque  de  la  ville,  ms.  grec  4.  S.  Cyrilli  Alexandrini  com- 
mentarius  in  Joannem.  (Duperron.  —  Abbaye  de  S.  Taurin 
d'Évreux.) 

Leyde 

Bibliothèque  de  l'Université,  Vossianus  graecus,  in-fol.,  n»  24. 
Matthaei  Blas taris  syntagma  canonum. 

Londres 

British  Muséum. 

Harley,  5594.  Michaelis  Pselli  coramentarius  in  Aristotelis 
physica.  (Jésuites  d'Agen.) 

—  5667.  Olympiodorus  in  Platonis  PhsBdonem. 

Burney,  53.  Origenis,  Eustathii,  S.  Gregorii  Nysseni  et  Zenonîs 

imp.  varia. 
Additional,  15435.  Theodori  Studitae  vita  etepistolae.  (Jésuites 

du  Collège  de  Clermont,  à  Paris.) 

—  21983.  S.  Joannis  Chrysostomi  homiliae  variae.  (DuperrOn. 
—  Abbaye  de  S.  Taurin  d'Évreux.) 
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III 

Lettres  et  notes  diverses  de  Jean  de  Sainte-Maure, 

Manuscrits  copiés  en  1574  dans  l'abbaye  de  S,-Philarète 
de  Seminara. 

Jo  Giovanne  Santamaura,  Cypriolo,  délia  cita  di  Nicoscia,  per 
la  présente  declaro  havere  scritto  l'infra  nominati  libri  grœci 
in  la  venerabile  habbatia  di  S.  Philareto,  nello  terretorio  di  Si- 
minara,  quali  era  di  bisogno  a  farse  essendo  et  raancavano  dalla 
présente  venerabile  habbatia,  et  li  reverendi  padri  et  in  detta 
habbatia  stanno  non  potevano  satisfare  lo  culto  divino  ordina- 
riamente  senza  detti  libri  et  per  tal  effecto  mi  hanno  fatto  scri- 
verli,  videlicet  :  uno  Missale  grœco  con  tutte  le  ire  misse  et  allô 
ritu  et  usu  greeco  si  soleno  a  dire  ogniuna  alli  giorni,  et  si  de- 
veno  dire  con  piu  evangelii  et  epistole,  collecte,  antiphoni  et  al- 
tre  cose  necessarie,  et  si  abisognano  alla  misa  délie  feste  co- 
mandate  et  di  piu  altri  santi,  à  detto  Missale  escritto  di  charta 
bastarda  fogli  75,  dico  quinterni  tre.  Ho  scritto  un'altro  libro 
chiamato  in  greeco  CatanycticOy  intra  lo  quale  sonno  certi  ca» 
noni  overo  régule  di  officie  chiamati  catanicticha,  et  in  lingua 
italiana  vol  dire  compassionevoli,  overo  régule  penitentiale,  le 
quale  si  solano  dire  per  ogni  giorno  intra  li  off[ic]ii  dello  matu- 
tino.  In  detto  libro  ho  scritto  di  charta  bastarda  dui  quinterni. 
Ho  scritto  15  giornate  allô  minio  di  marzo  et  altre  tante  allô 
minio  di  magio  de  modo,  et  ho  scritto  in  detti  dui  minii  de 
charta  bastarda  foglii  16  (1),  allô  minio  di  aprille  haggio  giun- 
giuto  Tofficio  di  S.  Philareto  lo  quale  non  era  scritto  alli  minii, 
ma  era  scritto  separatamente  per  lo  detto  sancto  non  era  delli 
canonizati  (2)  per  essere  stato  poi  che  serono  canonizati  li  santi 
lo  quale  officio  era  scritto  a  certi  libri  vecchii  et  jo  l'hagio  scritto 
di  novo  et  lo  ho  miso  allô  minio  di  aprille  alli  8  del  delto,  ho 


(1)  12  biffé. 

(2)  Anti^ui  biffé  avant  canonizati. 
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scritto  di  charta  bastarda  foglii  4,  l'officio  dello  corpo  di  Christo 
era  scritto  a  certi  libri  antiqui  et  jo  l'haggio  rinovato  et  lo  misi 
allô  triodi  ho  scritto  di  charta  bastarda  foglii  3,  ho  scritto  tre 
foglii  di  charta  allô  psalmista  dove  mancavano  et  hammano  tutti 
li  foglii  loi  et  hanno  quinterni  6  et  uno  foglio  scritto,  per  lo 
quale  mia  fattiga  ho  havuto  dal  magnifîco  signore  Giovanni  Pe- 
tro  Fall'aqua  (1)  in  denari  contanti....  (2)  et  per  la  charta  ancora 
et  ho  miso  la  quale  era  la  mia  et  Thavia  comparato  da  Messina 
à  ragione  di  grana  12  lo  quinterno  novita  di  questo  regno  di  Na- 
poli,  sumraano  denarii  3,  13  de  cinnabro  et  altri  colori  che  nei 
abisognaro  per  fare  le  litere  majuschule,  capiversi  et  rubriche 

in  detti  libri  d (2),  suma  tutta  d (2)  et  per  fide  délia  verita 

ho  scritto  la  présente  di  mano  mia  et  cosi  mi  intendo  per  pa- 
gato  et  satisfatto.  Da  Siminara,  a  di  2  de  agosto  1574. 

['Iwavv*/)!;  6  ZoL'na.\xoLÙpaqJ\  (3) 

■  Il  mese  d'agusto  nel  1573,  ritrovandomi  alFabbatia  di  S.  Phi- 
lûreto,  terretorio  di  Seminara,  vinemo  a  ragionamento  con  li 
padri  del  detto  monastero  insieme  con  un'altre  padre,  nomino 
frater  Philareto,  prior  dello  monasterio  di  S.  Bartholomeo,  circa. 
li  Tu-ty.a  come  sono  de  piu  sciate,  et  detto  prior  frater  Philareto 
mi  desse  ad  intender  che  un  tempo  uno  archimandrita,  nomine 
Luca,  havea  pigliato  per  via  del  concilio  da  tre  TuTj.vd,  uno  de 
Gonstantinopoli,  l'altro  de  S.  Nicola  de  Casoli,  et  Taltro  delli 
7,5iV56iîi  TYJç  na).a'.aTY;vr(Ç,  et  compose  une  Tutti-âo,  con  lo  quale  si 
covernano  hoggi  li  chiesie  greche  in  Italia,  havendo  inteso  io  lo 
nome  di  archimandrita  Luca,  gli  ho  monstrato  lo  contrascritta 
epitaphio  circa  alquale  haveamo  giudicato  che  fosse  slato  quello 
archimandrita  Luca  lo  noma  del  quale  è  scritto  à  quelle  epita-» 
phio  (4). 

(1)  On  trouve,  au  fol.  46  v",  le  début  de  la  quittance  de  Jean  de  Sainte-Maure 

¥.  Jo  Giovanne  S**  Maura,  Nicoscioto,  dell'isola  di  Cypro,  per  la  présente  confesso 
Ijavere  havuto  et  manoalraente  riceputo  dal  mag^o  S""  Giovanni-Petro  F^U'aquai 
gentil  huomo  délia  cita  di  Simi[nara]...  » 

(2)  Le  pris  a  été  laissé  en  blanc. 

(3)  Ms.  grec  3067,  fol.  47  \°. 

(4)  Ms.  grec  3067,  fol.  73.  -  Cf.  plus  loin,  p.  190. 
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Lettres  diverses. 

I 

Monsignore  mio  illustrissimo, 

Le  présent!  charte  son  le  tante  che  ho  guastato  par  havere 
sbagliatQ  piu  volte  con  quelli  benedetti  numeri  délia  tavola, 
dove  fui  necessario  di  comprare  altri  due  foglii  di  charta  à  res- 
criverli. 

lo  sto  multo  occupato  questa  mattina  a  certo  servitio  del  car. 
Garafa  et  non  mi  ho  possuto  venir  di  persona,  mando  à  V.  S. 
lutte  le  scritture,  et  la  suplico  se  degni  mandar  mi  qualche 
denaro  di  quello  che  par  et  place  à  lei  quancunque  a  certo  mio 
me  porre  di  havere  servito  di  dui  testoni  (l),non  perô  ogni  cosa 
la  remetto  alla  cortesia  et  parère  di  V.  S.,  et  la  prego  à  non  me 
mancare  di  mandar  mi  qualche  cosa  che  ne  ho  di  bisogno  grande 
questa  mattina  et  sempre  me  trovara  prontissimo  al  suo  servi- 
tio. Domane  poi  pranso  verro  da  V.  S.  per  monstrar  me  dove 
habbia  da  rescrivere  quelle  postillatione  insieme  con  la  poli- 
zina  che  stanno  nello  exemplare,  et  da  domane  inansi  potra 
mandare  a  chiamar  me  quando  gli  sarà  comodo  à  V.  S.  et  venga 
a  incontrare  overo  collationare  il  libro.  Adi  19  nov.  1588.     .  . 

(Sans  adresse.)  (2) 

II 

Illustrissimo  et  reverendissimo  magistro, 

Se  l'illustrissimo  nostro  bibliothecario  non  me  impcdicca 
15  giorni  a  scrivere  per  la  stampa  Gyrillo  magno  sopra  il  pro- 
-pheta  Abbachuc  (3),  il  servitio  di  V.  S.  R"^'^  saria  stato  iinito  nol 
tempo  che  gia  gl'ho  promesse  mi  bisognava  obedire. 

(1)  inezzo  sciido  biffé. 

(2)  Ms.  grec  3067.  fol.  51  vo. 

(3)  S.  Cyrilli,patriarchae  Alexandrini,  copimentarii  in  chiodecitn  Projyhe- 
tas  minores,  éd.  Jac.  Pontanus.  Ingolstadii,  1607,  in-fol. 
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Mando  a  V.  S.  R'"^.  X  quaterni,  li  quali  sono  de  karte  92  (1), 
et  in  mano  di  V.  S.  R""^.  sono  carte  123,  che  montano  in  tutlo 

karte  215,  hagliane  de  fatigha,  f 1075 

ancora  s'hanno  di  scrivere  de  Blastari  karte  56,  f.  .  .      260 


Total. 1335 

et  per  le  charte,  f.  .  .        66 


Serano,f.  .  .     1401 

Ancora  sono  certi  canoni  de  'Ia)ivvou  Nr^aieuTou,  Niy.r^Ta  'Hpa- 
yXtioLç,  Nixr^çcpou  KwvaiavTivouTroXswç  et  'Iwavvou  KiTpcuc,  karte  16,  et 
le  epistola  AéovTo;  ziza  r.ph^  «I^T^asiavov  KcovjTavTivcu-cXea);,  karte  5 
=  karte  21. 

Pinito  che  sara  Blastare,  all'hora  V.  S.  considerara  per  queste 
karte  21  se  le  vorra  lare  scrivere  ô  non. 

Jo  per  tutta  via  attendo  a  scrivere  et  presto  spero  in  Dio  di 
finir] 0  per  le  scriver  otto  carte  per  giorno  (2). 

Il  latore  délia  présente  mostrara  a  V.  S.  R™^.  una  poliza  del 
Sacro  Monte  et  deve  dare  mia  moglie  6.  giulii  et  uno  giulio  de 
guadagno  et  hanno  giulii  2,  gia  il  tempo  è  appropinquato  et  si 
vendera  il  mio  pegno,  si  V.  S.  potesse  mandar  mi  qualche  sca- 
detto  sarebbe  gran  elemosina,  tre  mesi  son  oggi  et  il  maestro 
thesoricre  non  me  vol  ancora  pagare  le  mie  mesate. 

Di  Yostra  S.  R'"%  excellentissima, 

Au  dos  :  Tû  à-^av  Trepiçavsî  -/.ai  at^£ai{j.(j)TàTt»>  li^ui  y.uplu)  tw  y.upiu) 
Aai)a'(p  'Poy(v(i)  (3). 

III 

Signore  mio, 
Questa  mattina  doppô  il  concistorio  publico  ho  parlato  da 

(1)  Au  lieu  de  cette  phrase,  Jean  de  Sainte-Maure  avait  d'abord  écrit  :  //  quali 
hanno  più  karte...  123. 

(2)  Après  cette  phrase  les  mots  suivants  ont  été  biffés  :  V,  S.  R^^.  mi  man- 
dura  l'ultimo  qitaterno per  scrivere  quella  karta  et  manca  da  scrivere. 

(3)  Ms.  grec  3067,  fol,  194. 
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parte  di  V.  [S.]  à  S.  Gerardi  per  il  libro  di  Ephrœm,  il  quale 
m*ha  detto  de  non  ha  altro  ligato  piu  che  uno  et  si  ritrova  ha- 
verlo  imprestato  al  card.  Gastruccio,  il  quale  farà  lutte  le  sue 
ibrsc  di  poter  lo  rihavere  per  servir  poi  à  V.  S.  Non  dimeno  lui 
dubita  che  questa  cosa  del  card.  Gastruccio  non  vadi  a  longo, 
pero  V.  S.  potra  vedere  (mi  disse)  che  lui  si  ritrova  havere  do- 
nato  uno  ail  illustrissimo  card.  Ascanio  nostro  patrone  et  dal 
lui  V.  S.  lo  potrà  havere  piu  l'acilmente  che  star'aspettando 
l'humore  del  card.  Gastruccio  quando  piaccera  lui  di  tornar  lo. 
V.  S.  potra  far  reportare  in  bibliotheca  tutti  li  libri  che  qui 
stanno  attesi  tutti  sonno  viesti  et  revisti  et  far  portar  del'aUre 
in  sino  otto  à  diece  prezi  accio  non  s'habbia  de  andare  ali  presto 
in  libraria  V.  S.  faria  portare  ancora. 

['Iwavvr^ç  ô  2avTa[i.a6pa;.] 
(Sans  adresse.)  (1)         .  . 


Note  sur  la  prise  de  Chypre  par  les  Turcs, 

1570.  —  La  presa  di  Gypro. 

Al  di  28  de  giugno  appense  l'armada  a  BafTo,  adi  primo  de 
luglio  arrivô  aile  saline,  et  alli  2  dismontese  et  acapette  alla 
marina  et  cosi  fece  parte  délia  cavalleria  à  ricognoscer  il  luoco 
si  poteva  esser  dato  travaglio  alguno,  et  cosi  vedendo  che  li 
ditti  rignicoli  si  erano  ritirali  alla  cita  di  Nicoscia  et  alla  cita  di 
Famagosta,  vedendo  cosi  i  stete  il  campo  Torchesco  acapato 
aile  saline  giorni  20  et  giorni  8  à  marciar  et  tirar  s'artegliaria 
alla  cita  di  Nicoscia,  et  di  subito  fra  giorni  2  hebbero  rico- 
gnosciuto  il  luogo  et  d'intorno  Taltegliaria  et  piantirno  per 
5  luoghi  et  comincierno  à  batterla  la  detta  citta,  et  batterno  la 
42  jorni,  et  cosi  alli  9  di  settembre  la  pigliorno,  uno  sabbato 
matina,  un'  hora,  ô  vero  dui  hore  di  giorno,  et  tagliorno  à  san- 
gue  prede  prese  50,000,  ô  vero  60,000  persone.  Il  simile  pi- 
gliorno i  schiavi,  et  in  detta  cita  si  ritrovavano  da  80  soldati 
Italiani  in  circa,  infra  li  giorni  42,  che  fo  battuta  ce  ne  restô 

(1)  Ms.  grec  3067,  fol.  269  v». 
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manco  délia  mita,  et  dell' Italiani  erano  morti  allemuraglia,. 
et  per  il  campo  Turchisco  si  ritrovavano  200,000  Turchi  et 
12,000  oavalli  che  si  ritrovavano  dismonti.  In  quel  regno  et  si 
ritrovavano  aile  saline  300  in  circa  cavalli  et  il  simile  20,  altri 
cavalli  da grandi  et  piccoli  (1). 


l7isc7^iptiom  de  Messine, 

NeH572,  alli  12  del  mcse  di  9i>ie.  — Stando  io  a  vedere  messa 
nella  chiesa  del  beato  S.  Giovanni-Battista  detto  deir  Horto, 
alla  inclita  cita  de  Messina,  standomi  allô  choro,  alla  banca 
délia  sacrestia  ho  alzato  11  occhi  ail'  altra  banda  del  coro  verso 
tramontana  intra  una  cappella  vecchia  et  ho  visto  un  monumento 
di  marmoro  et  litere  greche  intagliate  et  dicevano  (2)  : 

'EvTajôa  Aouy,av  y.Xetvcv  àp/t{AavBp(TY;v, 
Taiç  àpîiaï;  )^aj;,(iavTa  çwaçdpcu  B()^y;v, 
IloXXotç  çavévta  T:p6ÇcV0v  cwTVjpiaç, 
Mcvw  0ÎW  '(YjGavia  tov  Travia  Xp6vov, 
Kal  ff(ï)|Aa  V£y.p(î)ffavTa  xat  -irpo  ÔavaTOU 
"Expuiî^î  XapvaÇ  waTTSp  f^Xiov  VÉ90Ç, 
TYj^rplv  y.aXavBwv  [j.apTÎOu  jj/r^oç  TpiTYj, 
'^Hv  Yjjxépa  Ga65a-ov,  wpa  l\  ipt-v;, 
E^  yK\\iz^  Twv  TrapîXGovTwv  yj^à'iiù'i 
*'lcai;  â'èxaTOvxiaiv  dtpiGixcuixévwv 
Kai  CUV  Béy.a  ::£VTdcciv  I65cjj.y;  (jivY). 
'AXX',  w  xcpu&y;  y.ai  -iràTîp  îwv  'TraTÉpwv, 
Nuv  wç  7:apéGTW  à[jiff03ç  t^  TpiaBvj 
Kai  Tàç  à[;.si6àç  twv  -itsvwv  BeSîyI^^^^Çî 
Mv/jcOr^Ti  Téîtvwv  7:vsU|JLa'?iy.wv  wBt'vwv 
'Ë^iXewv  T©  9sïov  uTuep  awv  Téxvwv. 

Adi  22  dlG^J^ë  1573^  stando  alla  missa  greca  a  Messina,  a  unà 
ehiesia  detta  di  S^  Marina,  ho  alzato  li  occhii  allô  muro  délia 
chiesia  verso  manzo  giorno  et  ho  visto  certe  litere  grece  et 
diciano  : 


(1)  Ms.  grec  3067,  fol.  Ti  v 

(2)  Cf.  plus  haut,  p.  186. 
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axpoâîîw^oèvBoqéTaTo;  'Iwavvr^;  S/ipSy^;,  tyj;  SixsXwv  èTrapyja;  i;.ovapy;r^; 

xaTà  Ss  AaTivo'j;  ^iTl^opkÇ,  su  Be  -/.al  Bouxbç  cjpavtou  tïjç  MsBupr^ç 
èvTayGa  r.xpv^hî'zo  cujj-àsY]  t-î^  auYxX'/iTa)  auTOu  xai  cxpaTto,  |;.Y3vbç  œît:- 
TSii.êpiouy,^',  ,  açv^  '  Xptrcoy,  Yj[;ipa  y.up'.ay.y;,  lepcup^oUvioç  tcu  èaioxa-cou 
èv  Î£po[JLOvaxoiç  xai  irvcU^Aaiixcu  -ira-pb;  y.'jpûu  Acuy.a  zpoxo^rYj  Ku::pb'j, 
(TJVspYouvTWV  Sa  xal  twv  sOyîvwv  àpx^viwv  Sxsçavou  MaxpuvapY),  'Iay.u)êou 
KaXopi'co'j,  'EjxiJLavouYiX  Faïiava,  'Avto)v(ou  'AvTwva,  xal  twv  aci^twv 
èziTpo-tov  zaï  GuvaSîXçwv  tyjç  à^iaç  Taurr^;  (J-ovYJç,  en  Bà  y.al  Travib;  Toîi 
T£TiiJi.Y][jiyou  XaoO  7:éX£(j)ç  ToSou  (1). 


(1)  Ms.  grec  3067,  fol.  74.  —  Au  bas  de  cette  note  Jean  de  Ste  Maure  a  re'péte'  : 
A  le  9  de  7^^^  1570  fopigliata  Nicoscia. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 


SUR 


LA,  LANGUE  LITTÉRAIRE  MODERNE 


La  langue  littéraire  moderne  —  nous  devons  entendre  par  ces 
mots  la  langue  populaire  écrite,  —  n'a  pas  encore  fait  l'objet 
d^études  grammaticales  d'ensemble  ou  de  détail. 

Cette  langue,  comme  toute  langue  littéraire,  se  compose  d'é- 
léments de  provenances  diverses.  Ce  sont  ces  éléments  qu'il 
s'agirait  de  reconnaître  et  de  classer. 

En  tout  premier  lieu,  nous  avons  à  tenir  compte  des  em- 
prunts savants,  c'est  à  dire  des  emprunts  faits  à  la  langue  an- 
cienne. Ces  emprunts  peuvent  être  de  deux  natures  : 

Le  mot  savant  est  devenu  populaire.  C'est,  en  français,  le  cas 
pour  les  mots  tels  que  idée. 

Le  mot  savant  n'est  pas  devenu  populaire,  mais  il  est  formé 
de  façon  à  pouvoir  le  devenir  sans  peine,  du  moment  qu'il  ne 
contrarie  pas  la  morphologie  de  la  langue  vivante.  Prenons,  en 
français,  un  mot  tel  que  phonétique  ;  dans  l'état  actuel  du  français, 
ce  mot  n'offense  en  rien  les  habitudes  phonologiques  cou- 
rantes ni  chez  le  peuple, ni  chez  les  gens  instruits.  En  revanche, 
si  l'on  voulait  nous  faire  décliner  phoneticé  (o\â  phonettké)^  génitif 
siuguMer  phoneticès  (prononcé  phonettcesse]^  on  n'arriverait  à  au- 
cun résultat;  c'est  que  la  morphologie  vivante  serait  violée  :  on 
ne  décline  plus  en  français. 

Les  mots  savants  de  cette  catégorie  se  subdivisent  eux-mê- 
mes, pour  le  grec  moderne,  en  deux  séries  bien  distinctes. 
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Le  mot  savant  passe  tel  quel,  et  sans  subir  aucun  changement 
sensible, de  la  langue  ancienne  dans  la  langue  littéraire:  par 
exemple,  les  deux  adjectifs  àsaxo;,  7:aXa{çaToç,  inconnus  du  peu- 
ple, ne  seraient  nullement  modifiés  par  le  peuple  dans  leur 
forme  actuelle,  s'il  venait  à  l'apprendre,  puisque  cette  forme  ne 
blesse  aucune  des  règles  de  la  grammaire  populaire. 

Au  contraire,  il  est  des  cas  où  le  mot  ancien  ne  saurait  subsis- 
ter intact,  si  l'on  voulait  s'en  servir  aujourd'hui  :  les  écrivains, 
en  pareilles  circonstances,  modifient  le  mot  ancien  de  façon  à 
lui  donner  une  apparence  plus  moderne  et  c'est  ainsi  que  nous 
voyons  se  produire  ces  formations  dont  le  français  nous  offre 
tant  d'exemples  et  qu'on  a  nommées  ^u^iemeni mi-populair es  mi- 
savantes.  En  grec,  un  mot  de  ce  genre,  serait  le  mot  T.o[r^'s%  de- 
puis longtemps  admis  chez  les  écrivains.  Si  le  mot  nous  avait 
été  conservé  par  voie  purement  populaire,  nous  devrions  avoir 
la  forme  régulière  tuoiV^,  par  la  réduction  des  deux  i  en  un  seul 
[xa^iio  =  Ta[j.utov,  etc).  Mais  d'autre  part,  la  désinence  est  con- 
forme à  la  grammaire  moderne.  Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs, 
que  ces  modifications  soient  faites  par  les  écrivains  de  propos 
délibéré  :  ils  obéissenteux-mêmes  à  des  analogies  inconscientes. 

Il  suffit  de  remarquer,  au  sujet  de  ces  formations  mi-populai- 
res mi-savantes^  qu^elles  ont  toutes  le  même  principe  à  l'origine: 
c'est  le  respect  de  la  morphologie.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  que 
le  système  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  est  créé  une 
fois  pour  toutes  et  n'est  pas  sujet  à  des  variations  constantes. 
On  peut  dire  h  ^aaiXéaç  ou  h  pajiXiiç  :  ce  substantif  restera  im- 
parisyllabique sous  ces  deux  formes.  Les  accidents  phonétiques, 
au  contraire,  peuvent  varier  d'un  siècle  à  l'autre,  sans  rien  chan- 
ger au  système  de  la  déclinaison  ou  de  la  conjugaison.  C'est 
pourquoi  la  phonétique  des  formations  mi-populaires  mi-savantes 
n^est  pas  toujours  d'accord  avec  la  phonétique  populaire.  Ce  dé- 
saccord tient  aussi  à  d'autres  causes  :  une  loi  phonétique,  en  vi- 
gueur au  moyen  âge,  peut  avoir  perdu  toute  force  de  nos  jours  ; 
d'autre  part,  elle  peut  agir  dans  une  région  de  la  Grèce  et 
pas  dans  l'autre  :  elle  se  présente  alors  à  l'état  de  simple  phoné- 
tique dialectale  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  mot  savant  n'est 
pas  strictement  obligé  de  suivre  le  système  phonétique  actuel, 
puisqu'il  n*a  plus  à  se  modeler  sur  des  formes  qui  seraient  les 
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mêmes  pour  tous  les  mois.  Ainsi  Taphérèsen^est  pas  également 
pratiquée  dans  tous  les  pays  grecs  ;  e  ou  z,  devant  a  o  u^  ne  de- 
vient pas^of/  dans  toutes  les  régions.  Ces  deux  règles  ne  seront 
donc  pas  appliquées  à  toutes  les  formations  par  emprunt  savant. 
En  revanche,  quand  nous  sommes  en  présence  d'une  loi  phonéti- 
que soit  panhellène,  soit  actuellement  en  vigueur,  nous  sommes 
sûrs  que  le  mot  savant  s'y  conformera.  Par  exemple,  dans  la  lan- 
gue commune,  le  v  final  de  l'accus.  singulier  a  disparu  dans  tous  (1) 
les  substantifs  masculins,  féminins  et  neutres;  de  même, le  v  ne 
se  prononce  aujourd'hui  devant  aucune  spirante  et  les  gens  ins- 
truits eux-mêmes,  quand  ils  parlent  vite  et  sans  s'observer  disent 
&69WV0;  pour  c6[j.ça)voç,  etc.,  etc.  (2).  C'est  pourquoi  ces  deux  rè- 
gles régissent  encore  la  formation  des  mots  savants.  Telles  sont, 
à  peu  près,  les  limites  de  ces  formations  ;  il  resterait  à  entrer 
dans  le  détail  et  à  reconnaître  les  lois  précises  qui  les  gouver- 
nent. Tel  ne  peut  être  l'objet  de  cette  courte  analyse. 

Voilà  donc,  jusqu'ici,  le  premier  élément  hétérogène  dont 
nous  avions  à  constater  la  présence  dans  la  langue  littéraire 
moderne.  Mais  cet  élément  se  retrouve,  nous  Tavons  vu,  dans 
toutes  les  langues  écrites  de  nos  jours.  Voici  cependant  un  point 
oh  le  grec  se  sépare  de  toutes  les  autres  langues  littéraires. 
En  effet,  dans  le  grec  moderne,  tel  qu'il  s'est  écrit  chez  tous 
les  écrivains  de  nos  jours,  il  faut  reconnaître  un  troisième  genre 
d'emprunt  savant,  dont  aucune  autre  langue  ne  nous  offre  l'é- 
quivalent. Quand  un  mot  existe  déjà  sous  une  forme  populaire 
bien  caractérisée,  devenue  courante  et  d'un  usage  général  en 
Grèce,  l'écrivain,  au  lieu  de  s'arrêter  à  cette  forme,  choisit  la 
forme  savante  :  il  dira  dq  tcv  à  côté  de  ctiv,  et  TuaxYjp  à  côté  de 
Tra-épaç.  Ceci  est  une  simple  confusion  entre  deux  langues  difîé* 
rentes  l'une  de  l'autre  :  l'écrivain,  ne  se  rendant  pas  un  compte 
exact  des  frontières  grammaticales  de  la  langue  savante  et  de 
la  langue  moderne,  fait  un  mélange  impropre  des  deux  lan- 
gues. 

(1)  Je  dis  tous  les  substantifs,  car  les  ace.  masc.  et  fém.  Traripav,  fj.'r,tépocvi  les 
nom.  et  ace.  neutres  Trpay//.av  avaient  le  v  au  moyen-âge, 

(2)  Cette  loi  est  panhellène  :  soit  que  le  v  tombe,  soit  qu'il  s'assimile  suivant  les 
dialectes  et  aboutisse  à  vu f f/},  oidQoi,  etc.,  il  n'en  disparaît  pas  moins  dans  les 
deux  cas. 
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Il  faut  bien  nous  garder  d'ailleurs  de  ranger  dans  la  même 
catégorie  les  emprunts  de  ce  genre  et  les  emprunts  savants 
dont  nous  parlions  tout-à-l'heure,  ou,  pour  mieux  dire,  les  doic^ 
blets  crées  par  voie  savante.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  qu'un 
mot  ancien  existe  déjà  sous  la  forme  populaire  et  que,  malgré 
cela,  on  tire  du  même  mot  ancien  une  nouvelle  forme  savante. 
La  forme  savante,  dans  ce  cas,  est  une  ressource  précieuse 
pour  la  langue,  qui  demande  sans  cesse  à  varier  et  à  enrichir 
son  vocabulaire.  Ministère,  en  français,  est  la  forme  savante  de 
ministerium  qui  donne  régulièrement  métier.  Mais  les  deux  mots 
ministère  et  métier  servent  à  Texpression  d'idées  différentes.  De 
même,  en  grec,  l'ancien  adj.  véo;  est  devenu  subtantif  et  veut 
dire  jeune  homme,  particulièrement  le  jeune  homme  par  opposi- 
tion à  la  jeune  fille  :  dans  ce  cas  il  se  dit  vté;  (prononcez  vjo^,  en 
grec  v:i5;)  et  même  en  composition  avec  les  adjectifs  :  c[j,op90vi6c, 
beau  jeune  homme;  mais,  si  l'on  veut  employer  véo;  adjective- 
ment, il  faudra,  de  toute  nécessité,  se  servir  de  la  forme  an- 
cienne vio;  :  sinon  la  confusion  entre  Tadjectif  et  le  substantif 
s'établirait  immédiatement  dans  l'esprit  et  il  serait  impossible 
de  comprendre  au  premier  abord  ce  que  veut  dire  5  vib;  àôpwzo;  : 
Nio^  a  même  pris  parfois  QommQ  jeune  homme  un  tour  ironique  ; 
aussi  véo^  en  vient-il  souvent  à  servir  de  substantif*  Ce  dou- 
blet est  donc  indispensable  :  la  langue  moderne  a  bien  rem* 
placé  v£ô|  adj.  par  l'adj.  y.aivoûp'.o;;,  mais  ces  deux  termes  ne  se 
couvrent  pas  :  il  y  a,  entre  les  deux  une  nuance  de  sens  fort 
importante.  Kaivoupio;  répond  plutôt  à  recens,  véo^  à  noviis.  Ces 
doublets  savants  rentrent  dans  la  catégorie  des  formations  tni- 
populaires  mi^savantes. 

Le  grec  moderne  nous  présente,  en  tant  que  langue  littérairej 
un  nouvel  élément  constitutif,  hétérogène  au  même  titre  que 
les  précédents,  et  dont  il  faut  toujours  tenir  le  plus  grand 
compte.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  grec  moderne  se  trouve  ici 
dans  une  situation  particulière  ;  mais  nous  n'avons  pas  l'inten- 
tion et  ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'insister  sur  la  comparaison 
avec  d'autres  langues,  soit  anciennes  soit  modernes.  Conten- 
tons-nous de  signaler  le  fait,  qui  n'a  pas  été  observé  jusqu'ici, 
à  ce  que  nous  savons. 

Il  faut  reconnaître,  chez  la  plupart  des  écrivains  modernesi 
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un  mélange  linguistique  résultant  de  l'emploi  de  formes  phoné- 
tiques communes,  c'est-à-dire  courantes  et  panhellènes,  avec 
l'emploi  d'autres  formes  phonétiques  propres  à  la  région  dia- 
lectale dont  l'écrivain  est  originaire.  Ce  mélange  se  laisse  déjà 
constater  chez  les  auteurs  du  moyen  âge,  entre  autres  chez 
Georgillas,  comme  j'essaye  de  le  démontrer  ailleurs  en  ce  mo- 
ment même  (1)  ;  on  le  retrouve  chez  les  auteurs  modernes  et  on 
en  verra  un  exemple  un  peu  plus  loin,  dans  le  commentaire  qui 
accompagne  les  vers  de  Solomos.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  bien  en- 
tendu, des  particularités  lexicologiques  d'un  dialecte  :  le  lexi- 
que n'a  absolument  aucune  importance  grammaticale  et  il  est 
incapable  de  servir  de  marque  caractéristique  à  une  langue 
quelconque.  Les  désinences  et  les  accidents  phonétiques  entrent 
seuls  en  ligne  de  compte,  dès  qu'il  est  question  de  caractériser 
une  langue,  c'est-à-dire  d'expliquer  son  système  grammatical. 
Or,  nous  parlons  ici  d'un  mélange  sur  le  terrain  phonétique  ou 
morphologique.  Ainsi,  dans  la  langue  commune  on  dit  tyj;  pour 
le  gén.  sing.  fém.  de  l'article  ;  en  Crète  on  dit  ic^  (2).  Un  écri- 
vain Cretois,  écrivant  en  langue  commune,  pourra  employer  îc^ 
à  côté  de  tf^;;  un  Ghiote  écrira  Tpii,  à  côté  de  la  forme  com- 
mune Tp(a,  s^il  est  originaire  d'un  village  où  i  devient  l  con- 
sonne devant  voyelle,  même  après  r.  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples  à  l'infini. 

Les  auteurs,  en  ceci,  ne  font  que  se  conformer  à  l'état  même 
de  la  langue  commune,  aux  conditions  de  son  existence  et  aux 
circonstances  où  elle  s'est  formée.  La  langue  commune  n'esî 
pas  non  plus  homogène  dans  toutes  ses  parties  ;  elle  se  com- 
pose également  d'éléments  de  provenances  diverses.  On  y  re- 
trouve souvent  des  phénomènes  phonétiques  appartenant  à  des 
régions  linguistiques  différentes. 

Pour  fixer  les  idées,  citons  en  un  exemple.  La  forme  h{ùi, 
avec  le  y  intervocalique,  est  constante  dans  la  langue  commune. 
Au  contraire,  la  forme  la  plus  usitée  et  la  plus  généralement 
employée  pour  l'ancien  Xé^oj^-sv,  est  la  forme  \i^,i.  Celle-ci  ne 
peut  se  produire  que  dans  une  région  phonétique  qui  n'emploie 


(1)  Essai  de  grammaire  hist.  néo-gr„  t.  Il,  Avertissement. 

(2)  Par  raétathèse.  Ici  l'accident  phonétique  &  modifié  la  forme  morphologique. 
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dans  aucun  cas  le  y  entre  deux  voyelles.  La  forme  Aétj,î  repose 
on  effet,  sur  la  forme  de  la  seconde  personne  du  pluriel  /iveTs, 
donnant  régulièrement  XiîTe  (forme  encore  usitée  dans  le  village 
de  AsçTOTTaBa,  à  Chio,  avec  deux  e),  puis  Xéxs,  d'où,  l'on  tire,  par 
analogie,  tout  le  paradigme  du  pluriel  \i^.ty  Xéxs,  Xév,  la  seconde 
personne  \i't  ne  pouvant  pas  aller  de  pair  avec  une  première 
personne  \i-^o^^i  ou  \i-^c>^]}.z  (1). 

Or,  il  se  fait  que  chacun  de  ces  deux  phénomènes  représente 
des  systèmes  phonétiques  locaux,  où  l'un  ou  l'autre  se  retrouve 
à  l'état  de  règle  sans  exception.  Ainsi,  dans  tel  village  ou  telle 
région  plus  étendue,  si  ]^on  dit  )i'j;.£OU  Xétc,  ou  \iiii  (cf.  ci-des- 
sus), on  dira  également  èw  (âYw),  >ic;  p.oY^;),  et  de  même  ày.suw 
(au  Jieu  de  ày.cjYw),  tandis  que  dans  tel  autre  village  ou  telle 
région  plus  étendue,  si  l'on  dit  XiY^ie,  X£You;ae,  on  dira  invaria- 
blement èYtî),  Xc^o?,  àxcu^w.  Par  exemple,  à  Aîçic^raca,  où  l'on 
connaît  la  forme  Xéeis,  à  Pyrgi  (Chio),  où  Ton  dit  Xsts,  le  y  ne  se 
produit  dans  aucun  mot  entre  deux  voyelles.  Au  contraire, 
dans  d'autres  villages,  à  Mesta,  Elimbi  (Chio),  le  v  intervocali- 
que  est  constant  :  on  y  recueille  les  formes  èvu),  àxcuYw  et  AéYou;j.£. 
Mais,  pour  observer  le  phénomène  dans  son  intégrité  et  pour 
le  surprendre,  si  j'ose  dire,  à  sa  naissance,  il  faut  s'en  tenir  à 
la  phonétique  des  villages.  Dès  qu'on  descend  dans  les  centres, 
ports,  villages  ou  villes  de  commerce  et  de  passage,  on  constate 
le  mélange  des  deux  systèmes  phonétiques  et  l'on  entend  dire 
è^tî)  à  côté  de  \i\kz.  Tel  est  aussi  le  cas  pour  la  langue  commune. 
Deux  affluents  phonétiques  se  sont  déversés  tour  à  tour  dans  la 
langue  commune  qui  nous  présente  ainsi  un  mélange,  dont  nous 
ne  pouvons  ici  chercher  à  reconnaître  les  lois,  mais  qui  se  fait 
toujours  d'après  des  circonstances  historiques  particulières  ou 
des  conditions  géographiques  précises. 

Qu'on  me  permette  de  ne  pas  insister  plus  longuement  sur  la 
phonétique  ni  sur  la  langue  des  villages,  sur  les  patois  ;  ils  sont 
le  véritable  point  de  départ  dans  la  formation  des  langues  com- 
munes ;  ils  nous  représentent  le  centre  et  le  noyau  primitif. 
Les  langues  communes,  par  essence  et  par  définition,  ne  peu- 

(1)  Il  est  inutile  d'expliquer  >i>£  autrement  que  par  analogie.  Toute  explication 
phonétique  qui  voudrait  tirer  directement  /î>.î  de  /r/ouH,  tenterait  l'impossible. 
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vent  être  la  langue  d'un  seul  lieu  géographique.  Les  dialectes 
anciens,  tels  que  le  dorien,  l'ionien  ou  Pattique,  ne  sont  pas  les 
idiomes  parlés  sur  un  seul  point  ni  dans  un  seul  village  de  la 
Doride,  de  l'Ionie  ou  de  TAttique  :  ce  sont  des  langues  parlées 
dans  tout  le  pays  dorien,  ionien  ou  attique.  Le  mot  dialecte,  BiâXsx- 
Toç,  ne  désigne  pas  lui-même  un  dialecte  dans  le  sens  que  nous 
attachons  aujourd'hui  à  ce  mot  :  il  signifie  simplement  une 
langue  commune  à  tel  pays,  une  façon  de  converser  entre  gens 
parlant  une  même  langue  :  xoivyî  oiiXsy.Tcç.  On  sait,  du  reste, 
qu'Hérodote  n'écrivait  pas  l'ionien  pur  (ty^  oiatXéxTO)  ày.paio)  'lâot), 
mais  un  ionien  mélangé  [\j.t]}j^(\).bfr^  xpY;aa[;.svoç),  cf.  l'Hérodote  de 
Stein,  Berlin,  1877,  Band  I,  p.  xliii.  S'il  nous  arrive  donc  de 
rencontrer  dans  Hérodote  deux  formes  contradictoires,  il  ne 
faut,  je  pense,  ni  nous  en  étonner  outre  mesure  ni  chercher  à 
corriger  le  texte  (1). 

Pour  nous  résumer,  nous  avons  reconnu  jusqu'ici  dans  la 
langue  littéraire  moderne  deux  grandes  influences  extérieures  : 
l'influence  savante  et  l'influence  dialectale.  Cette  classification 
est  peut-être  suffisante  pour  le  moment.  Mon  objet  n'était  pas 
d'entreprendre  dans  ces  quelques  pages  une  étude  grammati- 
cale complète  sur  la  langue  littéraire  moderne.  Ce  ne  sont  que 
des  remarques  préliminaires  uniquement  destinées  à  servir  d'in- 
troduction au  commentaire  d'un  texte  assez  court,  écrit  en  lan- 
gue littéraire  moderne  et  dans  lequel  nous  retrouvons  les  divers 
éléments  hétérogènes  dont  nous  venons  de  tenter  la  classification. 

Les  quelques  vers  de  Solomos  qui  suivent  nous  donnent, 
en  effet,  une  illustration  complète  et  précise  de  l'analyse  qui 
précède  :  c'est  un  simple  spécimen  d'un  commentaire  gram- 
matical. Les  analyses  de  ce  genre  gagneraient  à  être  multipliées 
et  à  être  faites  en  grand  nombre  pour  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes. Elles  nous  aideront  à  reconnaître  les  caractères 
distinctifs  de  la  langue  littéraire  moderne  dont  on  n'aime  pas 
beaucoup  à  s'occuper.  Plusieurs  personnes  ne  se  doutent  même 
pas  qu'il  existe  une  langue  littéraire  populaire,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  sorties  des  limites  étroites  des  définitions  defécole. 


(1)  Je  voudrais  étendre  cette  observation  aux  essais  de  restitution  en  langue  ëo- 
lienne  primitive  des  poèmes  homériques  par  M.  A.  Fick.  J'espère  y  revenir  ailleurs. 
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Le  terme  de  langue  littéraire  leur  paraît  devoir  être  unique- 
ment réservé  aux  langues  classiques.  C'est  là  une  erreur.  Du 
moment  qu'une  langue  vivante  commence  à  être  écrite  et  qu'elle 
produit  des  œuvres  d'imagination,  elle  devient  une  langue  lit- 
téraire. Cette  langue  littéraire  n'est  pas  née  en  Grèce  d'hier,  on 
n'a  plus  même  à  la  former  de  toutes  pièces,  comme  semblent 
le  croire  plusieurs  personnes,  lorsqu'elles  disent  que  la  langue 
littéraire  reste  à  créer.  Ses  origines  remontent  au  moins  au 
xvii«  siècle,  et  même  au  xvi«,  avec  YErotocritos  et  VErophile  qui 
sont,  au  moyen  âge,  les  premières  œuvres  dignes  de  ce  nom. 
La  langue  littéraire  a  ses  traditions  et  son  histoire  :  elle  a  ses 
écrivains,  c'est-à-dire  tous  les   poètes   qui,    comme    Vilaras, 
Solomos  ou  Valaoritis,  ont  écrit  dans  cette  langue  ;  la  poésie 
populaire  est  au  premier  rang  dans  les  monuments  de  cette 
jeune  littérature.  Les  écrivains  qui  voudraient  se  servir  de  cette 
langue  ne  feront  donc  pas  une  bien  grande  innovation  ;  ils  ne 
seront  pas  non  plus  entièrement  abandonnés  à  eux-mêmes;  ils 
auront  à  s'appuyer  sur  leurs  prédécesseurs,  à  les  étudier,  à  les 
imiter  par  endroits.  Quand  un  néologisme,  parfaitement  con- 
forme d'ailleurs  au  système  grammatical  de  la  langue  actuelle, 
a  été  une  fois  adopté  par  Vilaras  ou  par  Solomos,  l'autorité  de 
ces  grands  noms  suffit  à  donner  droit  de  cité  aux  mots  nou- 
veaux. Un  écrivain  de  nos  jours  peut  être  amené  à  se  demander 
comment  il  doit  appeler  une  voyelle   en  grec  moderne  et  se 
trouver  très  embarrassé  dans  le  choix  d'un  terme  scientifique 
pour  désigner  la  voyelle.  Son  embarras  proviendra,  dans  la 
plupart  des  cas,  de  ce  qu'il  n'aura  pas  suffisamment  étudié  les 
écrivains  modernes.  La  forme  çwvt^îvto,  au  nominatif,  a  été  déjà 
employée  par  Vilaras  et  cette  formation  est  tellement  heureuse 
et  répond  si  bien  aux  nécessités  morphologiques  de  la  langue 
actuelle,  que  bien  des  Grecs  disent  çwvyjsvto,  sans  se  douter  que 
Vilaras,  le  premier,  a  usé  de  ce  substantif.  Et  ce  n'est  pas  un 
mot  isolé  que  Vilaras  met  ainsi  à  notre  disposition  :  il  nous 
fournit  le  modèle  d'autres  formations  analogues.  De  même  que 
owvr^evxo  est  le  singulier  normal  du  pluriel  çwvrjîvia,  d'après  5ûp-o, 
Bwp-a,  de  môme  sur  le  pluriel  oa^éa  (spirantes),  (^pa/éa  (brèves), 
on  pourra  dire  Sajéo,  ppay,éo  au  singulier.  On  ne  ferait  qu'imiter 
Vilaras  et  il  n'y  aurait  là  en  somme  aucune  initiative  person- 
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nelle.  Du  même  coup,  la  morphologie  moderne  serait  sauve. 

On  incline  à  croire  généralement  que  se  servir  de  la  langue 
populaire  et  l'écrire  revient  à  n'admettre  dans  un  livre  que 
les  seuls  mots,  le  seul  vocabulaire  connus  du  peuple.  Si  cela 
était,  il  faudrait  dès  maintenant  renoncer  à  écrire  en  français 
non  seulement  des  ouvrages  d'un  caractère  scientifique,  mais 
même  des  œuvres  d'imagination.  11  y  a  quelque  naïveté  à 
émettre  des  principes  de  ce  genre.  Les  emprunts  savants  sont 
l'essence  même  de  toute  langue  littéraire,  quand  ils  rentrent 
dans  les  catégories  énumérées  plus  haut  et  qui  sont  communes 
à  toutes  les  langues.  Il  ne  convient  donc  pas  de  reprocher  à 
Vilaras  de  faire  des  concessions  {ûOLpcny^b^pTif^ziç),  quand  il  vient  à  se 
servir  d'un  mot  tel  que  ©wv/jevio  Une  peut  être  là  question  d'une 
concession,  puisque  ces  prétendues  concessions  sont  à  la  base  même 
de  toute  langue  littéraire  :  ils  constituent  sont  caractère  essentiel. 

Les  analyses  grammaticales  dont  nous  parlons  auraient 
aussi  une  autre  utilité  :  elles  auraient  un  intérêt  pratique. 
D'abord,  elles  nous  montreraient  au  juste  de  quelle  façon  la 
langue  populaire  a  été  écrite  par  des  poètes  tels  que  Solomos 
et  Vilaras  qui,  tout  compte  fait,  sont  la  véritable  gloire  littéraire 
de  la  Grèce  moderne.  Aussi,  quand  un  écrivain  de  nos  jours 
voudrait  se  servir  de  la  langue  nationale  de  la  Grèce,  il  pren- 
drait ses  prédécesseurs  comme  modèles  ;  s'il  tient  à  marquer 
un  progrès  dans  l'histoire  de  cette  littérature,  il  ne  peut  rester 
en  deçà  de  Solomos,  et  écrire,  si  j'ose  dire,  une  langue  moins 
vulgaire  :  il  devra,  au  contraire,  faire  un  nouvel  effort  pour  se 
rapprocher  de  la  langue  du  peuple.  C'est  par  là,  c'est  grâce  à 
ces  efforts  successifs  qu'une  littérature  se  forme  et  présente, 
dans  le  déroulement  harmonieux  des  anneaux  d'une  chaîne  uni- 
que, une  véritable  tradition  littéraire. 

D'autre  part,  l'étude  des  écrivains  ou  des  poètes  populaires 
nous  servirait  à  faire  un  strict  départ  entre  les  divers  éléments 
qui  sont  entrés  jusqu'ici  dans  la  formation  de  la  langue  litté- 
raire. On  ferait  une  catégorie  à  part  pour  les  éléments  qui  sont, 
en  quelque  sorte,  hétérogènes  par  nécessité,  et  l'on  rangerait 
dans  une  autre  catégorie  les  éléments  inutilement  disparates, 
tels  que  l'emploi  simultané  d'un  même  mot  tantôt  sous  sa  forme 
populaire,  tantôt  sous  sa  forme  savante.  Il  n'en  résulte  qu'une 
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confusion  regrettable  et  la  langue  présente  de  cette  façon  un 
aspect  de  désordre,  nuisible  à  la  clarté  do  la  pensée  aussi  bien 
que  du  style.  A  vrai  dire,  —  si  l'on  met  à  part  VErotocritos  et 
VErophile,  —  il  n'existe  pas  un  livre  dans  la  littérature  moderne 
qui  ne  nous  offre  le  tableau  de  ce  mélange  et  où  la  grammaire 
moderne  soit  rigoureusement  observée  dans  toutes  les  parties 
de  son  système.  En  éliminant  successivement  ces  éléments  per- 
turbateurs, en  réglant  l'emploi  des  emprunts  savants  d'autre 
part,  on  arrivera,  je  crois,  au  moyen  de  ces  analyses,  à  s'occu- 
per, avec  plus  de  méthode  et  plus  de  suite,  d'une  question  qui 
est  d'un  intérêt  capital  au  point  de  vue  national  et  littéraire  de 
la  Grèce,  je  veux  dire  la  formation  d'une  langue  littéraire  mo- 
derne (1),  commune  à  tous  les  Grecs. 

Les  vers  de  Solomos  que  Ton  va  lire  sont  de  beaux  vers.  Ils 
sont  d'un  sentiment  profond  et  contenu,  simplement  exprimé. 
Il  ne  s'y  trouve  point  de  remplissage.  Le  style  en  est  familier  et 
clair  :  c'est  une  des  raisons  qui  ont  déterminé  ce  choix  de  ma 
part.  Solomos,  aujourd'hui,  est  un  peu  laissé  dans  l'ombre, 
même  dédaigné.  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su  sa  langue! 
On  reviendra  sans  doute  de  cet  oubli  injuste,  de  ce  dédain  sans 
cause.  On  reconnaîtra  qu'il  marque  un  grand  progrès  et  qu'il  oc- 
cupe une  place  prépondérante  dans  l'histoire  de  la  littérature  mo- 
derne, quand  on  se  décidera  à  étudier  cette  littérature  sans 
parti  pris.  Solomos  a  contribué  à  la  formation  d'une  langue  lit- 
téraire. A  ce  point  de  vue,  on  ne  tardera  pas  à  se  convaincre 
que  son  rôle  est  beaucoup  plus  important,  que  son  œuvre  est 
beaucoup  plus  durable  que  l'œuvre  et  que  le  rôle  de  Koraïs 
dont  le  mérite,  à  ce  qu'il  semble,  est  surtout  un  mérite  d'édi- 
teur et  de  philologue,  un  mérite  à'érudit;  en  somme,  on  ne  sent 
jamais  chez  lui  l'écrivain  de  race. 


(1)  Qu'il  me  soit  ici  permis  de  le  rappeler  :  moderne  sÀgnxfie  2>opiilaire .  Tel 
est  le  nom  qu'on  doit  donner  à  cette  langue,  si  l'on  veut  se  placer  à  un  point 
de  vue  rigoureusement  scientifique  et  historique,  en  dehors  de  toute  question  de 
sentiment.  Du  moment  qu'on  est  en  présence  de  deux  formes,  l'une  naripn^, 
l'autre  r.u.-f,p,  de  toute  nécessité  l'une  des  deux  est  postérieure  à  l'autre  :  dans 
le  cas  présent,  c'est  -«r-^s  qui  est  la  forme  ancienne,  -cizépug  la  forme  tnoderne. 
Cela  est  vrai  de  toutes  les  formes,  c'est-à-dire  de  toute  la  lan3:ue. 
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Texte  et  commentaire  de  quelques  vers  de  Solomos. 


Voici  tout  d'abord  la  traduction  française  du  petit  poème  de 
Solomos,  qui  suit  : 

A  Monsieur  George  de  Rossi 
qui  se  trouvait  eu  Angleterre  (1) 

«  De  ton  père,  quant  tu  reviendras,  —  Tu  ne  verras  plus  que  le 
tombeau  :  —  Je  suis  devant  lui,  et  je  t'écris^  —  Aujourd'hui,  premier 
jour  de  Mai  (2). 

Nous  répandrons  tout  Mai  (3)  —  Sur  sa  poitrine  innocente,  — 
Car  ce  soir  il  s'est  endormi —  Dans  le  sommeil  du  Christ. 

Il  était  calme  et  immobile  —  Jusquà  sa  dernière  heure,  —  Tel  que 
je  le  vois  encore  maintenant  —  Que  son  âme  l'a  abandonné , 

Seulement,  un  moment  avant  que  [son  âme]  ne  parte  —  Vers  les 
régions  du  ciel,  —  Il  fit  un  lent  mouvementde  la  main  ;  —  C'était 
peut' être  pour  te  donner  sa  bénédiction,  » 

Voici  maintenant  le  texte,  le  commentaire  et  quelques  notes 
critiques,  avec  les  leçons  de  l'édition  que  je  n'admets  pas  dans  le 
texte,  parce  qu'elles  me  paraissent  provenir  du  fait  des  éditeurs. 
Nous  avons  tout  autant  de  droit  aujourd'hui  à  essayer  une  édi- 
tion critique  de  Solomos,  que  de  tout  autre  poète  classique.  I^ 
serait  assurément  désirable  que  l'on  fit  une  nouvelle  édition  des 
vers  de  Solomos,  rigoureusement  d'après  les  manuscrits  du 
poète,  revus  à  cet  effet. 


(1)  La  suscription  ll^sô;  tôv  zûptov  Vzôjpyiov  ok  Pwîï/j,  îiipi7y.o/j.î'Jov  âî;  t/;v  'A'/y).tx 
paraît  provenir  des  éditeurs.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  dans  le  commentaire. 

(2)  Ce  n'est  pas  un  détail  parasite  :  le  1er  Mai,  en  Grèce,  est  un  jour  de  fête  et 
de  réjouissance  ;  on  y  célèbre  le  retour  du  printemps. 

(3)  Expression  concice  pour  dire  les  /leurs  de  Mai,  On  s'exprimerait  de  même 
en  prose. 
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Solomos  (Zante  1798-1857  Corfouj.Tà  £ypia%6ii.£va,  Corfou,  1859, 
p.  185. 

Lettre  à  un  ami  [i]  1857  (2). 

Tou  Tzaiépa  cou,  ciav  è'pOtjç, 

As  6à  §ifj?  Tcapà  tcv  Taço. 

ETjJLai  oj;.'ï:poç  toO  ,  y.ai  cou  YP*?^' 

MépaTupiî)!/^  Tou  Maïou. 

5  0à  ffy.op7:(cou;j.i  to  Ma'/j 

Ilavou  GTày.ay,aTà  gtyjÔyj, 
FiaTi  à::ct^£  aTCOxoiiJ.YjS*/) 

EÎÇ  TOV  UTTVO  TOU  XplCTOJ. 

Eîxav  'î<ai>xoç  y.i  ày.(vr^To; 

10  'Qç  TYÎV  UCTSpYJ  TYjV  COpa, 

KaOtbç  çaivetai  xal  iwpa 
Hou  TOV  ocç*/;c£  y;  'i^u'/"';. 

Movo  jjLia  CTIYJAYJ  7:pi  çoY^j, 
Toupavou  y.axà  Ta  [Jipvj, 
13  'ApYoy.(v*r<c£  to  xlpi, 

"Icw;  Y^à  va  c'  '»cpy.YjOf,. 

Commentaire. 

A'C  F.  i  .  XetZ,  porie  I'/Ô/îj,  Celte  forme  repose  purement  sur  une  tradition 
orthographique  :  on  l'écrit,  parce  que  c'est  la  forme  consacrée.  Au  moyen  âge 
de  même,  on  écrit  7rTwx°'  Georg.  lihod.j  18,  alors  qu'on  prononce  yTwx°'> 
comme  en  témoigne  la  graphie  à'jj'râ  (xttô  ra,  àirVâ)  ibid.  32,  dans  le  m.éme 
ms.  Cest  que  7rTwx°'  s'écrit  par  un  ttt  d  cause  de  la  tradition  :  ày'rx,  forme 
nouvelle  et  sans  tradition,  s'écrit  d'après  la  prononciation. 

V.2.  Ed.  lor.i.  Voyez  Futur  composé,  Paris,  1884,  p.  41,  et  note  4  ibid. 
L'élision  de  Vï  initial  n'est,  du  reste,  pas  due  au  dx  qui  précède  :  on  dit  de 
même  o-iioMof,^,  a//«  -?*  '^^^  ^f'^-  L'orthographe  iof,i  repose  à  moitié  sur  la  tra- 
dition {iù-^i),  à  moitié  sur  l'accentuation  moderne  lo^i  qui  fait  maintenir  fac- 

(1)  Voyez  la  note  sur  cette  suscription  dans  la  traduction  française.  Je  substi- 
tue ce  titre  plus  simple  en  français,  pour  ne  pas  faire  sur  la  suscription  en  grec 
un  commentaire  inutile  au  but  que  nous  poui*suivons. 

(2)  C'est  à  cette  date  que  ces  vers  furent  publiés  pour  la  première  fois,  voyez 
dans  l'Edition,  p.  218,  note  6.  11  est  donc  possible  qu'ils  ne  soient  antérietirs* 
que  de  peu  d'années  à  la  mort  du  poète. 
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cent  sur  la  dernière  syllabe.  La  correction  ici  est  d" autant  ;plu s  indiquée  que 
Bv,  5-^5  ne  doit  former  que  deux  syllabes. 

V.  5.  Éd.  'jxopizi'joxiij.i.  Le  présent  est  uxo^sTît'^w. 

V.  9.  Éd.  Yirccj.  Cette  orthographe  est  suivie  par  les  personnes  qui  rattachent 
l'imparfait  moderne  d  r^j,  •/;'^,/;v.  J'aime  mieux  le  former  sur  îJ/j.ai,  ce  qui  sim~ 
plifie  aussi  l'orthographe. 

V.  13.  fj.6-jQ'j.  Tzpvj.  Le  V  dans  Vun  et  Vautre  cas  ne  se  prononce  pas  (voir  plus 
loin).  En  supposant  donc  que  Solomos  lui-même  ait  écrit  jj-o^jov,  -Kpiv,  nous 
savons  qu'il  le  faisait  uniqicement  pour  se  conformer  à  Vorthographe  tradi- 
tionnelle, car  certainem,ent  il  prononçait  pM-jo^  -npi,  sans  v. 

V.  16.  Éd.  iù/-/iO^,  orthographe  traditionnelle,  voyez  au  v.  1.  On  pronon~ 
cera  régulièrement  x  au  lieu  de  x  (voir  ci-dessus).  L'orthographe  par  un  ^ 
m'est  personnelle,  pour  des  raisons  que  j'ai  données  ailleurs.  —  L'édition 
met,  en  outre,  des  apostrophes  devant  iJ.ipx  (v.  4),  ttxvoj  (v.  6),  '«tt'  ax.  (v.  6),  /.i' 
(v.  9J,  Trou  (v.  12J,  T  oùp.  (v.  14). 

L' éditeur  nous  apprend  (p.  218),  que  l'édition  de  1857  fvoir  ibid.),  donne, 
au  V.  5,  la  variante  sy.opTzr.io-j-ji.  Il  rétablit  <:/.op-:ir^zojiJ.z  d'après  le  ins.  qu'il  a  eu 
sous  les  yeux  et  qui  donne,  au  v.  6,  la  variante  rU  puypx  pour  sc/.x/.a.  Cette  va- 
riante pourrait  donner  d  penser  que  x/.x/.x  a  le  sens  de  sans  douleur,  sorte  de 
synonyme  de  <l>'jxp6g,  froid.  Mais  il  est  fort  possible  aussi  que  le  poète  ait  subS" 
titué  tout  simplement  une  nuance  de  sens  d  une  autre. 

Commentaire  grammatical.  V.  i,  l'.c^/;;,  forme  commune;  le  1  devant  les  spi- 
rantes  sourdes  0  y  devient  p.  De  même  kosp'/oi,  ùîpfvji,  xp-^u,  ap'jxZr,rQ,  etc.La 
forme  tpTr,i  n'est  pas  panhellène,  comme  J'essaie  de  le  démontrer  ailleurs, 
(Mém.  delà  Soc.  deLing.  VI,  305). 

V.  2.  os,  f.  comm.  ;  v  tombe  devant  6  (comme  devant  toutes  les  spirantes)  ; 
l'aphérèse  a  lieu,  dans  (f)ù)Siv.  —  A^,,  forme  dialectale;  la  forme  commune  pa- 
rait être  Sirti  {oî-?i:).  Voyez  au  v.  13.  Tx'^o,  chute  du  v  final. 

V.  3.  Tibi  scribo,  dans  la  langue  commune  se  dit  uk  ypx'ju;  dans  le  dialecte 
septinsulaire,  cou  yp.  iloîi  est  une  syntaxe  dialectale.  'Oz/Tipô;  et  /j.-:zpo7rx  sont  èga" 
lement  des  formes  communes.  '0/j.Tzp6ç  veut  dire  simplement  devant:  /j.-Kpo'jTx  <70u 
veut  dire  aussi  devant  toi,  tnais  toujours  dans  une  phrase  dont  le  sens  général 
implique  une  idée  de  comparaison  avec  la  personne  dont  il  est  question.  Que 
suis-je  devant  toi  se  rendra p>ar  Ti  iifixi  wrcposrx  cou,  mais  nonpar  Tt  sy/at  6y.Ttpôi 
no-j. 

V.  4.  {/.ipXj  forme  commune  ;  aphérèse  et  chute  du  v  final  ;  tt^wt/j,  chute  du  v 
final.  Msùou,  forme  mi-savante,  mi-populaire  ;  la  forme  strictement  populaire  se- 
rait Mâvj,  cf.  V.  5,  TÔ  Mxvj.  Ce  mot  est  d'origine  romaine  et  les  mots  de  cette 
classe,  particulièrement  les  noms  de  mois,  présentent  d  la  désinence, -m pour 
-toi  ;  ces  phénomènes  sont  très  anciens.  Les  savants  refont  aujourd'hui  M«to5 
sur  Maius;  le  jod  se  produit  alors  d  la  place  de  l'i  devant  oj  et  nous  obtenons 
la  forme  Mo.ïou  (Maîoi),  qui  n'est  savante  que  pour  l'analyse  grammaticale  et 
historique  ;  le  peuple  et  les  savants  n'y  voient  qu'une  forme  populaire  :  elle 
ne  l'est  qu'd  demi.  C'est  de  plus  une  forme  commune;  Ze  jod  ne  se  serait  pas 
produit  dans  le  pays  de  Solomos,  voyez  v.  13. 

V,  5.  (ïxoj57ri<70u//.î,  forme  commune,  chute  du  v  final  ;  o  atone  devient  ou;  rà 
Mâyj ,  formes  communes,  chute  du  v  médial  (rb)  et  final.  Mx/j?  est  la  forme  popu- 
laire ancienne, 

V.  6.  TTx-jo'j  et  -y.vw  sont  des  formes  communes;  mais  elles  sont  dialectales, 
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quant  à  leur  origine;  la  première  provient  d'une  région  phonétique  où  o  atone 
(o  ou  w)  devient  régulièrement  ou,  la  seconde  d'une  région  où  tel  n'est  2^as  le 
cas  et  oùypar  conséquent,  on  dira  a/.op-i'soy.î,  v.  5.  La  langue  co7nmune  a  admis 
les  deux  formes;  il  me  semble  néamnoins  que  les  formes  xxtw,  yî>po),  aTiâvw,  oÇw, 
//.ovo  sont  plus  fréquentes.  'Arrâvw,  en  effet,  avec  l'a  initial^  est  le  plus  usité.  Je 
ne  veux  pas  voir  dans  l'o  final  de  ces  adverbes  une  influence  savante  oit  des 
mots  savants  (cf.  v.  10-11);  car,  il  est  certain  que  tous  les  o  atones  dans  la 
langue  commune  ne  j^résentent  pas  l'oj,  et  pourtant  Von'y  tient  pas  à  une 
influence  savante,  cf.  (j.ovxy^oi  (Passotv,  406,  9),  puziîi,  (ibid.  408,  2),  tôv 
article,  etc.,  etc.,  tandis  que  dans  d'autres  régions  on  trouve  justement  ■zoû'j, 
aOoo-JTio-j^  {mais  ojpoivôî),  où  ^=  6,  cf.  Koicmanoiidis,  'Lv'/.  /il.  348-349,  Essais 
de  grammaire  hist.  n.-gr.  I,  292,  note  à  la  p.  194.  Cet  ensemble  de  faits 
donne  à  penser  qu'il  y  a  pour  l'o  atone  la  même  distribution  qu'il  y  a  pour  le 
y  intervocalique  Ccf.  ci-dessus)  :  on  ne  tardera  certainement  pas  à  trouver 
bientôt  un  village  ou  toute  une  région  qui  garde  toujours  l'o  et  une  autre 
région  où  o  devient  toujours  oy.  —  5Taxax«=ît?  rà  «x.  Forme  commune;  l'a- 
phérèse est  régulière  dans  le  groupe  ih  tôv,  sî?  rv^y,  traités  comme  un  seul 
mot  avec  le  mot  suivatit.  "Ax.  est  ancien  et  veut  dire  innocent.  Je  ne  sais  si 
le  mot  est  populaire  :  s'il  ne  l'est  pas,  il  rentre  dans  la  catégorie  ôifxroî,  etc. 
—  Les  neutres  imparisyllabiques  tels  que  yvjo;,  etc.,  n'ont  pas  disparu,  comme 
on  l'a  quelquefois  prétendre,  et  comme  moi-même  je  l'avais  cru  (^Essais  de 
gramm.  hist.  n.-gr.  I,  282-283).  J'ai  recueilli  ces  neutres,  durant  mon 
voyage,  de  la  bouche  même  du  peuple;  Solomos  lui-tnême  emploie  o'fzlaq 
(EOpiîz,,  p.  ?a'),  à  côté  de  to  -izOa-jo  (ibid. p.  vs');  voyez  d'ailleurs  Essais,  loc. 
cit.,  p.  282,  note  i,  d'où  il  résulte  que  ces  neutres  n'ont  pas  disparu  partout. 
Seulement  le  peuple  décline  to  arnOo;,  zx  arv^^/j  et  ne  connaît  plus  de  génitif 
en-o'j;.  Ces  neutres  sont  ci  considérer  aujourd'hui  comme  de  véritables  pari- 
syllabiques. Oh  rencontre  également  les  formes  to  az-ridi,  t' àsTv^Ôj,  rà  styiOix,  rk 
yîÛAx,  TÔ  X''^'>  ^^^^  singuliers  détachés  des  pluriels  en-u,  fonnés  par  analo- 
gie de  genre  sur  les  ptlur.  neutres  en  -a.  Je  crois  bien  pouvoir  dire  que  la  forme 
TÔ  (STfiBoi,  T3C  iT-rfiri  doit  être  considérée  comme  la  forme  commune.  L'influence 
savante  n' est  peut-être  pas  étrangère  au  maintien  de  cette  déclinaison, 

V,  7 .  yt«Tt,  forme  commune  de  provenance  dialectale  ;  dans  certains  vil- 
lages de  Tinos,  tout  o  suivi  de  t  et  d'une  voyelle  donne  yto-,  ytx-,  etc.  Je  ne 
puis  dire  au  juste  quels  sont  ces  villages;  mais  j'ai  observé  le  fait  chez 
un  enfant  récemment  débarqué  de  Tinos  à  Constantinople  ;  l'enfant  avait 
douze  ans  environ. —  v.Tzô'ht,  forme  commune.  — u.7ioy.oiiJ:nBri,  forme  dialectale; 
la  forme  commune  est  k-Koy.oiixY^dri/.z.  '\v:oy.oi;j.ôQr,  provient  d'unpays  où  l'on  con- 
jugue îi-noy.oty.r,9-/ixx,  y.Tto/.oi/j.r,Orti,  a~o'<iijuLr,Ort,  conjugaison  très  populaire  qui 
se  retrouve  dans  plusieurs  villages  chiotes,  La  désinence  -/.x  est  celle  des  an- 
ciens aor.  ?5wz«,  ày-^xa  et,  par  conséquent,  des  parfaits  tels  que  liXuy.a.,  Elle 
n'est  employée  aujourd'hui  que  dans  les  verbes  à  forme  déponente  ou,  passive. 
Dans  à7ro/5t,y.y;9y3xa,  la  dés.  -xa  sert  d  distinguer  la  ir«  pers.  devenue  sembla- 
ble d  la  5«,  après  la  chute  du  v.  Bans  la  langue  commune,  le  -xa  a  été  facile- 
ment étendu  à  tout  le  paradigme. 

V.  8.  Eli  TÔv,  forme  purement  savante,  au  lieu  de  jtôv,  voir  ci-dessus,  v.  5.  — 
Û7TV9,  chute  régulière  du  -j  final. 

V.  9.  /.ip)our  y.vÀ  devant  voyelle  est  la  forme  commune;  elle  n'  est  pas  propre 
au  dialecte  de  Solomos,  voyez  v.  13.  —  \S.y.hr,TOi  est  ancien.  Si  le  peuple  con- 
naissait le  mot,  il  dirait  k/.o'rjr-oz,  d'après  xowôi  (=  xtvîw).  C'est  cette  forme 
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qu'on  se  serait  attendu  à  lire  chez  Solomos.  'Axovvv;to;  doit  d'^ailleurs  exister 
chez  le  jjeuijle. 

V,  10.  'ûj,  mot  savant  devenu  populaire.  V expression  vraiment  populaire 
estï^tx  /jLt,  c/".  jusqu'à.  Si  wj  avait  été  purement  2yo2nilaire,  il  aurait  subi  la 
même  a2:>hérêse  que  st?,  ci-dessus.  Mais  le  mot  est  courant  dans  la  langue  com- 
mune, ôjs  TÔ  GTiîri,  etc.  —  tvTîpoi  rentre  dans  la  catégorie  de  «^«to?,  ci-dessus. 
La  forme  po2nilaire  est  ixsizpvôz  et,  là  où  l'aphérèse  est  2^ratiquée,  aTîpvéç.  Je  ne 
crois  p)<^s  Çf^^s  xj'STipoç  existe  chez  le  peup)le^  bien  qu'il  ait  jJit  être  sauvé  par 
Vadv.  u'snpx,  ensuite,  après,  qui  est  très  p)opulaire.  La  mor2)hologie  naturelle- 
ment est  moderne,  puisque  Solomos  dit  au  féminin  tinp-ri  et  non  iicripx  ; 
chute  du  V  final  comme  dans  upx. 

V.  i  i .  X5(9w5,  mot  savant  devenu  populaire  ;  la  langue  2^opulaire  ne  connaît 
2^cis  d'adv.  en  -wî.  La  forme  vraiment  moderne  est  sàv  -Koxt:  je  vois  néanmoins 
entre  o:rw?,  sàv  ttoD  et  y-xOoii  les  trois  nuances  que  voici  :  ottw^,  de  la  façon  que  ; 
ffàv  TToD,  comme,  tout  juste  comme;  /.xOdiç,  de  même  que;  ces  nuances  soit  néces- 
saires; on  distinguera  toujours  en  grec  entre  o-w?  tô  lie,  sàv  tioî)  tô  Itc,  y.xOdi  tô 
tltzii  ou  TÔ  Ih. —  Twpsc,  forme  commune. 

V.  12.  Twpa  TToî/,  maintenant  que,  forme  commune;  aphérèse  de  o  dans  otzov. 
—  xf'r,7t,  chute  du  v  final,  forme  commune;  a'jjvjxa,  a'^/jr^î  sont  des  formes  dia- 
lectales. "A'f-n/.x  2'>orte  l'accent  de  x'^r,7x  dont  l'a.  devient  tonique,  sur  le  modèle 
de  ypx'^'ji,  sypxfx,  où  Vaugment  a2yparaît  comme  un  élément  accentué.  On  sait 
que  dans  la  langue  commune  tout  augment  atone  disparaît  :  'éy.xax,  maisxx/j.x/j.z. 
V.  13.^U\io,  chute  du  y  final;  /j.6vo\j  m'est  inconnu;  [jôvo,  seulement,  c*^  une 
forme  commune  et  très  2^02nilaire.  Je  n^y  vois  j)as  d'origine  savante.  Uovxyx, 
dans  ce  sens,  me  semble  plutôt  dialectal,  —//t'a,  forme  dialectale.  Solomos  (EO- 
/5t5/..  p>-  àx)nous  apprend  lui-mêtne  que  dans  son  2^ciys  on  dit  u.xxîxpour  //«- 
tix  et  xipxi  2^our  xyipst^.  De  ce  renseignement,  nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure, diaprés  ce  qui  a  été  ex2^osé  ci-dessus,  qu'il  y  a,  dans  les  Iles  ioniennes, 
des  villages  entiers  ou  des  régions  où  le  y  intei^ocalique,  de  même  que  le  jod 
pouri  devant  a,  o,  m  sont  des p)héno'>nénes  inconnus.  Toutes  les  fois  que  nous 
trouvons  chez  Solomos  des  y  entervoc.  ou  un  \p)rononcé  jod,  c'est  que  nous 
avons  à  faire  d  une  forme  commune.  La  chute  du  v  final  est  régulière.-^  ffrtV/*>7, 
forme  mi-populaire  mi-savante,  savante  d  cause  du  y  subsistant  devant  y,  2^0- 
jyulairepar  la  chute  du  v  final.  Le  mot  est  entré  dans  la  langue,  —  ixpi^  chute 
duv  médiat, 

V.  14.  Oùpxvôi  garde  l'ov  initial  dans  la  langue  commune.  Je  tâche  de 
démontrer  en  ce  moment  (Essais  de  gramm.  hist.  Tome  II,  Introductioui 
sous  2^^"^^^^)  que  l'aphérèse,  en  Grèce,  est  un  phénomène  dialectal  :  c'est' 
d-dire  qu'elle  n'est  2)as  pratiquée  dans  tous  les  pays  grecs.  Ojpxvôî  provient  dé 
ces  pays  :  l'influence  savante  2yeut  avoir  agi,  dans  ce  mot,  en  faveur  dit 
maintien  de  oy  ;  cf.  v,  2,  où  Vaphérèse  a  lieu  p)Our  oùSkv,  -*-  xarx  est  un  em- 
2)runt  savant.  On  lit(Passotv,  517,  36),vxpT'ji  xxtx  ttwj  slaxi,  6otiimeJe  suis, 
telle  que  me  voilà  faite  (vêtue)  en  ce  moment.  Malgré  cela,  j'hésite  d  voir 
dans  le  y.xrx  de  Solomos  autre  chose  qu'un  emprunt  savant  du  genre  de  «yaro;. 
On  lit,  chez  Solomos,  y.-jTzxi^ovTxg  (/otTaÇovra?)  /.xtx  tô  Mo)pix,  du  coté  de  la  Mo- 
rée  {p.  vç).  —  zx  fj-ip-n^  voir  v.  6, 

V.  15.  xp'/oxrjTt'sî,  inéme  observation  que  pour  àxtvv;TO$,  v,  9,  'Apyoxoûv/jïi  est 
populaire,  ce  qui  légitimerait  l'emploi  de  xp-/oy.oùvriTOi.  Chute  du  v  filial. 

V.  16.  "Uoiç,  même  remarque  que  p>our  xa5c6ç,  v.  11  ;  ïsuç  est  entré  ddns  td 
langue  commune.  —  yt«,  même  observation  que  pour  yt«rî,  r,  7 .  —  va,  fonne 
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commune  avec  aphérèse  de  i  initial  (i'va).  —  i-^/.-fiOr,  :  deux  spirantes  sourdes 
contiguës  ne  sauraient  subsister  en  grec  moderne  ;  l'une  des  deux  devient  ex- 
plosive :  fOxvoi  =  '^Txvjd,  yOiç  =  X'-'î  ^'■^■^'^^^  =  *  ï/.xO^x  =  è/.â.Oi'ja,  c/t^TOi  = 
ext'sOû,  êpTw  (f?«n5  les  régions  où  p  est  traité  comme  gutturale  sourde.  Cf.  Re- 
vue des  patois  gallo-romans^  II,  1  et  Soc.  de  Ling.,  tome  VI,  loc.  cit.). 

Je  n'ai  rien  dit  des  formes  roD  -izxripx  srou,  otscv,  ô«,  Trapx  tov,  ii/j.xt,  y^sc^w, 
xTzà'jis,  î?rav,  r,7jyoi,  'jxht-zxi,  rdisx,  '^•Jxr,,  yûy/j,  x-p'.  C(î*  »no<5  ne  donnent  lieu  ci 
aucune  observatio7t  :  ce  sont  des  formes  communes.  "Otx'j  ne  peut  s'emjiloyer 
régulièrement  que  devant  /,  tt,  t  ou  voyelle.  La  forme  vraiment  pop>ulaire  est 
o\i7x,  et  ovTKç.  La  langue  savante  a  fait  prédominer  otx-j  qui,  comme  îâv  fméme 
sens  ou  sens  àe  comme),  n'a  le  droit  de  se  produire  strictement  que  dans  les 
combinaisons  qui  viennent  d'être  mentionnées. 

J'ai  signalé  partout  la  chute  du  v  final;  c'est  également  là  un  p>hénomène 
commun  :  y  ne  subsiste  dans  Varticle  que  devant  voyelles  ou  x  tt  t;  de  même 
dans  Siv,  «v,  et  les  particules  ;  (Je  n'ai  pas  ici  à  m'occuper  des  pronoms).  Je 
me  réserve  de  traiter  ailleurs  de  la  chute  du  v  final,  au2ioint  de  vue  historique  ; 
car  le  fait  en  lui-même  est  bien  connu. 

Si  nous  résumons  les  observations  qui  précèdent,  nous  trou- 
vons tour  à  tour  chez  Solomos  : 

40  des  formes  communes  (v.  1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  H, 
12,  13,  14,  15,  16)  à  tous  les  vers,  c'est-à-dire,  que  celles-ci  sont 
en  majorité; 

2°  des  formes  dialectales  (v.  2  §y^;,  v.  3  goy,  v.  13  [;.(«)  propres 
au  dialecte  du  poète,  mais  qui  peuvent  aussi  se  retrouver  ailleurs  ; 
de  même  dl7:oy.ci^>.YjOr^,  v.  7  ; 

3°  des  formes  dialectales  devenues  communes  (v.  7  ^ickii^ 
V.  16  7ta)  ; 

4=0  des  formes  mi-populaires  mi-savantes,  c'est  à  dire  savan- 
tes quant  à  l'origine,  populaires  quant  au  traitement  phonéti* 
que  ou  morphologique  actuel  (v.  4  Maïou,  v.  13  Œii^ir/))]; 

5''  des  formes  communes  et  dialectales  à  la  fois  (v.  6  T^œ)o\S].  Ce 
sont  les  formes  qui  constituent  doublets.  Dans  l'ancienne  langue, 
on  a {j.î('(^ov£ç  et  ^.=JX,yj^^  hif.cf.  et  §vîx£v,  (Suv  et  |6v,  etc.,  etc.  De  même, 
dans  la  langue  moderne,  —  comme  dans  toutes  les  langues,  —  un 
mot  peut  se  présenter  sous  deux  formes  :  t(7:oti;,  tittotî,  xinoTa,. 
La  raison  de  ce  phénomène  est  ou  bien  une  raison  d'analogie^ 
ou  bien  une  raison  de  provenance  dialectale; 

6"  des  formes  savantes  devenues  populaires,  qui  passent  sans 
changement  dans  la  langue  commune  (v.  10  wç,  v.  11  xâGo);, 
V.  16  lawç)  ; 

7°  des  emprunts  savants,  du  genre  de  oi^aîo^  (v;  6  ilKà>ta  ?,  v.  10 
5(7T£p-/],  V.  14  xaii)  ; 
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8»  des  emprunts  savants  irréguliers  (v.  9,  où  nous  devrions 
avoir  ocxouvyjtoç)  ; 

d^  des  mots  savants  inutiles  (v.  8  dq  tov,  pour  aiév,  v.  i5  àp^oxi- 
vr<ff£  pour  àpYoxo'jv/jas).  Ces  mots  font  double  emploi  avec  des  for- 
mes modernes  communes,  connues  et  usitées  de  tout  le  monde. 

Solomos,  dans  ce  petit  poème,  s'est  donc  conformé  aux  né- 
cessités et  aux  habitudes  de  toute  langue  littéraire.  De  plus, 
il  a  dû  admettre  dans  sa  langue  des  éléments  qu'il  trouvait  dans 
la  constitution  même  de  la  xoivyj  moderne  (N^^  3,  5),  ou  qui 
tiennnent  à  l'état  actuel  de  la  langue  littéraire  (N^  2).  Celle-ci 
n'étant  pas  encore  devenue  langue  officielle,  et  demeurant  une 
œuvre  dMnitiative  individuelle,  l'élimination  des  formes  locales 
propres  aux  divers  écrivains  n'a  pas  pu  encore  avoir  lieu. 

En  ce  qui  concerne  donc  les  7  premières  catégories,  nous 
n^avons  aucun  reproche  à  lui  adresser.  Mais,  dans  les  deux 
dernières,  suivant  un  défaut  dont  Solomos  n'est  malheureuse- 
ment pas  souvent  exempt,  nous  voyons  qu'il  admet  inutilement 
des  formes  savantes  disparates  et  créant  confusion  dans  le  style, 
alors  qu'il  a  à  sa  disposition  les  formes  communes  de  la  langue 
moderne. 

Paria,  26  Janvier,  1888. 

Jean  Psichari. 


VARIÉTÉS 


LA  JEUNESSE  DE  M.  MILLER 


M.  Em.  Miller,  qui  fut  un  des  fondateurs,  et  deux  fois  le  pre* 
sident  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  Études  grec- 
ques, a  été  chargé  à  différentes  époques  de  sa  vie  d'importantes 
missions,  et  il  s'en  est  toujours  acquitté  à  son  honneur,  pour 
le  plus  grand  profit  des  lettres  grecques  auxquelles  il  avait  con- 
sacré ses  études.  En  1833,  à  23  ans,  il  fit  un  premier  voyage  en 
Italie  pour  collationner  le  manuscrit  d'Aristophane  qui  est 
conservé  à  Ravenne  ;  l'année  suivante,  en  1836,  il  y  retourna  pour 
étudier  les  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  de  Rome,  de 
Florence  et  de  Milan.  C'est  pendant  ce  voyage  qu'il  rencon* 
tra  le  Père  Lacordaire,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  lui,  et  que  s'é- 
changea la  correspondance  si  curieuse  que  nous  reproduisons 
plus  loin.  En  1843,  il  était  en  Espagne,  et  faisait  à  TEscurial  et  à 
Madrid  un  séjour  prolongé  pour  y  examiner  les  manuscrits 
grecs  ;  plus  tard,  il  accompagnait  le  duc  de  Morny  au  couron- 
nement de  l'Empereur  Alexandre  II  de  Russie,  et  profitait  de 
son  séjour  à  Pétersbourg  et  à  Moscou  pour  explorer  les  biblio- 
thèques de  ces  deux  capitales  ;  enfin,  pendant  les  années  1863  et 
1864,  il  visita  tous  les  couvents  du  montAthos,  et  fit,  dans 
l'Ile  de  Thasos,  la  découverte  de  ces  beaux  monuments  épigra- 

(1)  Extrait  d'une  Notice  sur  ta  vie  et  les  œutres  de  M.  Ë.  Miller,  destinée  â 
servir  d'introduction  à  un  volume  actuellement  sous  presse,  intitulé  :  Le  mont 
Aïnos,  Vatopèdi  et  TIle  bE  Thasos,  et  qui  contient  les  récits  des  deux  mis* 
sions  de  M.  Miller  en  Orient. 

U 
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phiqaes  qui  sont  aujourd'hui  déposés  au  musée  du  Louvre. 
Pendant  ces  missions,  fidèle  à  des  habitudes  qui  répondaient 
aux  besoins  de  son  cœur,  il  entretenait,  avec  une  grande  régu- 
larité, une  correspondance  des  plus  suivies  avec  sa  famille  et 
avec  ses  amis.  Ces  correspondances  ont  été  religieusement 
conservées,  et  il  faut  espérer  qu'un  jour,  la  famille  de  M.  Mil- 
ler se  décidera  à  en  faire  jouir  le  public  éclairé.  En  attendant, 
nous  avons  été  autorisé  à  y  puiser  largement  pour  le  travail 
que  l'on  va  lire,  et  qui  comprend  seulement  les  années  de  jeu- 
nesse de  M.  Miller  et  ses  deux  missions  en  Italie. 

Né  à  Paris,  le  19  avril  1812,  Emmanuel-Glément-Bénigne 
Miller  fit  ses  études  à  la  pension  Favart  qui  envoyait  ses 
élèves  suivre  les  cours  du  collège  Gharlemagne;  orphelin 
de  bonne  heure  (1),  il  était  entré  dans  la  maison  du  marquis  de 
Fortia  d'Urban,  membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  et  il  ne  larda  pas  à  devenir  l'un  de  ses  nombreux 
secrétaires. 

Le  marquis  de  Portia  d'Urban,  dont  le  nom  et  les  innombra- 
bles publications  sont  assez  oubliés  aujourd'hui  (2),  était  un  tra- 
vailleur infatigable.  Né  à  Avignon,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille catalane,  le  18  février  1756,  il  était  déjà  plus  que  septuagé- 
naire au  moment  où  le  jeune  Miller  entra  chez  lui  ;  mais  l'âge 
qui  refroidit  ordinairement  l'activité  intellectuelle  n'avait  fait 
qu'aviver  l'ardeur  que  M.  de  Fortia  portait  au  travail.  Il  s'occu- 
pait alors,  tout  particulièrement,  de  chronologie  historique,  et 
il  imprimait  les  Annales  du  Hainaut  par  Jacques  de  Guise, 
traduites  en  français,  avec  le  texte  latin  en  regard  (Paris,  1826- 
183o,  16  volumes  in-S^),  auxquelles  il  ajoutait,  pour  servir  de 

(i)  ...«  Orphelia  dès  mon  bas  âge,  j'ai  conserve  un  fonds  d'affection  filiale  que 
je  n*avais  encore  pu  placer  et  que  j'ignorais  même  en  moi,  avant  de  vous  connaî- 
tre. Depuis  lors,  ces  sentiments  se  sont  éveillés;  ils  m'ont  procuré  de  bien  vives 
jouissances  qui,  je  le  sens,  dureront  autant  que  moi.  Pardonnez  à  mon  effusion. 
Vos  bontés  continuelles  m'ont  donné  le  droit  de  vous  chérir  comme  pourrait  le 
faire  un  fils.  »  —Lettre  au  marquis  de  Fortia,  datée  de  Ravenne  :  23  juin  1836. 

(2)  On  ne  devrait  pas  oublier  cependant  que  c'est  au  marquis  de  Fortia  que  Tort 
doit  la  première  édition  complète  des  œuvres  de  Vattvè'nargues,  dont  il  possédait 
tous  les  papiers. 
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supplément,  les  Annales  de  Hainaut  par  Jean  Lelevre,  qu'il  pu- 
bliait pour  la  première  fois  (Paris,  1830-1836,  4  vol.  in-8).  En 
même  temps,  il  faisait  paraître  son  Histoire  générale  du  Por- 
tugal depuis  l'origine  des  Lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de 
don  Miguel,  (Paris  et  Besançon,  1828-1830,  9  vol.  in-8«  avec 
cartes  et  portraits).  Pour  mener  à  bien  ces  grandes  entreprises, 
M.  le  marquis  de  Fortia  aimait  à  s'entourer  de  jeunes  gens 
studieux  et  de  bonne  éducation,  qui  habitaient  chez  lui,  dans  son 
vaste  hôtel,  au  milieu  d^un  grand  jardin,  situé  sur  les  hauteurs, 
alors  presque  désertes  de  la  rue  de  La  Rochefoucauld,  au  bout 
de  la  chaussée  d'Antin  (1)  et  qu'il  appelait  sa  Solitude,  Il  y  avait 
là  le  comte  de  Ripert-Monglar,  qui  a  écrit  une  très  curieuse  no- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  marquis  de  Fortia  (â),  MM.  Gué- 
rard,   qui  devint  plus  tard    membre  de  l'Académie   des  Ins- 
criptions et  Belles  Lettres,  Choppelet,  et  plusieurs  autres,  qui, 
depuis,  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science.  La  plus  tendre 
intimité  unissait  tous  ces  jeunes  gens,  parmi  lesquels  le  jeune 
Miller  se  fît  bientôt  remarquer  par  la  vivacité  de  son  caractère 
et  la  bonté  de  son  cœur.  Il  était  adoré  de  ses  camarades,  et  il 
justifiait  leur  amitié  par  son  dévouement  absolu.  C'est  ainsi 
qu'il  soigna,  avec  une  affection  vraiment  fraternelle,  M.  Chop- 
pelet qui  était  contrefait  et  d'une  santé  très  délicate,  dans  une 
cruelle  maladie  qui  devait  l'emporter.  L'affection  qu'il  sut  inspirer 
à  ses  camarades  se  montre  dans  les  lettres  que  ceux-ci  ne  cessent 
de  lui  écrire,  par  tous  les  courriers,  pendant  ses  absences  mo- 
tivées par  les  missions  qu'il  avait  obtenues,  et  dans  leur  désir 
de  le  voir  revenir  parmi  eux.  Sous  ce  rapport,  comme  souâ  tant 
dVutres,  les  correspondances,  conservées  par  M"*®  Miller,  sont 
des  plus  intéressantes,  et  nous  y  ferons  de  nombreux  emprunts. 
A  l'âge  de  21  ans,  Emmanuel  Miller  entra  à  la  Bibliothèque 
Hoyale  et  fut  attaché  au  département  des  manuscrits,  section 
des  manuscrits  grecs.  Il  trouvait  à  la  tête  de  ce  département  un 

(1)  Est-il  permis  de  faire  remarquer  ici  que  le  vieil  auteur  dramatique,  Henri  Du- 
pin,  mort  récemment,  presque  centenaire,  aimait  à  rappeler  que,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  Restauration,  il  avait  fait  louverture  de  la  chasse  sur  la  colline 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  place  Bréda  ? 

(2)  Paris,  Edouard  Garnot,  1840,  in-S».  A  cette  date,  M.  de  Rlpert-Monglar  es- 
timait les  publications  de  M.  de  Fortia  à  plus  de  deux  cents  volumes. 
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des  plus  savants  paléographes  et  un  des  lexicographes  les  plue 
sagaces  de  ce  temps,  M.  Hase.  Ils  n'étaient  point,  du  reste, 
inconnus  l'un  de  l'autre.  Le  jeune  Miller  avait,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  suivi  le  cours  de  paléographie  grecque  que 
M.  Hase  professait,  depuis  1816,  à  la  Bibliothèque  Royale,  à  la 
source  même  des  monuments  bibliographiques  et  au  milieu  des 
manuscrits  précieux  à  l'aide  desquels  le  professeur  faisait  ses 
leçons.  Nous  avons  rappelé  ailleurs,  dans  notre  notice  sur  M.  Bru- 
net  de  Presle  (1),  comment  cette  chaire  de  langue  et  littérature 
grecque  moderne,  fondée  en  1795,  pour  le  savant  d'Ansse  de 
Villoison,  avait  eu  pour  second  titutaire,  à  la  mort  du  premier, 
M.  Hase,  et  comment  celui-ci  avait  transformé  ce  cours  de 
langue  grecque  moderne  en  un  cours  de  paléographie  grecque, 
qu'il  avait  été  autorisé  à  transporter  à  la  Bibliothèque  Royale, 
en  1816.  M.  Brunet  de  Presle,  qui  succéda  à  M.  Hase,  en  1864, 
a  retracé  d'une  façon  fine  et  délicate,  dans  son  discours  d'ou- 
verture (2),  le  charme  de  ces  leçons  de  M.  Hase  ;  il  l'a  fait  de 
manière  à  ne  plus  rien  laisser  à  dire,  sur  ce  sujet,  à  son  succes- 
seur qui  fut  M.  Miller  lui-même. 

En  187o,  après  la  mort  de  M.  Brunet  de  Presle,  M.  Miller 
appelé  à  lui  succéder,  disait  dans  sa  leçon  d'ouverture  (3): 

a  Moi  aussi,  j'ai  eu  pour  maitre  M.  Hase,  auprès  duquel  j'ai 
passé  une  grande  partie  de  ma  jeunesse,  comme  attaché  au  dé- 
partement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  ;  il  a 
été  pour  moi  un  précieux  conseiller,  un  ami  dévoué  ;  c'est  à  lui 
que  je  dois  ma  passion  pour  les  manuscrits,  passion  qui  m'a 
permis  de  rendre  quelques  services  à  la  science.  H  m'avait  pris 
pour  le  confident  de  ses  pensées,  et  il  me  serait  facile,  plus 
peut-être  qu'à  tout  autre,  d'en  parler  avec  quelque  détail.  Mais 
M.  Brunet  de  Presle  a  si  bien  retracé  la  vie  active  et  modeste 
de  notre  illustre  maître,  que  je  ne  crois  pas  devoir  revenir  sur 
le  même  sujet.  » 


(1)  Annuaire  de  l' Association  pour  V encouragement  des  études  grecques  éd 
France,  année  1875. 

(2j  Discours  d'ouverture  du  cours  de  grec  moderne  à  l'école  des  langues  orien- 
tales vivantes  (lievue  des  cours 2nib lies,  année  1864). 

{Z)  Revue  des  cours 2nihlics,  année  1876. 
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En  regrettant  que  M.  Miller  n'ait  pas  cru  devoir  cons:icrer 
quelques  pages  à  son  ancien  maître,  on  peut,  sans  se  tromper, 
retrouver  dans  cet  hommage  qu'il  rendait  à  M.  Hase,  au  mo- 
ment où  il  lui  succédait  dans  sa  chaire  de  grec  moderne,  le 
souvenir  respectueux  et  reconnaissant  du  jeune  attaché  de  1833. 

La  passion  pour  les  manuscrits,  que  M.  Miller  devait  h 
M.  Hase,  trouvait  amplement  à  se  satisfaire  dans  le  riche 
dépôt  qui  était  confié  à  sa  garde.  l\  eut  le  désir  et  l'ambition 
de  les  relire  tous,  la  plume  à  la  main,  et  il  se  mit  résolument  à 
l'œuvre.  C'était  le  temps  où  un  autre  attaché  au  département  des 
manuscrits,  M.  Paulin  Paris,  se  donnait  également  la  tâche  de 
lire  tous  les  manuscrits  français  du  moyen  âge,  et  de  consacrer 
à  chacun  d'eux  une  notice  détaillée.  De  ce  labeur  sont  sortis  ces 
sept  volumes  de  notices  sur  les  manuscrits  français  de  la  Bi* 
bliothèque  Royale,  publication  qui  fut  malheureusement  inter- 
rompue par  les  événements  politiques,  en  1848. —  En  fort  peu  de 
temps,  le  jeune  Miller  acquit  une  telle  réputation  d'habileté  que 
M.  Dindorf  le  pria  d'aller  collationner,  à  Venise  et  à  Ravenne,  les 
curieux  manuscrits  qui  contiennent  les  scholies  d'Aristophane. 
Le  marquis  de  Fortia  obtint  facilement  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  pour  son  jeune  secrétaire,  une  mission  dont 
le  but  était  d'aller  explorer  les  bibliothèques  des  principales 
villes  de  l'Italie  septentrionale. 

M.  Miller  partit  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai 
1833.  Grâce  à  la  correspondance  que,  selon  son  habitude,  il 
adressa,  avec  une  régularité  exemplaire,  au  marquis  de 
Fortia  et  à  ses  amis  de  la  rue  de  la  Rochefoucauld,  et  dont  les 
originaux,  conservés  par  M.  de  Fortia,  ont  pu  être  rapprochés 
des  lettres  de  ce  dernier,  pieusement  gardées  par  le  destinataire, 
nous  pouvons  suivre,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  le  voyage  et 
les  travaux  de  M.  Miller  (1). 

Nous  allons  faire  à  cette  curieuse  correspondance  quelques 


(1)  La  suscription  des  lettres  adressées  à  M.  Miller,  pendant  cette  première  mis- 
sion, est  ainsi  libellée;  à  Monsieur  le  chevalier  Emmanuel  Miller,  etc.  C'était  un 
titre  dont  M.  le  marquis  de  Fortia  avait  gratifié  son  jeune  secrétaire,  pour  lui 
donner  sans  doute  plus  d'importance  aux  yeux  des  Italiens,  fort  respectueux  deg 
titres  nobiliaires,  à  cette  époque. 
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courts  emprunts  qui  en  feront  apprécier  tout  l'iniérôt  et  qui 
décideront  peut-être  la  famille  de  M.  iMiller  à  la  publier,  plus 
lard,  complètement. 

Voici  d'abord  quelques  lignes  extraites  d'une  lettre  de  M.  de 
Fortia,  en  date  du  16  juillet  1833,  en  réponse  à  une  lettre  dans 
laquelle  M.  Miller  exprimait,  en  termes  touchants,  ses  regrets 
d'une  absence  qui  se  prolongeait  au-delà  de  ses  prévisions,  et 
dont  il  craignait  que  son  protecteur  n'eût  à  souffrir. 

« Ce  que  je  désire  avant  tout,  c'est  que  vous  fassiez  ce  qui  conviendra 

à  votre  intérêt,  et  ce  qui  vous  méritera  l'estime  du  monde  savant.  Un  travail 
sur  les  manuscrits  d'Homère  a  valu  beaucoup  de  gloire  et  de  réputation  à 
M.  de  Yilloison;  je  suis  persuadé  qu'un  travail  sur  Aristophane  aurait  le 
môme  avantage  pour  vous,  et  il  serait  très  important  que  vous  le  terminiez 
d'une  manière  satisfaisante.  Je  vous  aime  sans  doute  pour  moi  ;  votre  société 
m'est  agréable  et  utile;  mais  je  vous  aime  surtout  pour  vous,  et  je  désire  que 
vous  ne  fassiez  pas  le  sacrifice  de  votre  avenir.  Vous  êtes  jeune,  pendant  que 
ma  carrière  est  iDien  avancée.  J'ai  cependant  toujours  le  projet  de  vivre  cent 
ans,  comme  vous  le  savez,  et  cela  me  donne  encore  plus  de  vingt  ans  ù  vivre. 
Je  continue  à  travailler,  et  je  vais  terminer  mon  xvii'  volume  du  Hainaut, 
La  composition  en  est  terminée  et  je  travaille  au  volume  suivant » 

Dans  une  lettre  du  22  juillet  1835,  il  dit  : 

« M.  Hase  s'intéresse  avec  raison  à  vos  relations  avec  M.  Dindorf,  et 

notre  intention  à  tous  les  deux  est  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  dépendra  de 
vous  pour  satisfaire  ce  généreux  Mécène.  » 

Cette  lettre  répondait  à  l'avis  que  M,  Miller  donnait  au 
marquis  de  Fortia,  que  M.  Dindorf  lui  avait  fait  proposer  de  le 
charger  de  la  collation  complète  du  célèbre  manuscrit  d'Aris- 
tophane, conservé  àRavenne,  dont  M.  Dindorf  voulait  se  servir 
pour  une  seconde  édition  des  comédies  d'Aristophane  publiées 
dans  la  collection  des  écrivains  grecs  de  Didot.  Le  volume  pa- 
rut, en  effet,  avec  la  date  de  1838.  Déjà,  pendant  son  séjour  à 
Venise  (1),  où  il  se  plaignait  amèrement  de  ne  pouvoir  travail- 
ler que  six  heures  par  jour,  à  cause  des  heures  d'ouverture  de 


(1)  A  Venise,  M.  Miller  logea  dans  la  maison  où  Léopold  Robert  avait  demeuré 
deux  ans  : 

a  C'était,  m'a-t-on  dit,  un  homme  de  quarante  ans,  qui  paraissait  en  avoir 
cinquante-cinq  ;  parfois  morne  et  silencieux,  d'autres  fois  très  aimable.  On  ignore 
le  motif  de  son  suicide;  toujours  est-il  qu'il  ne  s'est  pas  tué  par  amour.  — (Lettre 
de  Venise,  ?8  mars  1835). 
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la  bibliothèque,  il  avait  commencé  la  collation  des  scholies  des 
Nuées  d'Aristophane,  qu'il  voulait  envoyer  à  M.  Dindort'  : 

«  Le  manuscrit  sur  lequel  je  travaille,  dit-il  dans  une  lettre  datée  de 
Venise,  10  juin  1835,  est  très  précieux  en  ce  qu'il  contient  une  foule  de 
scholies  inédites,  et  d'autres,  tellement  différentes  de  l'édition,  que  je  suis 
obligé  de  les  transcrire  enlièrement;  les  abréviations  sont  horriblement 
difliciles,  mais,  grâce  à  ma  bonne  vue,  à  ma  patience  et  à  mes  faibles  coU' 
naissances  paléographiques,  j'en  viens  à  bout.  » 

Dans  ce  premier  voyage,  M.  Miller  ne  fit  qu'un  très  court 
séjour  à  Ravenne  ;  il  s'empressa  de  revenir  à  Venise  terminer  la 
collation  d'un  manuscrit  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  qu'il  faisait 
pour  le  marquis  de  Fortia,  puis,  il  repassa  par  Milan  où  il  avait 
encore  un  travail  assez  important  à  faire  pour  M.  Dindorf,  et, 
ce  travail  terminé,  il  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  en  passant  par 
le  Simplon  et  par  la  Suisse. 

Dans  une  de  ses  dernières  lettres,  datée  de  Milan,  le 
30  août  1835,  il  donne  de  bien  curieux  détails  sur  l'état  de  la 
bibliothèque  Ambroisienne  : 

« J'emploierai  mercredi  à  me  préparer  pour  mon  départ. 

M.  Bentivoglio,  directeur  et  préfet  de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  a  été 
pour  moi  aussi  complaisant  que  le  lui  permettait  le  règlement.  C'est  un 
excellent  homme,  mais  il  n'entend  rien  aux  manuscrits.  Il  m'a  donc  imposé 
une  petite  condition  qui  me  fait  voir  combien  les  bibliothèques  d'Italie  sont 
dénuées  d'hommes  capables.  Je  dois  faire  la  notice  de  tous  les  manuscrits 
grecs  qui  me  passent  par  les  mains.  Avec  l'habitude  que  j'ai  de  ce  travail,  et 
mes  faibles  connaissances  en  fait  de  paléographie  grecque,  j'expédie  facile- 
ment une  notice,  et,  je  vous  dirai,  à  la  honte  de  cet  établissement,  que  les 
miennes  sont  les  premières.  Les  catalogues  existants  se  composaient  de 
quatre  ou  cinq  alphabets  de  noms  d'auteurs,  sans  ordre  de  lettres  et  sans 
aucune  espèce  de  détails.  Ainsi  :  Sophocle,  cinq  tragédies;  Aristophane, 
Plutus,  etc.,  etc.  Le  temps  que  l'abbé  Maï  a  passé  à  Milan  n'a  pas  été  d'une 
très  grande  utilité  ici  ;  pour  ses  palimpsestes,  il  a  tout  bouleversé,  et  n'a 
pas  môme  fait  remettre  en  place  les  feuilles  de  parchemin  sur  lesquelles  il  a 
travaillé.  M.  DUibner,  latiniste  de  premier  ordre,  employé  chez  M.  Firmin- 
Didot,  m'avait  prié  d'examiner  le  manuscrit  palimpseste  d'une  comédie  de 
Plante,  dont  M.  Mai  a  donné  un  spécimen,  en  1818,  je  crois  ;  mxîis  le  dé- 
sordre est  tel  que  je  n'ai  pas  même  voulu  en  examiner  un  feuillet.  Ici,  la 
classe  laborieuse,  littérairement  parlant,  est  très  minime.  La  bibliothèque, 
quoique  publique,  ne  voit  pas,  par  jour,  plus  de  quatre  travailleurs,  encore 
sont-ce  des  abbés.  Je  suis  regardé  comme  une  bête  curieuse;  avoir  six 
heures  de  suite  le  nez  dans  ces  grimoires  leur  semble  une  chose  extraordi- 
naire, et  les  employés,  qui  passent  leur  temps  à  bâiller  et  à  compter  les 
minutes,  m'apportent  un  manuscrit  comme  un  ivrogne  apporterait  un  verre 
d'eau.  Cet  établissement  n'appartient  pas  au  gouvernement,  mais  bien  à  la 
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famille  de  saiat  Charles  Borromée;  elle  ne  peut  l'aliéner,  mais  elle  a  le  droit 
de  faire  les  nominations.  Ces  détails  vous  intéresseront  peu,  peut-être,  mon- 
sieur le  marquis,  mais  cette  passion  pour  les  livres,  que  j'ai  puisée  auprès  de 
vQus.  me  force  de  gémir  sur  l'abandon  d'un  trésor  qui  triplerait  de  valeur 
s'il  était  solgaé,  exploité  par  des  mains  comme  les  vôtres.  Dans  les  villes 
d'Italie  que  j'ai  parcourues,  j'ai  peu  vu  d'habiles  gens  à  la  tête  des  biblio- 
thèques :  ainsi,  àRavenne,  M.  Pavirani,  quoique  professeur  de  grec,  n'entend 
rien  à  la  lecture  des  manuscrits  ;  à  Venise,  je  n'ose  dire  ce  qu'il  en  est;  il 
n'y  a  qu'à  Turin,  mais  là,  nous  nous  rapprochons  de  notre  France...  » 

Dans  ses  réponses,  le  marquis  de  Fortia  lui  donnait   des 
nouvelles  de  Paris  et  de  ses  amis. 
Le  B  août  1833,  il  lui  écrivait  : 

«  M.  le  baron  de  Reiffenberg  a  fait  mention  de  vos  importants  travaux 
dans  son  bulletin  imprimé  de  l'Académie  de  Bruxelles,  où  vous  êtes  nommé 
honorablement,  comme  vous  méritez  de  l'être.  Mais  nous  voyons  avec  peine 
vos  travaux  se  prolonger  ;  nous  voudrions  que  le  mémoire  de  l'Académie  ne 
fût  pas  laissé  décote;  nous  avons  malheureusement  des  places  vacantes  : 
trois  membres  de  l'Institut  sont  morts  dans  quatre  jours  :  M.  Caussin  de 
perceval,  le  29  juillet;  M.  Mongez,  le  31  ;  et  M.  Garnot,  de  l'Académie  des 
sciences  morales,  le  l"*"  août » 

Ce  paragraphe  fait  allusion  à  un  travail  que  M.  Miller  avait 
commencé  en  vue  d'un  concours  académique. 

En  1834,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait 
dû  retirer,  faute  de  mémoires  présentés,  la  question  qui  con- 
cernait :  Les  changements  survenus  dans  la  géographie  de  l'empire  de 
Coyistantinople.  Elle  l'avait  remplacée  par  la  suivante  : 

«  Tracer  l'histoire  de  l'établissement  des  Vandales  en  Afrique,  et 
de  leur  administration,  depuis  Genséric  jusqu'à  la  destruction  de  leur 
royaume^  par  Bélisaire  ;  s'efforcer  de  montrer  quel  fut  l'état  de 
V Afrique  romaine  sous  leur  domination,  et  jusqu'où  s'étendait  leur 
pouvoir  ou  leur  influence  dans  l'intérieur  du  Continent;  rechercher 
quel  fut  r idiome  dont  ils  faisaient  habituellement  usage,  et  quels 
rapports  s'établirent  entre  le  peuple  conquéi^ant  et  les  indigènes  ; 
enfin,  essayer  de  déterminer  quels  vestiges  de  leur  langue  et  de  leurs 
coutumes,  les  Vandales  ont  laissés  en  Afrique,  depuis  l'invasion  des 
Arabes.  » 

M.  Miller  avait  commencé  de  rédiger  sur  cette  question,  aussi 
vaste  que  confuse,  un  mémoire  qu'il  comptait  présenter  au 
concours.  C'était  avant  son  départ  pour  sa  première  mission  en 
Italie,  et  c^est  à  ce  travail  que  fait  allusion  le  passage  de  la 
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lettre  de  M.  de  Forlia  que  nous  avons  rapporté.  Aussitôt  re- 
venu à  Paris,  il  le  reprit,  le  compléta  et  le  déposa  au  secré- 
tariat de  l'Institut.  Contrairement  à  ce  qu'ont  dit  presque 
tous  les  biographes  de  M.  Miller,  et  nous-même  ,  dans  la 
courte  mention  que  nous  avons  donnée  de  ses  travaux,  dans  le 
discours  annuel  de  la  séance  générale  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  ce  mémoire 
ne  fut  point  couronné  ;  mais  il  fut  jugé  fort  honorablement,  car 
l'Académie  demanda  et  obtint  pour  lui,  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  un  second  prix.  En  présentant  ce  mémoire 
au  concours,  M.  Miller  devait  croire  que,  de  même  quHl  était 
arrivé  pour  la  précédente  question,  celle-ci  ne  lui  susciterait  pas 
de  nombreux  concurrents.  Il  n'en  eut  qu'un,  un  seul,  mais  redou- 
table. M.  Papencordt,  docteur  en  philosophie  à  Berlin,  remporta 
le  prix.  A  cette  époque,  les  sujets  du  roi  de  Prusse  ne  dédai- 
gnaient pas  de  venir  disputer  aux  Français  des  couronnes 
académiques,  par  des  ouvrages  écrits  en  français. 

Le  mémoire  de  M.  Miller  n'a  jamais  été  imprimé,  et  on  n'en 
a  pas  trouvé  de  copie  dans  ses  papiers.  Lui-même  n'en  parlait 
jamais,  et  beaucoup  de  ses  amis,  parmi  les  plus  intimes,  igno- 
raient même  qu'il  eut  jamais  concouru  pour  un  prix  à  l'Institut. 
Ce  mémoire  doit  se  trouver  sans  doute  encore  dans  les  archives 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  où  pourront 
aller  le  rechercher  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  question.  Nous 
ne  savons  pas  davantage  si  celui  de  son  heureux  concurrent  a 
jamais  vu  le  jour. 

C'est  à  Florence,  au  cours  d'une  seconde  mission  en  Italie, 
que  M.  Miller  apprit  par  son  correspondant  ordinaire,  M.  le 
marquis  de  Fortia,  son  insuccès  relatif. 

«  Vendredi  dernier,  »  lui  écrit  M.  de  ForLia,  le  12  juillet  183G  «  vous  avez 
été  jugé.  Voire  adversaire  l'a  emporté;  mais  on  vous  donnera  une  médaille 
de  mille  à  quinze  cenis  francs.  Lorsque  vous  serez  ici,  vous  saurez  tous  les 
détails  que  vous  pourrez  désirer  sur  les  motifs  de  votre  arrêt.  Mais,  en  lisant 
le  mémoire  de  votre  heureux  rival,  vous  les  connaîtrez  mieux  que  de  toute 
autre  manière.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  la  bienveillance,  la 
prévention  même  étaient  pour  vous.  Ainsi,  je  ne  crois  pas  qu'on  vous  ait 
fait  d'injustice.  » 

A  ce  langage  un  peu  sévère,  M.  Miller  répondit  : 

«  Quant  à  la  nouvelle  qui  me  concerne  plus  particulièrement,  j'aurais  pu  y 
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ôtro  très  sensible,  si  la  conscience  de  ce  que  je  sais  et  de  ce  que  je  vaux  ne. 
m'avait  prémuni  d'avance  contre  l'espoir  de  chance  de  succès. 

Quoique  je  ne  sois  pas  étonné  d'avoir  été  vaincu  par  un  Allemand,  j'avoue 
que  J'aurais  été  extrêmement  flatté  d'obtenir  un  prix  à  voire  Académie.  Je  vé- 
nère cette  classe  de  l'Institut  plus  particulièrement  que  toutes  les  autres, 
et  c'est  à  mes  yeux  le  premier  corps  savant  de  l'Europe,  par  conséquent,  du 
monde  entier.  Si  je  ne  savais  que  mes  paroles  viennent  trop  tardivement, 
j'aurais  prié  MM.  Hase  et  Raoul-Rochette  de  ne  rien  demander  pour  moi  à 
votre  Académie.  Je  préfère  ne  pas  être  protégé,  et  si  mon  mémoire  ne  vaut 
rien,  comme  je  le  pensais  moi-même,  il  est  mieux  de  n'en  plus  parler.  Pour 
entreprendre  un  travail  de  ce  genre,  j'attendrai  dorénavant  que  les  années 
aient  mûri  le  peu  que  je  sais  et  m'aient  donné  de  nouvelles  connaissances,  in- 
dispensables pour  tout  historien  et  tout  archéologue.  Je  vous  prie  d'être  mon 
interprète  auprès  de  tous  mes  juges  et  de  les  remercier  de  l'arrêt  qu'ils 
viennent  de  rendre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  en  ma  faveur.  Je  ne  leur  demande- 
rai môme  aucune  explication  à  cet  égard;  j'ai  trop  de  confiance  en  leurs 
lumières.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  da  remarquer  la  modestie  et  la  dignité 
de  cette  réponse  h  un  âge  où  l'on  est  en  général  trop  disposé 
à  s'exagérer  sa  valeur  et  celle  des  travaux  qui  ont  nécessité  de 
nombreuses  recherches  et  de  longues  fatigues.  Le  marquis  de 
Fortia  s'empresse  de  consoler  son]  jeune  ami,  dans  ses  lettres 
des  20  juillet  et  du  12  août. 

«  20  juillet  —  Vendredi,  nous  avons  entendu  le  rapport  sur  vos  Vandales, 
conforme  à  ce  que  je  vous  ai  écrit.  11  paraît  que  votre  adversaire  était  di- 
gne de  lutter  contre  vous,  et  qu'il  a  eu  plus  de  temps  à  donner  à  son  travail. 
C'est  tout  son  avantage,  car  ce  n'est  qu'un  peu  plus  de  soin  pour  la  dernière 
rédaction  qui  vous  a  manqué.  Peut-être,  si  nous  avions  vu  ensemble  voire 
ouvrage,  auriez-vous  approché  d'avantage  de  la  perfection.  Nous  avons,  tous 
les  deux,  tant  d'occupations,  que  nous  n'avons  pu  consacrer  à  celle-ci  toute 
l'attention  nécessaire.  Comme  vous  le  dites,  ce  sera  pour  une  autre  fois  (t).»' 

12  août.  —  Tranquillisez-vous,  mon  cher  Emmanuel,  sur  le  prix  de  mille 
francs  qui  vous  a  été  donné.  Ce  n'est  nullement  une  faveur,  c'est  une  justice 
qui  vous  à  été  i^endae.  J'en  ai  causé  hier  assez  longuement  avec  un  de  vos 
commissaires,  M.  Walckenaer,  qui  a  beaucoup  de  franchise.  11  m'a  dit  avoir 
examiné  avec  attention  votre  mémoire  et  y  avoir  trouvé  un  travail  très  étendu 
et  des  recherches  savantes  ;  mais  vous  aviez  affaire  à  un  adversaire  qui  est 
professeur  à  Berlin,  accoutumé  à  critiquer  et  à  organiser  les  travaux  de  ses 
élèves,  par  lesquels  il  a  pu  faire  faire  aussi  les  recherches  qu'il  n'aurait  pcut- 


.  (l)  Lettre  de  M.  Miller,  de  Florence,  7  août.—  « MM.  Hase  et  Rochette, 

tout  en  m'annonçant  le  résultat  du  concours  sur  les  Vandales,  m'ont  dit  des  choses 
très  flatteuses  et  espèrent  obtenir  une  médaille  d'or  au  nom  de  l'Académie.  11 
paraît  que  mon  rival  est  un  homme  consommé  en  fait  d'érudition  et  qu'il  n'a  pas 
trouvé  un  athlète  di.^•ne  de  lui » 
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être  pas  eu  le  temps  de  faire  lui-même,  et  qu'il  n'a  ou  qu'à  diriger.  Gonséquem- 
menl,  il  a  pu  s'occuper  mieux  que  vous  de  l'ensemble  de  son  travail  et  éla- 
guer tout  ce  qui  n'y  était  pas  nécessaire.  C'est  ainsi  qu'il  l'a  emporté  sur 
vous.  On  s'accorde  à  trouver  son  mémoire  excellent;  il  n'y  a  nul  déshonneur 
à  l'avoir  eu  pour  vainqueur;  il  est  au  contraire  très  honorable  d'être  associé 
à  lui  et  d'obtenir  une  couronne,  immédiatement  après  la  sienne.  Ne  vous 
découragez  donc  pas,  mais,  pour  le  moment,  ne  vous  occupez  que  de  nos 
Périples » 

Enfin,  le  19  août  : 

«  ...  Il  me  semble  que  les  lettres  de  M.  Hase  et  de  M.  Raoul-Rochette 
vous  ont  tranquillisé  sur  votre  mémoire  qui,  pour  n'avoir  pas  remporté  le 
prix,  n'en  a  pas  moins  un  très  grand  mérite,  etvous  fait  beaucoup  d'honneur. 
On  le  jugera  mieux  encore  lorsqu'il  sera  imprimé;  vous  serez  apprécié 
alors  comme  vous  méritez  de  l'être  (1)...  » 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Florence,  où  il  était  depuis 
quelques  jours,  que  M.  Miller  reçutla  nouvelle  de  cetinsuccès  re- 
latif de  sa  tentative  académique.  Il  était,  en  effet,  retourné  en 
Italie,  dès  le  mois  de  mai  1836,  chargé  d'une  nouvelle  mission  qui 
lui  permît  de  compléter  les  études  et  les  travaux  qu'il  avait  com- 
mencés l'année  précédente,  et  que,  faute  de  temps,  il  n'avait  pu 
achever.  Son  but,  dans  ce  second  voyage,  était  de  visiter  les  bi- 
bliothèques de  Rome,  la  bibliothèque  Vaticane,  particulièrement, 
celles  deNaples  et  de  Florence,  puis  de  retourner  à  Ravenne,  où 
M.  Dindorf  le  chargeait  de  collationner  sur  le  manuscrit  d'A- 
ristophane, la  comédie  des  Abeilles,  celle  de  laPaix,  déjà  publiés 
par  M.  Bekker,  ainsi  que  les  Thesmophonazuses,  mais  qui 
contenaient  de  nombreuses  erreurs  que  M.  Miller  rectifia. 

Mais,  outre  les  découvertes  bibliographiques,  les  corrections 
paléographiques  et  les  rectifications  d'erreurs,  ce  voyage  de- 

(1)  Florence,  27  août.  —  a Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  mettez  à  me 

relever  à  mes  propres  yeux.  MM.  Hase  et  Raoul-Rochette  m'ont  effectivement 
donné  des  éloges  sur  mon  grand  travail,  mais  je  dois  vous  avouer  que  je  soup- 
çonnais un  peu  leur  bienveillance.  Le  résultat  de  votre  séance  publique  m'a  com- 
plètement tranquillisé,  lorsque  j'ai  vu  que  deux  prix  avaient  été  remis  à  l'année 
prochaine,  quoiqu'il  y  ait  eu  cinq  mémoires  pour  l'un,  et  deux  pour  l'autre.  Dans 
tous  les  cas,  ma  prévention  contre  mon  mérite,  si  mérite  il  y  a,  vient  du  désir  ex- 
trême que  j'ai  de  vous  faire  honneur,  autrement  que  par  des  succès  dus  à  la  protec- 
tion. Puisque,  heureusement,  il  n'en  est  rien,  et  je  ne  saurais  me  refuser  à  l'évidence 
sans  improuver  votre  Académie,  puisque,  dis-je,  il  n'en  est  rien,  permettez-moi 
de  vous  faire  hommage  de  ce  premier  succès.  C'est  vous  qui  m'y  avez  conduit  par 
vos  bontés  et  par  votre  exemple...  »  (Lettre  de  M.  Miller). 
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vait  laisser  à  M.  Miller  un  souvenir  ineffaçable.  Il  eut,  en  effet, 
la  bonne  fortune  de  faire,  sur  le  bateau  même  où  il  prenait  pas- 
sage pour  aller  de  Marseille  à  Gênes,  une  rencontre  qui  marqua 
dans  sa  vie,  celle  de  l'abbé  Henri  Lacordaire,  qui  avait  brusque- 
ment quitté  Paris,  après  l'éclatant  succès  de  ses  conférences  à 
Notre-Dame,  et  qui  allait  à  Rome.  Tout  ce  qui  touche  à  la  vie 
de  l'homme  que  Ton  a  appelé  «  le  Prince  de  l'éloquence  sacrée 
au  xix«  siècle,  »  est  assez  important  pour  que  nous  nous  arrê- 
tions un  moment  sur  cet  épisode  de  la  carrière  de  M.  Miller, 
auquel  nous  nous  empressons  de  laisser  la  parole. 

Voici  comment  M.  Miller  mentionne  cette  rencontre,  dans 
une  lettre  adressée  au  marquis  de  Fortia  et  datée  de  Gênes,  le 
13  mai  1836  : 

«  ...  Lorsqu'on  fit  l'appel,  au  moment  de  partir  de  Marseille, 
un  nom  fit  tourner  toutes  les  têtes  et  occasionna  de  nombreux 
chuchottements.  M.  l'abbé  Lacordaire  fixa  tous  les  regards, 
surtout  les  miens.  Je  m'approchai  immédiatement  de  lui,  et 
nous  causâmes  ensemble  très  amicalement  pendant  les  deux 
premières  heures  de  répit  que  lui  laissa  la  mer;  au  bout  de  ce 
temps,  il  se  mit  au  lit  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  notre  arrivée 
à  Gênes. 

«  M.  l'abbé  Lacordaire  est  un  homme  de  trente-quatre  ans, 
de  ma  taille,  maigre,  l'air  souffreteux,  quoique  d'une  bonne 
santé.  Il  est  doux,  simple,  modeste,  et  la  bonté  est  peinte  sur 
sa  physionomie.  Il  devait  continuer  sa  route,  par  mer,  jusqu'à 
Civita-Vecchia,  pour,  de  là,  se  rendre  à  Rome,  au  couvent  des 
Augustins,  couvent  qu'il  va  habiter  pendant  deux  ou  trois  ans. 
Gomme  j'ai  mis  beaucoup  de  réserve  dans  mes  questions,  et 
que  nous  ne  sommes  point  entrés  dans  les  conversations  per- 
sonnelles, il  ne  m'a  pas  été  possible  de  démêler  le  motif  qui  lui 
fait  quitter  Paris,  dans  un  moment  de  gloire  et  d'ovations  con- 
tinuelles... » 

Nous  savons  aujourd'hui,  par  les  nombreuses  publications 
auxquelles  ont  donné  lieu  la  vie  et  la  carrière  religieuse  et  poli- 
tique du  R.  P.  Lacordaire,  la  raison,  ou  plutôt  les  raisons  qui 
avaient  motivé  ce  brusque  départ;  le  Père  Lacordaire  fuyait, 
d'une  part,  l'éclat  de  sa  gloire  naissante  et  de  ces  ovations  con- 
tinuelles,  et  voulait  se  retirer  dans  la  solitude  du  couvent 
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des  Augustins.  Une  autre  raison  lui  avait  fait  choisir  le  séjour 
de  l'Italie  et  de  Rome  ;  il  pensait  déjà  à  cette  époque  à  ce  qui  fut 
la  grande  et  utile  œuvre  de  sa  vie,  au  rétablissement  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  fondé  par  saint  Dominique,  et  il  voulait  se 
préparer,  par  la  retraite  et  la  méditation  solitaire,  à  ce  grand 
acte. 

M.  Miller  ajoute,  dans  la  même  lettre  : 

«  Vous  devez  être  étonné  de  voir  qu'étant  arrivé  à  Gênes,  le 
11,  je  ne  sois  pas  encore  parti  le  13;  en  voici  la  raison.  Le  ba- 
teau s'arrête  ordinairement  un  jour  dans  cette  ville,  mais 
comme  hier  était  l'Ascension,  nous  avons  été  obligés  de  re- 
mettre notre  départ  à  aujourd'hui,  six  heures  du  soir,  le  bateau 
n'ayant  pas  la  permission  de  se  mettre  en  route,  un  jour  de 
fête.  Si  j'avais  été  en  état  d'apprécier  tous  les  points  de  vue 
que  j'ai  rencontrés  sur  ma  route,  je  pourrais  vous  faire  une 
description  brillante  de  la  partie  occidentale  de  la  rivière  do 
Gênes,  c'est-à-dire  des  côtes  depuis  Nice  jusqu'à  Gênes. 

«  Quant  à  la  ville,  je  ne  pourrais  en  dire  trop  de  bien.  Il  y  a 
trois  rues,  qui  font  suite  l'une  à  l'autre,  et  qui  se  composent  de 
superbes  palais  de  marbre,  sans  parler  de  ceux  qui  se  trouvent 
en  abondance  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville. 

«  J'ai  fait  toutes  ces  promenades  avec  M.  Lacordaire  qui  m^a 
fait  oublier,  pour  un  moment,  que  j'étais  loin  des  personnes  que 
j'aime  le  plus  au  monde  et  que  je  ne  pourrai  jamais  revoir  trop 
tôt.  Fatigués  de  nos  courses,  hier,  depuis  trois  heures  jusqu'à 
six,  nous  sommes  restés,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  à  discuter  des 
points  de  religion,  d'économie  politique,  etc.,  conversation  qui 
m'a  intéressé  au  plus  haut  degré. 

«Vous  trouverez,peut-être,  Monsieur  le  marquis,  que  je  m'oc- 
cupe beaucoup  de  M.  Lacordaire  ;  c'est  que  ces  quelques  heures 
de  conversation  intime  nous  ont  attachés  l'un  à  l'autre,  et  que 
nous  sommes  déjà  comme  de  vieilles  connaissances  de  dix  ans. 
Il  m'a  fait  promettre  d'aller  le  voir  à  Rome,  et,  certes,  je  ne 
manquerai  pas  à  ma  promesse.  Il  m'a  beaucoup  parlé  de 
M.  Guérard,  et  même  de  M.  Frémisot,  regrettant  que  la  vie 
agitée  de  Paris  l'ait  empêché  de  voir  plus  souvent  mon  cama- 
rade de  collège. 

«  L'illustration  do  cet  homme  excusera,  je  l'espère,  ce  long 
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paragraphe  que  je  lui  ai  consacré,  car  vous  savez  que  les  dis- 
tractions, quelles  qu'elles  soient,  ne  pourront  m'empêcher  de 
penser  sans  cesse  aux  douceurs  de  la  vie  physique  et  morale 
que  j'ai  perdues  pour  quatre  mois  ;  aussi  je  commence  déjà  à 
trouver  le  temps  bien  long.  » 

De  Gênes,  où  il  avait  laissé  le  P.  Lacordaire,  M.  Miller 
alla  directement  à  Naples.  Dans  une  lettre  datée  de  cette  ville, 
le  17  mai  1836,  il  parle  encore  de  son  illustre  compagnon  de 
voyage  : 

«...  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'à  mon  départ  de  Gênes, 
M.  Lacordaire  et  moi,  nous  nous  sommes  fait  des  adieux 
comme  de  vieilles  connaissances,  je  dirai  même  comme  deux 
frères  ;  je  dois  le  revoir  à  Rome. 

«  S'il  avait  pu  prévoir  le  beau  temps  que  nous  avons  eu  pour 
arriver  à  Givita-Vecchia,  il  ne  se  serait  point  arrêté  à  Gênes,  et 
nous  y  aurions  trouvé,  tous  les  deux,  notre  compte;  moi,  la 
compagnie  d'un  homme  bon,  aimable,  spirituel,  affectueux....; 
pour  lui,  il  aurait  économisé  200  francs,  et  aurait  évité  une  perte 
de  temps  de  dix  jours,  puisqu'il  a  pris  un  voiturier  de  Gênes  à 
Rome,  par  Florence. 

<(  J'aurais  bien  essayé  de  tromper  les  ennuis  du  bateau  à 
vapeur  en  vous  écrivant,  mais  la  mer  est  exigeante  et  ne  veut 
pas  qu^on  s'occupe  de  choses  étrangères  à  elle  ;  elle  n'eût  pas 
manqué  de  recommencer  sur  moi  une  nouvelle  épreuve.  La 
première  suffisait,  je  vous  assure.  » 

Après  un  court  séjour  à  Naples,  séjour  consacré  à  visiter  les 
merveilles  archéologiques  de  cette  ville  et  de  ses  environs,  le 
muséCj  Pompeï  et  Herculanum,  M.  Miller  alla  à  Rome,  où  il 
retrouva  le  P.  Lacordaire,  mais  où  il  ne  passa  que  neuf  jours^ 
occupés  par  la  visite  des  monuments  et  celle  des  personnages 
importants  pour  lesquels  il  avait  emporté,  de  Paris,  des  lettres 
d'introduction  :  le  baron  de  Blinsen,  ministre  de  Prusse  à 
Rome,  auquel  il  était  recommandé  par  M.  Raoul-Rochette  et 
qui  le  reçut  fort  bien  ;  M.  Ingres^  directeur  de  l'Ecole  française, 
chez  lequel  il  dîna,  à  la  villa  Médici,  etc.  :  «  Cependant,  ajoute-t- 
11,  dans  une  lettre  datée  de  Rorne,  1*='  juin  1836,  ces  longues  jour- 
nées consacrées  à  voir  toutes  les  curiosités  des  villes  que  je 
parcours  sont  loin  de  tne  satisfaire  ;  le  travail  est  devenu  pour 
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moi  une  habitude  et  môme  une  nécessité,  et  je  ne  pourrais  pas 
continuer  plus  longtemps  ce  genre  de  vie...  » 

Et  pourtant,  ces  visites  aux  monuments  de  Rome,  il  les  faisait 
en  la  compagnie  du  P.  Lacordaire  : 

«  ...  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  (même  lettre)  que  j'avais 
retrouvé  ici  M.  l'abbé  Lacordaire;  jusqu'à  présent,  il  m'a  servi 
de  cicérone  et  je  lui  dois  des  moments  bien  agréables.  Il  a  la 
bonté  de  ne  pas  se  déplaire  dans  ma  conversation  qui,  s'élevant 
au  niveau  de  la  sienne,  est  devenue  singulièrement  sérieuse. 

a  Cette  manière  va  mieux  à  mes  sentiments  intérieurs,  et  j'ai 
vu  les  monuments  de  Rome  avec  plus  de  fruit  que  si  je  les 
eusse  visités  gaîment,  et  sans  y  apporter,  comme  je  l'ai  fait,  des 
dispositions  méditatives.  » 

C'est  là  tout  ce  que,  dans  sa  réserve  et  sa  modestie,  M.  Mil- 
ler dit  au  marquis  de  Fortia  des  relations  qu'il  eut  avec  le 
P.  Lacordaire.  Pour  se  rendre  compte  de  l'impression  que 
cette  rencontre  fortuite  avait  faite  sur  le  cœur  des  deux  jeunes 
gens,  il  faut  lire  les  admirables  lettres  que  le  P.  Lacordaire 
adressa  depuis  à  M.  Miller.  L'ardeur  et  la  pure  tendresse 
chrétienne  que  le  P.  Lacordaire  apportait  dans  ses  affections, 
son  zèle  pour  le  relèvement  des  âmes,  se  retrouvent  tout  en- 
tières dans  ces  lettres  qui  font  en  même  temps  l'éloge  de  celui 
qui  avait  su  inspirer  un  pareil  sentiment  à  une  âme  aussi  élevée. 
Voici  ces  lettres,  au  nombre  de  huit,  que  nous  reproduisons 
ici  d'après  les  originaux  qui  nous  ont  été  confiés  : 


Rome,  5  juillet  1836. 

j'ai  presque  ci^u,  mon  cher  Emmanuel,  que  vous  m'aviez 
oublié.  C'eût  été  bien  mal  à  vous.  Votre  lettre,  en  me  tirant  de 
peine,  m'apporte,  en  outre,  l'espérance  de  vous  revoir  encore 
à  Rome.  J'ai  reçu  cette  nouvelle  avec  une  véritable  joie  du 
cœur,  et  me  suis  empressé  de  savoir  si  la  bibliothèque  du  Va- 
tican était  déjà  fermée.  Elle  ne  l'est  qu'à  la  fin  de  septembre  et 
pendant  le  mois  d'octobre,  époque  où  ndus   autres  Romaine 
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prenons  nos  vacances,  entre  Télé  et  l'hiver.  On  peut  travailler 
quatre  heures  par  jour  au  Vatican;  mais  j'ai  quelqu'un  qui 
connaît  le  bibliothécaire,  Ms^  Mezzofanti,  et  qui  obtiendra  de 
lui  tout  ce  qui  est  humainement  possible  d'obtenir  dans  Valma 
Città,  J'y  ferai  de  mon  côté  l'impossible.  Toutefois,  malgré  le 
désir  de  vous  posséder  bientôt,  je  ne  puis  vous  cacher,  cher  ami, 
que  nous  avons  bien  chaud  ici,  que  les  promenades,  même  à 
la  fin  du  jour,  sont  accablantes  quand  on  n'a  pas  de  voiture.  Si 
vos  arrangements  vous  permettaient  de  venir  du  15  août  à  la 
fin  de  septembre,  ce  serait  bien  mieux  pour  le  plaisir  et  pour  la 
fatigue  moindre  du  travail.  Vous  verrez. 

Les  arrangements  que  vous  avez  pris  à  Ravenne  me  char- 
ment pour  vous,  ainsi  que  l'accueil  qu'on  vous  y  fait.  Je  vols 
que  vous  avez  reçu  quelque  part  la  bénédiction  de  plaire,  car 
vous  êtes  trop  modeste  pour  croire  que  tout  vient  de  vous. 
Vous  êtes  encore  ingrat  envers  la  cause  qui  répand  où  elle  veut 
la  grâce  et  la  rosée,  qui  ouvre  le  cœur  des  hommes  à  notre 
égard  et  les  fait  pencher  vers  nous;  mais  nous  sommes  nés 
dans  un  siècle  où  la  vérité,  toujours  difficile  à  connaître  à  cause 
de  nos  passions,  l'est  devenue  davantage  par  les  plus  grands 
efforts  d'esprit  qui  aient  été  faits  jusqu'ici  contre  elle.  Félix  qui 
potuit  7'erum  cognoscere  causas! 

Je  souhaite  bien,  cher  ami,  que  vos  pensées  se  tournent  un 
peu  de  ce  côté,  parce  que  je  vous  aime,  et  que  j  y  ai  trouvé  une 
paix  et  une  jbie  que  je  voudrais  partager  avec  votre  âme.  J'ai 
connu  comme  vous  la  vie  des  sens  et  de  l'orgueil  :  il  est  une  vie 
plus  enivrante  et  plus  haute,  un  amour  plus  doux,  une  satisfac- 
tion de  soi-même  plus  pleine,  un  océan  nouveau  qu'on  ne  con- 
naît qu'après  s'y  être  baigné  jusqu'au  fond.  Là,  on  n'a  point  de 
ces  tristesses  mélancoliques  qui  me  font  bien  augurer  de  vous. 
La  tristesse  naturelle  du  cœur,  quoiqu'elle  puisse  devenir  inu- 
tile, est  néanmoins  le  signe  d'une  âme  trempée  plus  avant  dans 
l'infini,  et  qui  s'en  souvient  davantage.  Mais  je  ne  veux  pas  trop 
vous  prêcher,  d'autant  plus  que  vous  commencez  à  faire  péni- 
tence chez  ce  bon  marquis  Gavalli.  Je  suis  bien  touché  de  ce 
que  vous  pensez  souvent  à  moi.  Je  pense  aussi  bien  à  vous. 

Vos  chapelets,  bénis  par  le  Saint-Père,  à  son  audience  du 
7  juin  dernier,  jour  où  j'ai  été  admis  en  sa  présence,  ont  été 
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envoyés  à  M.  Lebel,  à  Florence.  Un  mot  de  sa  femme  m'a  ap- 
pris qu'il  les  avait  reçus.  Si  vous  en  voulez  d'autres,  nous  les 
choisirons  ensemble,  à  votre  second  séjour  ici,  et  je  les  ferai 
porter  à  l'audience  du  pape,  par  quelqu'un  de  ma  connaissance. 
Quand  vous  viendrez,  vous  me  trouverez  encore  via  di  S.  Nicolo 
à  Cesarini  n^oÇ>.  J'y  suis  bien,  surtout  depuis  que  j'habite  mon 
appartement  définitif,  qui  est  plus  grand  et  plus  commode,  et 
où  je  pourrai  vous  faire  asseoir  sur  une  espèce  de  canapé. 
Adieu.  Ecrivez-moi  bientôt  vos  résolutions  et  votre  itinéraire. 
Surtout  ne  jugez  pas  de  la  grandeur  de  mon  amitié  par  cette 
petite  lettre,  et  croyez-moi  bien  à  vous,  mon  cher  Emmanuel. 

H.  Lacordaire. 


II 

Rome,.  27  juillet  1836. 

Pourquoi  faut-il,  mon  cher  ami,  que  vous  m'enleviez  si  vite 
l'espérance  que  vous  m'aviez  donnée!  Je  l'avais  accueillie  avec 
tant  de  foi  et  de  plaisir,  et  voilà  que  vous  m'ôtez  tout  de  suite 
cette  consolation  de  mon  exil!  Ce  sera  bien  long  jusqu'à  la  fin 
de  1838,  sans  vous  revoir,  et  sans  revoir  aucun  autre  ami. 

C'est  là  ma  grande  peine  ici.  J'accepte  la  promesse  que 
vous  me  faites  de  me  donner  de  vos  nouvelles;  je  vous  donnerai 
aussi  des  miennes.  Permettez-moi  seulement  de  vous  demander 
une  grâce  à  laquelle  je  tiens,  c'est  de  ne  pas  montrer  mes  let- 
tres. Vous  avez  d'autres  amis;  il  est  naturel  que  vous  leur 
communiquiez  les  choses  qui  vous  intéressent;  et  pourtant,  je 
serais  mal  à  l'aise  avec  vous  si  je  n'étais  pas  sûr  de  ne  parler 
qu'à  vous.  Autant  je  me  livre  à  ceux  que  j'aime,  autant  je  suis 
taciturne  et  réservé  avec  les  autres;  il  n'y  a  guère  de  milieu 
chez  moi  entre  un  épanchement  complet  et  un  silence  absolu. 
Vous  avez  pu  vous  en  apercevoir  par  votre  propre  expérience, 
et  la  simplicité  que  je  vous  ai  montrée  est  l'effet  d'une  âme  dont 
la  concentration  même  produit  l'ouverture  en  certaines  ren- 
contres. Vous  ne  regarderez  pas  ma  demande  comme  une  mar- 
que de  vanité,  et  comme  si  je  pensais  que  tout  l'univers  court 
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après  mes  lettres  ;  nul  moins  que  moi,  si  je  ne  m'abuse,  n'est 
sujet  à  ces  misères  ridicules.  Je  ne  suis  rien  qu'un  jeune  homme 
sincère,  d'une  nature  passionnée  et  religieuse;  j'attache  plus  de 
prix  au  cœur  d'un  homme  qu'à  tous  les  applaudissements  d'une 
multitude,  et  c'est  précisément  pourquoi,  dans  mes  rapports 
d'affection,  j'ai  le  besoin  profond  de  me  sentir  seul  avec  l'âme 
que  j'aime.  Je  ne  puis  même  parler  à  la  foule  qu'en  la  trans- 
formant en  un  seul  être  aimé,  et  aussi  ma  parole  emprunte 
de  cette  disposition  intérieure,  un  caractère  confidentiel  qui 
surprend  l'auditoire  et  qui  peut-être  est  cause  de  sa  faveur. 

Vous  voyez,  mon  cher  Emmanuel,  comment  déjà  je  vous 
traite  en  vieil  ami,  comme  si  j'avais  une  longue  habitude  de 
vous  presser  sur  ma  poitrine,  et  en  effet  votre  trace  y  est 
bien  vive. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  ce  que  vous  me  dites 
de  votre  situation  d'esprit  par  rapport  aux  choses  importantes 
dont  je  vous  avais  dit  un  mot.  Soyez  bien  persuadé,  d'abord  et 
avant  tout,  que  si  je  vous  parle  quelquefois  sur  ce  sujet,  ce 
n'est  point  par  un  vain  désir  de  controverse.  De  quoi  l'homme 
vit-il,  si  ce  n'est  de  la  vérité?  Quel  peut  être  le  but  de  la  vie, 
sinon  la  vérité?  Et  comment  deux  âmes  qui  se  sont  rencontrées 
dans  les  chances  infinies  de  la  terre  et  de  l'espace,  pourraient- 
elles,  dans  leur  voyage  côte  à  côte  et  dans  leur  attachement, 
faire  abstraction  de  ce  qui  est  le    terme   où  elles  vont,  quoi 
qu'elles    fassent.  Nous    vivons,   nous  connaissons,    nous    ai- 
mons, et  tous  les  êtres  avec  nous,  dans  mille  degrés  divers, 
jusqu'à  la  plante  qui  sort  de  son  germe,  et  qui  discerne  les  élé- 
mens  qui  lui  conviennent,  et  qui  se  les  assimile  :  quelle  est  la 
loi  de  la  vie,  de  l'intelligence  et  de  l'amour?  Quelle  est  la  loi  des 
êtres?  C'est  là>  sans  doute  une  question  dont  on  peut  s'entre- 
tenir, puisqu'après  tout  on  ne  s'entretient  jamais  que  de  cela, 
n'importe  ce  que  l'on  dise.  Vous  semblez  croire  que  le  christia- 
nisme consiste  dans  quelques  pratiques  extérieures,  qui  ajou- 
teraient peu  aux  sentiments  de  reconnaissance  que  vous  avez 
pour  Dieui  auteur  de  votre  être.  Si  vous  connaissez  Dieu,  si 
vous  l'aimez,  si  vous  vivez  par  lui,  vous  êtes  chrétien.  Mais 
permettez-moi,  mon  cher  Emmanuel,  de  vous  dire  trois  choses  : 
la  première j  que  vous  ne  connaissez  pas  Dieu;  la  seconde,  que 
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VOUS  ne  l'aimez  pas  ;  la  troisième,  que  vous  ne  vivez  pas  par 
lui.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  vous  ne  soyez  un  bon  et  aimable 
jeune  homme,  et  qu'humainement  parlant,  vous  ne  méritiez 
pas  d'être  brûlé  ;  mais  pourquoi  vous  trouvé-je  bon  et  aimable, 
sinon  parce  que  vous  me  connaissez,  parce  que  vous  m'aimez, 
parce  que  vous  vivez  un  peu  de  moi?  Ainsi  doivent  être  tous 
les  hommes,  toutes  les  créatures  intelligentes,  par  rapport  à 
Dieu  et  entre  elles;  la  loi  des  êtres  est  la  loi  de  l'amour,  et  le 
christianisme  contient  la  révélation  de  cette  loi  et  les  moyens 
de  l'accomplir. 

Je  suis  allé  à  la  diligence  pontificale  m'informer  de  votre 
encre  et  de  votre  papier  sympathiques  et  lithographiques  ;  on 
m'a  dit  qu'on  n'avait  rien  reçu.  Pour  les  chapelets,  je  vais  m'en 
occuper,  et  vous  les  enverrai  à  Paris  par  une  occasion,  à  moins 
que  vous  ne  me  donniez  d'autres  ordres.  —  En  m'écrivant, 
mettez  sur  l'adresse  Via  di  S.  Nicole  ai  Cesarini^  n'^  56,  parce  que 
cela  m'évite  la  peine  d'aller  à  la  poste. 

Prenez  garde  au  choléra,  ne  mangez  rien  de  crû,  et  faites 
attention  aux  maux  d'estomac.  En  vous  conservant,  vous  me 
conserver  un  ami  précieux;  c'est  moi-même  que  vous  soignez^ 
Adieu,  cher  ami,  à  bientôt. 

H.  Lacordaire. 


m 


Rome.  9  août  1836. 


Je  suis  fâché,  mon  cher  amij  de  n'avoir  pas  su  plus  tôt  que  le 
paquet  que  vous  attendiez  était  à  l'ambassade  de  France;  mais 
vous  vous  rappelez  que  vous  m'aviez  dit  ne  pas  savoir  par 
quelle  voie  il  vous  était  adressé,  et  l'idée  de  l'ambassade  ne 
m'est  pas  venue.  Vous  le  recevrez  par  le  même  courrier  qui 
vous  porte  cette  lettre,  et  je  vous  envoie  le  petit  bulletin  qu'on 
m'a  délivré  ici,  en  cas  que  cela  soit  nécessaire.  J'ai  payé  pour 
vous  la  somme  énorme  de  quinze  baiocques,  laquelle  jointe  à 
trente  baiocques,  prix  de  vos  six  chapelets  en  bois  de  coco,  fait 
que  vous  êtes  mon  débiteur  d'environ  quarante  huit  sous  fnm- 


228  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES 

çais.  Si  vous  voulez  que  je  vous  fasse  parvenir  ces  six  chape» 
leLs  par  le  courrier,  il  est  encore  temps  ;  car  ils  ne  doivent  par- 
tir pour  Paris  que  le  24  de  ce  mois. 

Pour  en  finir  sur  les  petites  affaires,  qui  sont  grandes  par 
le  plaisir  que  j'ai  de  m'occuper  de  vous,  j'ai  porté  votre  lettre  à 
ce  docteur  en  us  au  palais  Gaffarelli,  ce  qui  m'a  donné  l'occasion 
de  voir,  des  fenêtres,  une  belle  vue  de  Rome  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore.  Ne  craignez  pas,  cher  ami,  de  m'employer,  même 
lorsque  je  n'aurais  rien  à  y  gagner  que  la  joie  de  vous  servir. 
Vous  êtes  bien  puni  de  votre  obstination  à  ne   pas  revenir 
à  Rome.  Vous  voilà  seul  à  Florence,  ennuyé,  rongeant  vos  on- 
gles, faisant  une  moue  colère  que  je  connais  bien,  comme   un 
enfant  gâté.  Au  lieu  qu'ici,  dans  vos  moments  forcés  de  loisir, 
vous  auriez  eu  un  ami,  des  livres,  de  douces  promenades,  le 
soir;  car  déjà  depuis  longtemps  nous  avons  des  soirées  agréa- 
bles, rafraîchies  par  un  grand  air.  Les  grandes  chaleurs  n'ont 
guère  duré  que  du  20  juin  au  20  juillet,  et  chaque  jour  nous 
nous    approchons   davantage  d'une   saison   que  j'ai   toujours 
beaucoup  aimée,  à  cause  des    vacances,    des  vendanges,  des 
pommes,  et  des  feuilles  jaunies  sur  les  arbres.  Mon  imagina- 
tion ne  me  transporte  jamais  dans  les  scènes  de  la  société,  au 
théâtre,  au  bal,  aux  banquets,  aux  conversations  ;  mais  souvent 
encore  elle  me  ramène  aux  scènes  de  la  nature.  Je  vois  mon  vil- 
lage; j'entends  le  bruit  du  vent  dans  les  bois  ;  le  parfum  des 
fleurs  me  trouble  doucement.  La  nature  est  toute  pleine  encore 
de  sa  beauté  primitive,  et  il  n'y  a  pas  loin  d'elle  au  paradis  ter- 
restre, tandis  que  la  société  dégradée  par  le  vice  originel  nous 
présente  sous   des   formes   sans   cesse    renaissantes  le  triste 
spectacle  de  notre  déchéance.  Puisque  vous  me  connaissez  si 
bien  déjà,  vous  me  reconnaîtrez  à  ces  sentiments.  Je  désire  que 
vous  me  connaissiez  toujours  davantage,  non  que  j'espère  ne 
rien  vous  offrir  de  triste  et  d'infirme,  ce  serait  trop  d'orgueil, 
et  tout  homme  vu  au  fonda  des  plaies  cachées,  mais  parce  que 
l'affection  véritable  est  humble,  et  qu'elle  est  bien  aise  de  mon- 
trer l'homme  nu  et  pauvre.  C'est  pourquoi  je  vous  accepte  bien, 
avec  tous  vosdéfauts,  si  grands  qu'ils  puissent  être,  si  incorrigi- 
bles  qu'ils  soient.  Ne  vous  contraignez  pas  avec  moi  ;  soyez 
méchant. 
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Je  no  vois  rien  de  nouveau  dans  ma  vie,  si  ce  n'est  une 
nouvelle  al'fligeante  que  j'ai  reçue  par  deux  voies.  M.  de  la  Men- 
nais,  avec  qui  j'ai  été  lié  autrefois,  l'ait  imprimer,  à  ce  qu'il 
paraît,  un  ouvrage  sanglant  contre  le  Saint-Siège,  à  propos  du 
voyage  que  nous  avons  l'ait  ensemble  h  Rome,  au  commence- 
ment de  1832.  Une  autre  nouvelle,  c'est  le  mariage  très  avanta- 
geux d'un  de  mes  frères,  et  l'accouchement  d'une  autre  de  mes 
belles-sœurs  qui  a  mis  au  monde  un  garçon  fort  bien  portant. 

Adieu,  cher  ami,  parlez-moi  de  tout  ce  qui  vous  vient  à 
l'esprit,  de  tout  ce  qui  vous  plaît  et  de  tout  ce  qui  vous  fait  de 
la  peine.  Vous  avez  en  moi  un  cœur  ouvert  au  vôtre  et  un  ser- 
viteur Adèle. 

H.  L. 


IV 


Rome,  3  novembre  1836. 


Voilà  plus  de  deux  mois,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  point 
de  nouvelles  de  vous  ;  je  vous  ai  écrit  à  Marseille,  comme  vous 
me  l'avez  mandé  par  votre  billet  du  30  août  dernier,  et  depuis 
vous  êtes  tout  à  fait  comme  un  homme  mort.  J'espère  bien  ce- 
pendant que  vous  vivez  et  que  vous  m'aimez.  La  distance  qui 
nous  sépare  aujourd'hui  ne  peut  affaiblir  votre  souvenir  en 
moi  ;  il  est  vivant,  je  vous  assure.  Je  vous  en  aurais  donné 
plus  tôt  des  preuves  si  j'avais  su  où  vous  prendre  ;  mais  où  avez- 
vous  été  depuis  deux  mois?  Je  sais  que  vous  avez  dû  passer 
quelque  temps  à  Nuits,  en  Bourgogne,  voilà  tout,  et  j'imagine 
qu'à  présent  vous  êtes  de  retour  à  Paris,  dans  la  rue  de  la 
Rochefoucauld.  Pour  moi,  cher  ami,  je  n'ai  pas  quitté  Rome,  si 
ce  n'est  pour  faire  une  course  à  Tivoli  et  à  Subiaco.  Ce  dcirnier 
lieu  est  célèbre  pour  avoir  servi  d'asile  à  saint  Benoît,  le  pa- 
triarche des  ordres  religieux  de  l'Occident;  il  s'y  cacha  dans 
une  caverne,  au-devant  de  laquelle  on  a  bâti  un  couvent  qui  porte 
son  nom,  et  qui  est  une  chose  aussi  curieuse  à  voir  qu'édi- 
fiante. Sauf  cette  promenade,  ma  vie  n'a  pas  cessé  d'être  la 
même,  telle  que  vous  la  connaissez. 
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J'attends  prochainement  un  ami  qui  m'est  bien  cher,  et  qui 
passera  l'hiver  à  Rome,  M.  de  Montalembert.  Il  est  actuelle- 
ment à  Venise,  avec  une  jeune  et  charmante  femme  qu'il  vient 
d'épouser  en  Belgique,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit.  C'est 
une  grande  joie  pour  moi  que  son  arrivée.  Quand  on  ne  vit  pas 
du  monde,  mais  d'affections  sérieuses,  la  présence  d'un  ami 
est  un  bien  doux  plaisir.  C'est  pourquoi  j'aurais  voulu  vous 
conserver  plus  longtemps  à  Rome.  Nous  y  avons  eu  une  grande 
peur  du  choléra;  nous  n'y  pensons  plus  aujourd'hui,  bien  qu'il 
soit  à  Naples,  d'où  il  se  répand  dans  les  environs.  Je  crains 
bien  qu'au  printemps  nous  n'acquittions  largement  notre  dette 
à  son  égard,  à  en  juger  du  moins  selon  les  probabilités  hu- 
maines. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'écrire  bientôt,  et  de  me 
dire  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  notre  séparation,  et  ce 
dont  vous  vous  occupez  maintenant.  Vous  savez  que  tout  ce 
qui  vous  intéresse,  tout  ce  qui  est  vous  ou  de  vous,  m'inté- 
resse moi-même.  Avez-vous  revu  nos  deux  aimables  compa- 
gnons de  voyage,  M.  et  M"^®  Lebel?  Si  vous  les  voyez,  n'oubliez 
pas  de  leur  présenter  mes  compliments  et  mes  hommages,  et 
de  dire  à  Madame  que  j'ai  reçu  le  petit  billet  qu'elle  a  eu  la 
bonté  de  m'écrire  de  Florence.  Et  vous,  avez-vous  reçu  les 
chapelets  que  je  vous  ai  adressés  à  Paris?  J'espère  qu'ils  vous 
sont  parvenus. 

Depuis  votre  départ,  j'ai  fait  la  connaissance  du  chargé 
d'affaires  belge,  et  de  sa  famille.  Je  vais  souvent  les  voir  ;  ils 
ont  mille  bontés  pour  moi.  J'aime  beaucoup  les  Belges.  C^est 
une  nation  qui  n'est  pas  spirituelle,  mais  pleine  de  sens,  éner- 
gique dans  l'occasion,  et  singulièrement  attachée  au  chris- 
tianisme. Voilà,  mon  cher  ami,  pour  envoyer  si  loin,  une  bien 
pauvre  et  courte  lettre.  Heureusement  le  cœur  d'où  elle  sort 
vaut  mieux  qu'elle,  et  il  vous  renouvelle  toutes  les  expressions 
de  son  tendre  et  sincère  attachement. 

H.  Lacordaire. 
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Rome,  26  décembre  1836. 


11  est  bien  temps,  mon  cher  bon  ami,  de  vous  envoyer  mes 
souhaits  de  bonne  année.  Je  vois  flnir  avec  regret  celle  où  je 
vous  ai  connu;  mais  tout  s'en  va,  ce  que  Ton  voudrait  retenir 
aussi  bien  que  le  reste,  et  notre  cœur  seul  peut  opposer  sa 
constance  h  la  rapidité  du  temps.  Je  vous  aime  donc  toujours 
comme  à  Gênes  et  à  Rome  ;  je  pense  à  vous,  je  me  réjouis  de 
vous  revoir  un  jour,  et  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France,  elle  sera  plus  grande  et  plus  riche  pour  moi  à  cause 
de  vous. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  l^^^  décembre  où  vous  me  dites  des 
choses  aimables  pour  notre  Bourgogne.  Je  suis  bien  aise 
qu^'elle  vous  ait  plu  et  que  vous  y  ayez  des  amis.  Revenez-y 
souvent.  Avez-vous  commencé  à  lire  le  comte  de  Maistre, 
comme  vous  me  l'aviez  promis  ?  Je  tiens  à  ce  que  vous  fassiez 
cette  lecture.  Vous  n'êtes  plus  un  enfant  ni  un  écolier.  Il  est 
temps  que  vous  songiez  à  ce  qui  a  occupé  toute  la  terre  et  les 
plus  grands  hommes  qu'elle  ait  produits.  Votre  cœur,  je  le  vois, 
est  digne  de  connaître  la  vérité,  et  Tétat  d'indifférence  où  vous 
êtes  ne  tient  qu'à  une  ignorance  bien  pardonnable  dans  le 
siècle  qui  nous  a  élevés,  vous  et  moi.  Mais  il  serait  honteux  de 
n'en  pas  sortir.  Lisez  donc  de  Maistre,  je  vous  en  prie,  et  faites 
cela  pour  moi  puisque  vous  êtes  assez  bon  pour  m'aimer  un 
peu.  Je  ne  veux  pas  vous  convertir,  quoique  vous  en  ayez 
grand  besoin.  Dieu  seul  le  peut,  c'est  son  œuvre  par  excellence, 
plus  difficile  que  la  création  d'un  monde,  parce  qu'il  rencontre 
dans  notre  liberté  une  résistance  à  sa  toute-puissance.  Je  me 
borne  à  vous  souhaiter  passionnément  le  bonheur  que  je  ressens 
dans  la  vérité.  J'étais  hier  à  Saint-Pierre  pour  la  fête  de  Noël, 
cela  était  beau  et  touchant. 

A  propos  de  Saint-Pierre,  vous  recevrez  dans  le  courant  de 
janvier  une  lettre  sto'  le  Saint-Siège  que  j'envoie  à  Paris  pour  y 
être  imprimée,  à  l'occasion  du  malheureux  livre  qui  a  été  publié 
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récemment  sur  Rome.  Je  vous  condamne  à  la  lire  jusqu'au 
bout,  plus  orgueilleux  en  cela  que  vous-même,  qui  ne  voulez 
pas  que  je  dévore  tous  vos  Vandales.  Mais  je  me  garderai  de 
vous  obéir,  et  je  vous  remercie  de  l'exemplaire  que  vous  me 
réservez.  Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  vos  chapelets.  Tant 
pis  pour  vous,  vous  n'êtes  pas  digne  de  donner  de  pareils 
objets  de  foi  et  d'amour.  J'ai  fait,  du  reste,  toutes  vos  petites 
commissions  avec  fidélité. 

Adieu,  cher  ami,  ne  m'oubliez  pas  et  comptez  sur  mon  ten- 
dre attachement. 

H.  L. 

VI 

Rome,  l*r  juillet  1837. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  ami,  d'avoir  mis  votre  science 
en  défaut.  Ce  fameux  ouvrage  intitulé  Mientras,  Schediasmata  an* 
tiqua,  Matriti,  1653  m-4'*,  est  cité  plusieurs  fois,  particulière- 
ment en  notre  page  34,  dans  une  histoire  des  Vandales  impri- 
mée h  Paris  en  1836,  par  un  Monsieur  Marcus  (1).  Du  reste,  je 
vous  dirai,  pour  vous  consoler  qu'on  n'a  pu  trouver  cet  ou- 
vrage dans  les  bibliothèques  ni  à  Rome,  ni  à  Naples,  ni  à  Mu- 
nich, ni  à  Vienne,  ni  à  Berlin,  ni  à  Londres.  Il  n'y  a  plus  que 
Madrid  à  consulter,  après  quoi  M.  Marcus  lui-même,  lequel  est 
professeur  d'allemand  au  collège  de  Dijon. 

Nous  avons  ici  cette  chaleur  étouffante  qui  vous  était  si 
agréable,  l'an  passé.  J'ai  fait  un  petit  séjour  tout  récemment  à 
Genzano,  joli  village  près  du  lac  deNémi.  Demain,  je  pars  pour 
Frascatî,  où  je  compte  demeurer  quelques  jours  chez  la  prin- 
cesse Borghèse.  Gela  ne  me  rapproche  pas  de  vous,  cher  ami, 
mais  peut-être  nous  reverrons-nous  encore  en  ce  monde,  et 
j'espère  vous  retrouver  bon  et  aimable  toujours.  Adieu,  mon 
cher  savant;  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  peu  humilié  votre  or- 
gueil et  vous  aime  bien. 

H.  Lagordaire. 

(1)  Histoire  des  Wandales,  depuis  leur  première  apparition  sur  la  scène  his- 
torique jusqu'à  la  destruction  de  leur  empire  en  Afrique,  accompagnée  de  re- 
cherches sur  le  commerce  que  les  Etats  Barbaresques  firent  avec  l'Etranger  dans 
les  six  premiers  siècles  de  l'Ere  chrétienne,  par  M.  C.-L.  Marcus.  Paris,  1836,  in-8. 
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VII 


Paris,  15  novembre  1837. 


Mille  remercimens,  mon  cher  ami,  de  vos  bonnes  recher- 
ches. Puisque  l'année  dominicaine  est  si  considérable,  appor- 
tez-moi seulement  le  volume  où  est  Saint-Dominique,  qui  doit 
être  celui  du  mois  d'août,  sa  fête  étant  le  4  août.  Je  serai  de  re- 
tour samedi  avant  midi,  et  donnerai  l'ordre  de  vous  laisser 
monter  à  quelque  heure  que  vous  veniez.  J'ai  été  bien  heureux 
de  vous  revoir,  et  vous  embrasse  tendrement. 

H.  Lacordaire. 


VIII 


Paris,  27  avril  1838. 


Mon  bon  cher  Emmanuel,  je  suis  tout  à  fait  casé  à  l'hôtel 
du  bon  Lafontaine,  rue  de  Grenelle,  n"*  16.  C'est  bien  moins 
loin  de  vous  qu'à  l'impasse  des  Vignes,  et  c'est  pourquoi  je 
m'en  réjouis.  Si  quelquefois,  de  midi  à  trois  heures,  vous  avez 
un  moment  de  libre,  vous  serez  sûr  de  me  trouver,  et  bien  plus 
sûr  encore  de  me  causer  une  grande  joie. 

J'irai  aussi  vous  voir,  et  de  loin  comme  de  près,  je  ne  ces- 
serai pas  d'être  le  même,  c'est-à-dire  de  vous  aimer  beaucoup. 

H.  Lacordaire. 


M.  Miller  avait  quitté  Rome  pour  se  rendre  à  Ravenne,  où  il 
coUationnait  le  manuscrit  dWristophane. 

Pendant  ce  second  voyage  en  Italie,  il  séjourna  longtemps  à 
Ravenne,  chez  le  marquis  Antonio  Gavalli  qui  le  reçut  avec  la 
plus  grande  bonté,  voulut  absolument  qu'il  logeât  chez  lui  et 
s'attacha  à  lui  d'une  façon  touchante. 

M.  Miller  donne  sur  la  vie  qu'il  mène  à  Ravenne  des  détails 
curieux  : 
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Lettre  du  8  juin,  Rave nne.  —  «...  J'ai  déjà  commencé  mes  travaux  à  Ra- 
venne,  et  je  me  suis  installé  dans  la  bibliothèque  où  je  viens  à  7  heures 
du  matin  jusqu'à  2  heures  de  l'après-midi.  J'y  retourne  encore,  le  soir, 
lorsque  je  ne  suis  pas  trop  fatigué.  La  préparation  chimique  que  j'ai  appor- 
tée avec  moi,  réussit  assez  bien  pour  faire  reparaître  les  caractères  que 
l'humidité  avait  détruits,  et  je  pense  pouvoir  transcrire  le  manuscrit  d'A- 
ristophane presqu'en  entier  ;  mais  ce  travail  me  demandera  assez  de  temps, 
et  je  ne  pense  pas  avoir  fini  avant  les  derniers  jours  de  juillet...  » 

Cependant,  il  ne  s'occup&it  pas  exclusivement  des  manuscrits 
grecs,  dont  il  passait  en  revue,  une  vingtaine,  tous  les  jours  ;  il 
signale  dans  ses  lettres,  tous  ceux  qui  peuvent  intéresser  ses  col- 
lègues de  la  Bibliothèque  royale;  un  manuscrit  de  Ylmitation  de 
Jésus-Christ  sur  lequel  se  lisait  cette  mention —  Gersonis,  de  Irai" 
tatione  Christi —  (.<  d'un  autre  écriture  que  celle  du  manuscrit, 
quoiqu'elle  soit  aussi  du  xv«  siècle  »  ;  les  Aventures  Saint-Graal^ 
roman  français  de  la  Table  Ronde,  paraissant  être  du  xiv^  siè- 
cle, qu'il  décrit  à  M.  Paulin  Paris  ;  un  dictionnaire  arabe,  en 
deux  volumes,  dont  il  envoyé  le  fac-similé  à  M.  Reinaud.  «  Je 
noterai  en  outre,  ajoute-t-il,  ce  que  je  trouverai  de  curieux  ici. 
La  bibliothèque  de  Ravenne  possède  encore  une  immense 
quantité  de  chartes,  dont  les  plus  anciennes  remontent  au 
ix«  siècle,  et  qui  n'ont  jamais  été  copiées,  à  ce  que  m'a  dit  Dom 
Pavirani,  le  bibliothécaire...  » 

Lettre  du  23  juin.  —  «...  J'avance  dans  mon  gros  volume,  et  je  suis  émer- 
veillé de  pouvoir  débrouiller  un  pareil  grimoire  dont  une  partie  avait 
presque  entièrement  disparu.  Ma  bonne  vue  et  mon  habitude  de  lire  des 
manuscrits  me  servent  parfaitement  dans  cette  occasion... 

«  J'ai  déjà  expédié  deux  paquets  à  M.  Dindorf  et  je  n'ai  pas  encore  reçu 
de  réponse.  Elle  ne  peut  tarder;  comme  elle  décidera  la  direction  que  je 
prendrai  en  quittant  Ravenne,  je  me  hâterai  de  vous  prévenir  aussitôt  que 
j'aurai  reçu  celte  lettre.  Dans  tous  les  cas,  j'irai  à  Florence  par  Bologne,  et 
je  recueillerai  les  notes  que  M.  "Walckenaer  m'a  demandées  sur  la  célèbre 
inscription  de  Florence...  » 

De  Ravenne,  il  alla  à  Florence  où  il  séjourna  environ  un 
mois,  et  où  il  copia  un  manuscrit  de  la  Laurentienne.  Mais  toutes 
les  splendeurs  artistiques  de  Florence  ne  parvenaient  pas  à  lui 
faire  prendre  en  patience  l'ennui  de  ne  pouvoir  travailler 
que  trois  heures  par  jour,  sans  compter  les  jours  de  fê- 
tes ou  demi-fêtes,  pendant  lesquels  la  bibliothèque  était  im- 
pitoyablement fermée.  Un  jour,  sa  patience  se  lassa  de  tous 
CCS  retards  et  de  ces  vacances  forcées,  il  s'emporta  «  et  l'impa- 
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tience,  dit-il,  me  fil  prononcer  une  expression  qui  pouvait  pas- 
ser pour  peu  orthodoxe.  Soit  par  frayeur,  soit  par  tout  autre 
sentiment,  deux  employés  qui  se  trouvaient  là  tournèrent  im- 
médiatement les  talons.  Le  lendemain  de  la  fête,  le  bibliothécaire 
me  fit  prévenir  que  l'on  viendrait,  tous  les  jours,  m'ouvrir  une 
heure  plus  tôt  que  de  coutume.  Si  j'avais  pu  prévoir  l'infailli- 
bilité d'un  pareil  moyen,  il  y  a  longtemps  que  je  l'eusse  em- 
ployé. Quoiqu'il  en  soit,  une  heure  de  plus  par  jour  m'a  fait 
plaisir...  » 

Pendant  ses  loisirs  forcés,  il  visitait  les  musées,  dans  les- 
quels il  passait  régulièrement  les  deux  heures  pendant  les- 
quelles les  musées  restent  encore  ouverts,  alors  que  les  biblio- 
thèques sont  fermées;  puis,  il  allait,  le  jeudi  et  le  dimanche,  se 
promener  au  jardin  Boboli,  ouverts  seulement  ces  deux  jours  là  ; 
il  visitait  les  églises,  les  palais;  celui  du  prince  Strozzi,  «  qui 
venait  d'acheter  la  maison  dans  laquelle  Lamartine  avait  habité 
pendant  les  trois  années  de  son  séjour  à  Florence,  comme  secré- 
taire d'ambassade,  près  de  M.  le  marquis  de  la  Maisonfort,  puis 
comme  chargé  d'affaires  de  France.  »  Le  soir,  il  allait  passer 
quelques  heures  au  jardin  de  Goldoni  dont  il  donne  la  curieuse 
description  suivante  : 

« C'est  une  réunion  de  musiciens,  sous  forme  d'académie.  Un  grand 

jardin  est  illuminé  de  ballons  lumineux;  au  milieu,  un  orchestre  militaire, 
entouré  d'une  foule  de  dames  en  toilettes  assez  élégantes.  De  temps  à  autre,  on 
tire  une  tombola,  et  chacun,  du  moins  les  joueurs,  s'amusent  à  pointer  leurs 
cartons,  à  la  lueur  des  ballons  de  papiers.  Ce  coup  d'œil  est  assez  original,  et, 
pour  celui  qui  n'a  pas  toute  son  âme  suspendue  dans  l'attente  d'un  numéro, 
il  offre  un  sujet  d'observations  très  curieuses.  Puis  les  salons  à  banquettes 
qui  rappellent  le  foyer  de  l'Opéra,  un  jour  de  bal  masqué;  puis  les  billards 
entourés  d'une  galerie  d'observateurs  tacites,  puis  les  glaces,  la  bière,  bonne 
ou  mauvaise,  les  bosquets  écartés,  les  jeux,...  etc.,  c'est  un  mélange  d'aristo- 
cratie, de  bourgeoisie,  d'étudiants,  de  militaires  et  de  gens  de  toutes  les 
classes.  Même  discordance  à  la  sortie;  c'est  un  mélange  d'équipages,  da 

cabriolets  et  même  de  chars-à-bancs Voilà  bien  longtemps  que  je  me 

promets  de  visiter  les  spectacles,  au  moins  une  fois;  j'attends  une  forte  pluie 
pour  me  décider,  et  j'espère  qu'elle  ne  tardera  pas.  Du  reste,  il  n'y  a  pas 
opéra,  et,  par  conséquent,  je  ne  trouverai  pas  grand  intérêt  au  théâtre.  Ici, 
une  partie  de  la  population  fait  de  la  nuit  le  jour,  de  sorte  que  la  ville  est 
dans  un  bruit  continuel  ;  la  chaleur,  les  cousins,  les  sérénades  se  partagent 
ma  nuit,  et,  décidément,  je  ne  trouve  rien  de  si  insupportable  que  ces  amou- 
reux en  plein  vent,  qui  font  leurs  déclarations,  de  manière  à  mettre  dans  la 
confidence  tout  un  quartier  de  la  ville » 
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Ne  croirait-on  pas  lire  un  récit  de  la  vie  vénitienne  ou  flo- 
rentine, au  xviii°  siècle?  En  même  temps,  il  donne  la  descrip- 
tion de  la  chapelle  des  Médici  que  l'on  vient  d'inaugurer  pour  la 
fête  de  Saint-Laurent,  et  qui  renferme  les  magnifiques  tom- 
beaux de  Michel  Ange,  et  il  ajoute  (19  août)  : 

«  Ayant  si  peu  de  ressources,  comment  puis-je  occuper  mon  temps  depuis 
midi,  heure  à  laquelle  on  me  meta  la  porte  de  la  Bibliotlièque?  Telle  est 
probablement  la  question  que  vous  vous  adressez.  Mes  longues  heures  sont 
partagées  entre  la  lecture,  la  promenade  et  ma  correspondance,  si  je  puis 
appeler  ainsi  tous  ces  griffonnages  dont  je  fatigue  la  poste  et  ceux  qui  les 
reçoivent. 

En  face  de  mes  fenêtres  est  la  campagne  et  le  monticule  où  est  située 
l'ancienne  Florence.  C'est  un  amas  de  monuments  gothiques  fort  curieux  et 
qui  sont  tout  à  lait  indépendants  de  la  ville  qu'ils  dominent.  Cette  vue  est 
une  des  plus  agréables;  d'une  autre  fenêtre,  je  vois  l'Arno.  Les  maisons  de 
l'autre  rive  sortent  de  l'eau  comme  à  Venise.  Le  soir,  les  habitants  de  tous  les 
étages  descendent  des  fdets  attachés  à  une  lanterne,  de  sorte  que  c'est  un 
coupd'œil  très  original,  devoir  toutes  ces  lumières  monter,  descendre  et  res- 
ter quelque  temps  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  dont  la  réflection  en 
double  le  nombre.  Tels  sont  mes  passe-temps,  bien  innocents,  comme  vous 
voyez » 

A  Florence,  M.  Miller  avait  reçu  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  la  mission  de  prendre  un  certain  nombre  de  calques 
des  feuillets  les  plus  curieux  des  manuscrits  de  laLaurentienne, 
afin  d'en  former  un  recueil  qu'il  voulait  faire  reproduire  par  la 
gravure,  pour  servira  l'enseignement  de  la  paléographie. 

«...  Je  me  suis  fait  bien  du  mauvais  sang,  ces  deux  dernières  semaines,  et 
j'ai  perdu  bien  du  temps  aux  fac-similés  de  M.  Guérard,  sans  avoir  obtenu 
rien  de  bon.  J'aime  mieux  ne  rien  envoyer  que  d'envoyer  des  ouvrages  mal 
faits;  enfin,  je  n'ai  pu  découvrir  un  homme  capable,  et  n'étaient  mes  nom- 
breuses occupations,  j'aurais  bien  voulu  faire  ce  travail  moi-même;  je  crois 
que  je  m'en  serais  tiré  avec  honneur.  Quoiqu'il  en  soit,  je  porte  avec  moi 
deux  fac-similés  des  Pandectes,  et  deux  de  Virgile  où  j'ai  été  obligé  de  faire 
rectifier  une  foule  d'erreurs,  provenant  d'une  négligence  extrême  ou  d'une 
extrême  stupidité. 

«  Pour  occuper  mes  heures  de  loisir,  je  lis  la  traduction  d'Hérodote  par 
M.  Miot;  que  m'a  procurée  le  docteur  Pizzati,  ami  de  M.  Raoul-Rochelte. 
J'y  ai  vu,  lib.  II,  cap,  36  et  74,  qu'il  y  est  question  du  sorgho;  n'est-ce  pas, 
parce  mot,  que  M.  Miot  a  traduit  Uypoi'srii  de  Diodore  de  Sicile?  De  quelle 
expression  se  sert  Hérodote?  Vous  pourrez  le  voir  ainsi  que  la  note  de 
M.  Miot,  sur  le  mais,  si  toutefois  vous  prenez  encore  intérêt  à  cette  ques- 
tion. » 

De  Florence,  M.  Miller  comptait  retourner  en  France  par  Ra- 
venne,  où  le  marquis  Cavalli  avait  gardé  une  partie  de  ses  ba* 
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gages,  pour  l'obliger  à  revenir  les  chercher.  Le  choléra,  qui 
éclata  d'une  manière  foudroyante  à  Venise  et  dans  la  haute  Ita- 
lie, l'obligea  à  changer  son  itinéraire  et  à  brusquer  son  retour 
pour  n'être  pas  bloqué  parles  quarantaines.  Il  s'embarqua  à  Li- 
vourne  pour  Marseille,  sur  le  Sully,  le  même  bateau  qui  l'avait 
emmené  de  Marseille  à  Gênes  et  à  Naples,  au  mois  de  mai  pré- 
cédent. La  traversée  fut  très  pénible,  à  cause  du  vent  contraire  ; 
le  bateau  resta  cinq  heures  devant  Monaco,  sans  pouvoir  avancer 
d'un  pied,  la  force  de  la  vapeur  et  la  vigueur  des  voiles  étant 
impuissantes  à  lutter  contre  le  mistral.  On  avait  essayé  de  relâ- 
cher î\  Antibes  pour  attendre  que  le  vent  tombât  ;  «  mais  là, 
l'autorité  de  cette  ville-frontière  est  arrivée,  en  chapeaux  de 
paysans  et  en  vestes  grises,  et  nous  a  offert  une  quarantaine  de 
cinq  jours  pour  prix  de  l'hospitalité  qu'on  nous  accorderait 
après.  L'entrevue  de  notre  capitaine  avec  ces  manants,  inquiets 
de  la  santé  publique,  fut  très  comique.  Avant  de  laisser  dé- 
barquer, on  établit  une  énorme  barrière  pour  empêcher  le  capi- 
taine d'approcher.  Nos  lettres  mêmes  n'ont  pu  trouver  des 
mains  assez  hardies  pour  se  sacrifier;  il  n'y  a  que  les  écus  de  no- 
tre cuisinier  qui  n'aient  pas  été  considérés  comme  véhicules  de 
maladie.  Ce  dernier,  comptant  sur  vingt-quatre  heures  de  route 
et  sur  le  mal  de  mer,  n'avait  emporté  que  très  peu  de  provisions; 
craignant  un  retour  d'appétit,  il  remonta  son  garde-manger. 
Nous  primes  gaîment  notre  parti,  et  lorsque  notre  dîner  fut 
servi,  nous  voguâmes  tranquillement  vers  Marseille.  La  nuit 
fut  très  belle,  et  le  voisinage  des  Iles  d'Hyères  nous  fit  jouir 
d'un  calme  parfait.  Le  lendemain,  à  10  heures,  nous  étions  dans 
le  port  de  Marseille,  attendant  que  Messieurs  de  la  Santé  vou- 
lussent bien  s'assembler  pour  délibérer  sur  notre  sort.  A  trois 
heures  après  midi,  nous  pûmes  nous  débattre  avec  la  douane  et 
à  sept  heures  nous  étions  libres...  »  (13  septembre.) 

Ainsi  se  terminait  ce  second  voyage  en  Italie,  dont  M.  Miller 
a  résumé  les  impressions  dans  ce  paragraphe  de  la  dernière 
lettre  qu'il  écrivait  au  marquis  de  Fortia,  de  Florence,  le  2  sep- 
tembre précédent. 

Florence,  2  septembre.  —  •  Me  voici  donc  à  la  fin  de  mon  second 
pèlerinage.  Dieu  merci!  Les  saisons  que  j'ai  choisies,  ou  plutôt 
que  les  circonstances  m'ont  imposées  pour  voyager,  sont  les 
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plus  désagréables,  et  je  quitte  toujours  l'Italie  au  moment  où  on 
y  entre.  Au  fond,  je  n'en  suis  pas  fâché,  parce  que  le  contraste 
sera  plus  tranché,  et  j'apprécierai  encore  mieux  le  bien-être  phy- 
sique et  moral  que  je  goûte  auprès  de  vous.  La  vie  est  pleine 
de  sacrifices,  et  ce  qui  aux  uns  paraît  un  plaisir,  une  jouissance, 
n'est  bien  souvent  qu'une  corvée  pour  celui  qui  en  acquiert 
l'expérience.  Une  existence  tramée  de  ville  en  ville,  seule,  iso- 
lée, sans  autre  contact  que  celui  des  connaissances,  des  ren- 
contres improvisées,  porte  avec  elle  trop  d'ennui,  de  mélancolie, 
pour  qu'on  soit  tout  entier  à  l'admiration  que  peuvent  exci- 
ter en  nous  un  beau  monument,  de  belles  ruines,  un  chef  d'œu- 
vre  de  Raphaël  ou  du  Titien.  Que  serait-ce  si  je  n'avais  pas  eu 
l'avantage  de  rencontrer  des  personnes  aussi  bonnes,  aussi 
bienveillantes,  aussi  obligeantes  que  celles  qui  m'ont  reçu  àNa- 
ples,  à  Rome  et  à  Ravenne?  Il  en  est  autrement  du  commis*- 
voyageur  qui  roule  avec  lui  sa  pacotille,  ses  échantillons  et  une 
bonne  dose  d'affection  cosmopolite.  G'estlà,  le  marin  de  seconde 
classe,  qui  se  marie  dans  tous  les  ports,  et  qui  trouve  des  amis 
partout  où  ilvoitune  pipe  etune  bouteille.  Combien  en  ai-jeren- 
contrés  de  ces  gens  là,  gais,  insouciants,  heureux,  vantards, 
causeurs,  insupportables!  Le  voyageur  seul,  quand  il  n'est  pas 
absorbé  par  des  intérêts  commerciaux,  est  dans  la  meilleure  si- 
tuation pour  observer,  juger,  profiter.  Le  cœur  humain  a  tant 
de  variété  et  prend  tant  de  formes,  selon  les  occupations  habi- 
tuelles de  l'esprit!  » 

Le  M'®  DE  Queux  de  Saint-Hilaire* 


CHRONIQUE' 


Comme  nous  l'avions  annoncé  dans  notre  précédent  numéro,  la  DirecUon 
des  antiquités  et  des  musées  helléniques  (tel  est  désormais  son  litre  officiel)  a 
commencé  à  faire  paraître  un  bulletin  mensuel  officiel  destiné  à  tenir  le  pu- 
blic au  courant  du  mouvement  archéologique  en  Grèce.  Ce  bulletin  est  inti- 
tulé Ai/Tt'ov  v.pxot.iolo-/v/.àj,  et  à  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse  (["juin), 
il  en  a  déjà  paru  quatre  fascicules  (janvier-avril),  faisant  ensemble  72  pages 
in-S»,  Si  l'on  tient  compte  de  la  différence  entre  le  calendrier  grec  et  le  nô- 
tre —  le  mois  d'avril  hellénique  chevauche  sur  nos  mois  d'avril  et  de  mai,  — 
on  reconnaîtra  que  la  nouvelle  publication  s'annonce  comme  devant  sa- 
tisfaire parfaitement  aux  deux  premières  conditions  d'un  organe  de  ce 
genre  :  la  promptitude  et  la  régularité.  Elle  satisfait  également  à  la  troi- 
sième :  la  précision.  Chaque  fascicule,  disposé  suivant  un  plan  uniforme,  se 
compose  de  5  sections  qui  énumèrent  respectivement  :  1"  les  antiquitées 
entrées  au  Musée  central  (désormais  «  national  »)  d'Athènes  dans  le  courant 
du  mois  ;  2"  les  fouilles  archéologiques;  3"  les  découvertes  isolées  et  le  mou- 
vement des  musées  en  province;  4"  les  travaux  de  construction  et  d'aména- 
gement exécutés  dans  les  musées  d'Athènes;  5"  les  nouvelles  diverses  (muta- 
tions dans  le  personnel,  circulaires  officielles,  confiscations,  vols,  etc.).  Les 
descriptions  d'objets  d'art  sont,  en  général,  assez  circonstanciés,  mais  les 
inscriptions  ne  font  l'objet  (sauf  exception)  que  d'une  mention  sommaire.  En 
somme,  le  Deltion  est  une  excellente  publication  et  nous  en  félicitons  l'intelli- 
gente initiative  de  M.  Gavvadias,  qui  en  est  le  principal  rédacteur.  Nous  y 
puiserons  désormais  très  largement.  Espérons  que  le  gouvernement  ottoman 
se  décidera,  un  jour  ou  l'autre,  à  suivre  l'exemple  que  lui  donne  son  voisin. 


§1- 
Fouilles. 

Parmi  les  foiiilles  en  cours,  celles  de  V Acropole  d'Athènes  réclament  tou- 
jours et  avant  tout  l'attention  de  notre  public.  Les  résultats  en  sont  désor- 
mais annoncés  au  fur  et  à  mesure,  non  seulement  par  le  Deltion,  mais  en- 
core par  les  Mittheilungen  de  l'Institut  allemand  et  par  notre  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  où  M.  Lechat  leur  a  consacré  deux  articles  très 
intéressants.  En  outré,  M.  Théoxénou  a  commencé  dans  la  Gazette  arehéolo- 


(1)  L'abondance  des  matières  nous  oblige  d'ajourner  la  Bibliograpliie  au  prochain  nu- 
méro. 
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giqiie  un  travail  d'ensemble  sur  ces  fouilles  désormais  classiques,  particu- 
lièrement au  point  de  vue  de  la  sculpture.  D'excellentes  héliogravures  de 
M.  Dujardin  accompagnent  le  texte  fort  instructif  de  ces  articles  et  dispen- 
sent presque  de  faire  le  voyage  d'Athènes  pour  admirer  le  Moschophore,  la 
Tête  virile  en  bronze  et  les  autres  trouvailles  fameuses  de  ces  deux  dernières 
années. 

Depuis  le  commencement  de  la  campagne  de  1888,  les  fouilles  de  l'Acropole 
ont  eu  pour  théâtre  la  portion  de  terrain  comprise  entre  les  façades  orien- 
tale et  méridionale  du  Parthénon,  l'angle  Ouest  du  Musée  de  l'Acropole, 
et  le  rempart  Sud  de  l'Acropole  elle-même.  Là  encore  on  a  pu  constater 
l'importance  des  transports  de  terre  et  de  pierres,  des  remblais  et  des  dé- 
blais par  lesquels  les  Athéniens,  dès  une  haute  antiquité,  avaient  modifié, 
dans  une  intention  artistique,  la  forme  et  la  surface  de  leur  citadelle.  «  La 
nature,  dit  très  finement  M.  Lechat,  avait  fait  un  rocher  quelconque,  que 
les  hommes  ont  aplani  et  agrandi  de  façon  à  lui  donner  à  la  fin  cette  forme 
si  belle,  unique  au  monde,  mais  qui  est  très  différente  de  la  forme  pre- 
mière. »  Gomme  M.  Cavvadias  et  ses  auxiliaires  ne  se  contentent  pas  de 
sondages  plus  ou  moins  approfondis,  mais  déblaient  tout,  radicalement, 
depuis  le  niveau  actuel  jusqu'au  roc  vierge,  c'est-à-dire  à  une  profondeur 
de  dix  mètres,  on  peut  aujourd'hui  distinguer  avec  certitude  dans  cet 
angle  S.-E.  de  l'Acropole  trois  étages  superposés,  répondant  à  autant  d'é- 
poques historiques  et  artistiques.  En  suivant  Tordre  inverse  de  celui  des 
fouilleurs,  nous  trouvons  d'abord,  immédiatement  au-dessus  du  roc,  une 
couche  de  terres  rapportées  où  l'on  rencontre  quelques  vases  du  style  de 
Mycènes,  des  fondations  de  murs  en  appareil  dit  cyclopéen  (gros  moellons  et 
briques),  qui  rappellent  Tirynthe.  Dans  un  de  ces  murs,  on  a  découvert 
une  cachette  renfermant  des  armes  et  des  ustensiles  divers  en  bronze,  des 
haches,  des  disques,  très  primitifs.  Au-dessus  de  cette  co\\z\\q  pélasgique, 
vient  un  remblai  en  tuf  (le  Poros  des  Grecs),  soutenu  par  un  mur  qui  s'ar- 
rête à  dix  mètres  environ  du  rempart  d'enceinte  de  l'Acropole.  Ge  lit  de  tuf 
était  couvert  lui-même  de  constructions  et  de  sculptures  exécutées  dans  la 
môme  matière,  et  dont  on  retrouve  aujourd'hui  de  nombreux  débris  :  ce 
sont  des  ouvrages  antérieurs  aux  guerres  médiques  et  qui  ont  été,  sans 
doute,  détruits  par  les  Perses.  La  troisième  couche,  le  «  remblai  de  Gimon  », 
est  formée  de  terre  rapportée  et  de  moellons  j  les  fragments  relativement 
peu  nombreux  qu'on  y  trouve  sont  en  marbre. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  énumération  complète  des  très  nombreux 
morceaux  de  sculpture  archaïque  —  provenant  presque  exclusivement  de  l'é- 
tage de  tuf—  qui  ont  vu  le  jour  dans  ces  derniers  mois  à  l'Acropole.  Signalons 
seulement  quelques  pièces  particulièrement  intéressantes  :  1^  Deux  tètes  vi- 
riles, de  proportions  plus  grandes  que  nature,  trouvées  à  quelques  semaines 
d'intervalle  dans  un  emplacement  qui  parait  avoir  été  occupé  par  un  temple 
d'Héraclès.  Peut-être  appartiennent-elles  aux  frontons  souvent  mentionnés 
dont  l'un  représentait  la  lutte  d'Héraclès  et  d'un  Triton.  Ges  têtes,  dont  Tune 
est  d'une  conservation  presque  parfaite,  sont  surtout  remarquables  par  les 
traces  très  vives  de  peinture  qu'elles  ont  gardées  :  l'épiderme  est  peint  en 
rouge,  la  barbe  et  la  chevelure  en  bleu,  les  sourcils  et  le  globe  de  l'œil  en 
noir,  l'iris  en  vert.  Ajoutons  que  malgré  cette  coloration  tapageuse,  qui  pa- 
raît avoir  été  dictée  par  l'aspect  médiocrement  décoratif  de  la  matière  em- 
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ployée,  le  travail  de  sculpture  est  assez  minutieux  :  ainsi  le  globe  de  l'œil 
est  en  creux  et  l'on  a  ménagé  un  petit  trou  pour  la  pupille. 

2'^  Une  statuette  en  bronze,  haute  de  27  centimètres,  dans  l'attitude  des 
ApoUons  primitifs.  Ce  bronze,  d'un  travail  extrêmement  soigné,  est  considéré 
par  M.  Cavvadias  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'archaïsme  avancé. 

La  récolte  céramique  a  été  aussi  très  abondante,  et  parmi  les  fragments  de 
vases  peints  quelques-uns  paraissent  d'un  mérite  hors  ligne  :  on  signale  no- 
tamment une  cylix  à  ligures  rouges  représentant  Poséidon  armé  de  son  tri- 
dent, et  un  Orphée  (cylix  blanche  à  figures  violettes),  dans  le  style  d'Euphro- 
nios.  D'autres  morceaux  de  vases  portent  des  dédicaces  qui  nous  font 
connaître  des  noms  nouveaux  d'artistes,  comme  Oréibélos,  prêtre  d'Athéna, 
et  Callis,  qui  dédie  son  œuvre  à  Athéna  Hygieia  (la  plus  ancienne  dédicace 
connue  de  ce  genre).  Quant  aux  inscriptions  proprement  dites,  elles  sont  peu 
nombreuses,  mais  d'un  intérêt  exceptionnel.  Voici  d'abord  sur  une  petite 
pierre  «  cunéiforme  »  le  graffito  suivant,  qui  a  dû  être  tracé  par  un  contem- 
porain d'Harmodios  et  d'Aristogiton  (honni  soit  qui  mal  y  pense)  : 

Aufftôsoj  Mtx.t'cdva  c^ù.zt-j  '^v.qi  /ji^Atara  tcov  sv  rv}  7rô/ît  •  àvopîîoç  yâp   irsxi. 

Sur  une  lamelle  de  bronze,  dont  la  moitié  droite  manque,  on  lit  en  carac- 
tères archaïques  (lin  du  vi«  siècle?)  : 

Hot  TOi.fi.iv.1  TîcSs  ;f«Axta.... 

(7'jy/£;(aravT£5  Aie?  xpxrsp... 
■Av«;^(7tov  xcù  EùStqoî  xul  S... 
x«î  'AvSoxi'ûî;  y.où  Au(7t/;ia[;(05... 

Enfin,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  on  a  mis  à  nu  une  inscription  impor- 
tante, dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  texte  exact,  mais  qui  est  rela- 
tive aux  dépenses  effectuées  pour  la  construction  de  l'Erechthéion.  L'inscrip- 
tion donne  des  détails  sur  le  plan  et  les  divisions  de  l'édifice,  indique  ses 
frontons  oriental  et  occidental,  et  mentionne  le  temple  plus  ancien  détruit 
par  les  Perses,  qui  paraît  décidément  avoir  été  un  Erechthéion  et  non  un 
Parthénon. 

D'autres  fouilles  de  moindre  importance  ont  eu  lieu  à  Athènes  dans  ces 
derniers  mois.  L'École  anglaise  a  donné  quelques  coups  de  pioche  au  temple 
de  Zeus  Olympien  ;  là  aussi  on  n'a  pas  reconnu  moins  de  quatre  édifices  su- 
perposés :  .1°  le  temple  en  calcaire  de  Pisislrate  ;  2'>  une  construction  en  tuf 
pour  laquelle  on  utilisa  les  premiers  débris  ;  3°  un  temple  en  brèche;  4^16 
temple  actuel  (d'Hadrien),  en  calcaire  et  sable  (1).  Les  fouilles  des  éphores 
grecs  aux  environs  de  la  manufacture  de  soie  (à  la  croisée  des  rues  du  Cé- 
ramique et  du  Metaxourgeion)  ont  fait  connaître  un  curieux  cimetière  de 
pauvres  (plus  de  UO  tombes,  dont  la  plupart  sont  de  simples  fosses,  sans 
couvercle  ni  maçonnerie  d'aucune  sorte)  ;  à  un  mètre  au-dessous  du  niveau 
actuel,  les  traces  d'une  ancienne  route,  peut-être  celle  qui  conduisait  à  Go- 
lone  ou  à  l'Académie. 

A  Tanagra,  les  éphores  grecs  ont  éventré  une  nouvelle  série  de  tombeaux 
et  recueilli  une  moisson  de  figurines  et  de  vases,  parfois  remarquables,  sans 


(l)Dans  le  voisinage  de  l'Olympiéion,  on  a  déeouvert  récemment  deux  bases  de  sta- 
tues d'Adrien  dédiées  l'une  par  Statius  Quadratùs,  l'autre  par  les  'ATroA^.wvtxTat  oi/arà 
Ku3y5Vy;v  oix  A.  Noouiou  Poùyou. 

16 
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compter  9  inscriptions  tumulaires,  qui  consistent  en  de  simples  noms  (1).  A 
Thèbes,  l'École  allemande,  du  30  mars  au  9  avril,  a  achevé  de  dégager  le  tem- 
ple des  Gabires;  on  a  découvert  notamment  une  statue  décapitée,  érigée, 
d'après  l'inscription,  à  Memnon.fils  de  Diozotos, /u^rar^we  pour  la  10*  fois. 
A  Delphes,  dans  les  sous-sols  d'une  maison  moderne,  à  une  profondeur  d'un 
mètre,  le  hasard  a  fait  rencontrer  trois  petites  chambres  ou  cabinets  anti- 
ques, ornés  de  colonnes  corinthiennes,  et  communiquant  par  des  portes  :  le 
tout  en  marbre  pentélique.  Est-ce  une  gazophylacie  ?  Peut-être. 

L'École  française,  qui  vient  de  recommencer  (iin  avril)  les  fouilles  de  Man- 
tinée,  sous  la  direction  de  M.  Fougères,  a  fait  aussi  une  brillante  campagne 
dans  l'île  d'Amorgos.  M.  Deschamps,  qui  a  conduit  les  opérations,  en  a  déjà 
présenté  un  compte-rendu  sommaire  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hel- 
lénique d'avril.  Les  fouilles  ont  porté  sur  les  trois  principales  localités  de 
l'île,  Arcésiné,  Minoa  et  iEgialé  (  Vighla).  A  Minoa  surtout,  elles  ont  été  fruc- 
tueuses. On  a  déblayé  un  curieux  petit  édifice,  composé  d'un  perron  de  cinq 
marches,  d'un  vestibule  et  d'une  chambre  rectangulaire.  On  a  trouvé  plu- 
sieurs variantes  d'un  bas-relief  représentant  un  jeune  homme  qui  tient  son 
cheval  par  la  bride,  auprès  d'un  arbre  oîi  s'enroule  un  serpent.  Dans  un  au- 
tre relief,  d'époque  romaine,  en  bon  état,  le  serpent  est  au  pied  d'un  autel  et 
deux  suppliantes  amènent  un  agneau;  le  jeune  cavalier  assiste  à  la  scène. 
Signalons  encore  un  busle  qui,  d'après  une  dédicace  voisine,  paraît  repré- 
senter le  mythographe  Aristogénès,  et  deux  dédicaces  d'artistes  :  Théophile 
(époque  romaine)  et  Protogène  de  Paros,  tils  de  Carpos.  Mais  la  trouvaille 
épigraphique  la  plus  importante  est  un  grand  décret  en  80  lignes  des  Sa- 
miens  de  Minoa,  couronnant  Hégésarétès,  fils  d'Anésicratès. 

En  dehors  de  la  Grèce  propre,  nous  devons  mentionner  les  fouilles  an- 
glaises à  Chypre^  sur  l'emplacement  du  temple  d'Aphrodite  Paphienne. 
Ges  fouilles,  qui  ont  occupé  en  moyenne  200  ouvriers,  ont  commencé  le 
7  février  et  ont  complètement  modifié  le  plan  présumé  des  constructions, 
tel  que  l'avaient  tracé  les  précédents  explorateurs.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
temple  grec  à  Paphos,  mais  un  sanctuaire  pré-hellénique  (dont  on  a  relevé 
les  fondations  massives),  hellénisé  à  l'époque  ptolémaïque,  et  sur  les  ruines 
duquel  les  Romains  ont  ensuite  édifié  un  nouveau  temple  dont  on  a  dé- 
couvert de  nombreux  débris.  L'archéologie  figurée  ne  sera  guère  enrichie  par 
les  fouilles  de  Paphos,  (on  cite  cependant  une  bonne  tête  d'Eros  et  quelques 
poteries  curieuses);  en  revanche  la  récolte  épigraphique  n'est  pas  à  dédai- 
gner. A  la  fin  d'avril,  les  inscriptions  étaient  déjà  au  nombre  de  plus  de 
cent.  La  plupart,  il  est  vrai,  ne  sont  que  des  dédicaces  honorifiques  gravées 
sur  des  piédestaux  en  marbre  rose,  et  mentionnant  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  l'île,  mais  il  y  a  aussi  des  textes  plus  importants,  sur  des  ta- 
blettes de  marbre  blanc  qui  étaient  fixées  sur  les  murs  du  temple  :  par 
exemple  une  lettre  d'Antiochus  à  Ptolémée  Alexandre,  relative  à  certains 
habitants  de  Séleucie,  et  une  liste  des  £V/;'/'/£>.//evo£  £15  rô  iXuioxpi'jTîov.  On 
mentionne  aussi  quelques  textes  cypriotes. 

M.  Schliemann  n'a  pas  été  heureux  en  Egypte,  x  Les  dieux  d'Egypte, 
écrit-il,  lui  sont  hostiles;  »  cela  veut  dire  que  les  pluies  ont  à  diverses  re- 

(1)  Rappelons  à  la  même  occasion  qu'on  a  découvert  dans  les  sous-sols  du  Musée  cen- 
tral une  grande  caisse,  oubliée  depuis  plusieurs  années,  et  qui  renfermait  13  vases  ou 
figurines  de  provenance  tanagréenne. 
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prises  interrompu  les  travaux.  A  la  gare  de  Ramleh  (près  Alexandrie) 
M.  Schliemann  cherchait  le  palais  de  Gléopâtre;  il  n'a  découvert  que  quel- 
ques tombeaux  et  3  marches  d'un  escalier.  Quant  aux  fouilles  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  sur  les  emplacements  présumés  du  Césaréum  et  du  mausolée 
d'Alexandre,  elles  n'ont  pas  été  autorisés  par  le  gouvernement  égyptien.  A 
quoi  bon  d'ailleurs  chercher  le  tombeau  d'Alexandre,  s'il  est  vrai,  comme  le 
répètent  les  journaux  turcs,  qu'un  des  sarcophages  récemment  découverts 
à  Sidon  «  renferme  les  ossements  du  grand  conquérant?  (1)  » 

A  l'autre  extrémité  du  monde  grec,  à  Sybaris  (Grande-Grèce)  le  profes- 
seur Viola  a  commencé  des  fouilles  qui  s'annoncent  bien.  Près  de  la  tour 
Morbillo,  il  a  ouvert  plusieurs  tombes,  où  il  a  recueilli  des  boucles,  des 
bracelets,  des  bagues,  des  pointes  de  lance,  des  objets  en  ambre  et  en  verre 
et  quelques  vases  eu  terre  cuite. 


§2. 

Archéologie  (sculpture,  céramique). 


On  sait  que  la  découverte  et  le  commerce  des  antiquités  sont  régis  en 
Grèce  par  des  lois  extrêmement  sévères  ;  en  principe,  les  objets  découverts 
appartiennent  à  l'État  et  l'exportation  en  est  absolument  interdite.  Nous  n'a- 
vons pas  à  discuter  ici  le  bien-fondé  de  cette  législation  draconienne,  mais 
nous  devons  en  constater  le  peu  d'efQcacité.  La  contrebande  trouve  un  encou- 
ragement dans  les  barrières  mêmes  qu'on  oppose  au  commerce  des  antiquités, 
car  il  en  résulte  un  renchérissement  des  prix  sur  le  marché  européen  ;  en 
outre,  comme  il  est  plus  facile  de  faire  passer  de  petits  objets  que  de  grands, 
la  mutilation  des  œuvres  d'art  est  fréquente  :  on  laisse  au  gouvernement  grec 
les  corps,  et  les  têtes  partent  pour  Londres  ou  Paris. 

Une  question  très  délicate  est  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  gou- 
vernements étrangers  sont  tenus  de  respecter  et  de  faire  respecter,  en  ce 
qui  les  concerne,  la  législation  hellénique  sur  cette  matière  ;  peuvent-ils  ou 
doivent-ils  prêter  leur  concours  aux  poursuites  judiciaires  qu'elle  entraîne? 
Nous  parlons,  bien  entendu,  du  cas  où  les  poursuites  ont  pour  objet  le  sim- 
ple fait  du  commerce  prohibé  ou  de  la  corruption  des  douaniers,  et  non  un 
vol  dans  les  collections  publiques.  Tout  récemment,  il  a  été  fort  question 
d'une  affaire  de  ce  genre,  où  étaient  impliqués  un  avocat  athénien,  M.  P.. .s, 
et  plusieurs  sujets  grecs  habitant  Paris.  L'avocat,  qui  s'était  assuré  la  com- 
plicité des  douaniers  grecs,  faisait  chaque  année,  paraît-il,  des  envois  consi- 
dérables d'antiquités  à  Paris,  que  ses  intermédiaires  écoulaient  peu  à  peu. 
Sur  la  plainte  du  vice-consul  de  Grèce  à  Paris,  M.  Manolopoulos,  le  commis- 

(1)  Cette  incroyable  mystification,  qui  n'a  d'autre  origine  qu'un  bas-relief  banal  re- 
présentant un  combat  entre  Hellènes  et  Orientaux,  a  fait  son  chemin  jusque  dans  les 
journaux  anglais  sérieux  (Daily  Neu'S,  Levant  HeraldJ,  Nous  sommes  heureux  de 
constater  que  Hanidi  Bey,  le  savant  et  spirituel  directeur  du  Musée  de  Constantinople, 
nest  pour  rien  dans  cette  mauvaise  plaisanterie. 
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saire  aux  délégations  judiciaires,  M.  Dulac,  a  opéré  une  perquisition  che^  les 
Hellènes  en  question,  et  saisi  un  grand  nombre  d'objets  qui  ont  été  mis  sous 
scellés  et  déposés  au  parquet  :  statuettes  de  Tanagra,  bijoux,  vases,  etc. 
L'avenir  nous  dira  le  sort  de  ces  objets,  que  réclame  le  gouvernement  hellé- 
nique. Pour  le  moment,  l'affaire  a  déjà  tourné  à  la. tragédie,  car  une  dépêche 
d'Athènes  nous  apprend  à  l'instant  le  suicide  de  M.  P.. .s,  l'avocat  inculpé. 
Nous  croyons  sincèrement  que  la  justice  française  n'avait  pas  à  intervenir 
dans  ces  démêlés  de  famille,  qui  ont  causé  à  Athènes  une  émotion  peut-être 
exagérée. 

Parmi  les  antiquités  ainsi  exportées  en  fraude  d'Athènes,  on  signale  un 
buste  d'Athéné,  qui  aurait  été  récemment  exposé  à  Londres.  Nous  en  don- 
nons la  description  textuelle  d'après  le  prospectus  anglais  (reproduit  dans 
le  Temps  du  26  mai),  sans  dissimuler  les  soupçons  qu'elle  nous  inspire  : 
«  Le  Buste  d'Athéné,  sculpté  en  marbre  pentélique,  récemment  découvert  à 
Athènes,  sur  la  tête  duquel  se  trouve  l'Acropole  arrangée  en  couronne, 
avec  le  Parthénon,  l'Erechthéion  et  d'autres  temples  situés  dans  son  enceinte. 
Cette  œuvre  passe  pour  avoir  été  exécutée  200  ans  av.  J.-G.  et  constitue  une  des 
plus  remarquables  découvertes  qu'on  ait  faites  durant  ces  dernières  années.  » 

Si  l'issue  des  poursuites  dirigées  à  l'étranger  contre  les  fraudeurs  peut  être 
douteuse,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  le  territoire  de  la  Grèce,  où  le  gouverne- 
ment peut  se  faire  justice  à  lui-même.  M.  ïricoupis  a  donné  à  cet  effet  les 
instructions  les  plus  sévères  aux  procureurs  et  aux  juges  d'instruction,  et 
chaque  numéro  du  Dellion  nous  apporte  une  liste  d'objets  confisqués  chez 
des  particuliers  qui  les  détenaient  indûment  ou  se  disposaient  à  les  embar- 
quer. Le  Dellion  éprouve  même  un  visible  plaisir  à  constater  ces  saisies  et 
le  moi  confisqué  y  est  ordinairement  imprimé  en  gros  caractères.  Quelques- 
unes  de  ces  saisies  constituent  des  acquisitions  d'une  réelle  valeur.  C'est 
ainsi  que  le  Musée  central  s'est  enrichi  récemment  d'un  excellent  bas-relief 
funéraire  du  iv«  siècle,  en  parfait  état  de  conservation,  représentant  deux 
femmes  se  donnant  les  mains,  une  jeune  fille  et  un  personnage  barbu.  Si- 
gnalons encore  une  statuette  archaïsante  en  bronze,  représentant  probable- 
ment une  prêtresse  d'Isis,  et  de  provenance  corcyréenne. 

Voici  d'autres  acquisitions  d'une  origine  plus  pacifique.  Dans  les  débris 
des  mines  du  Laurium,  on  a  trouvé  une  belle  tête  de  jeune  homme  (athlète 
au  repos  ou  Apollon?;  en  marbre,  où  M.  Gavvadias  reconnaît  un  ouvrage  de 
l'école  de  Praxitèle.  D'Arcésiné  (île  d'Amorgos)  sont  arrivées  deux  têtes 
d'Asclépios  et  d'Hygie,  d'époque  alexandrine.  L'Asclépios  présente  une  res- 
semblance frappante  avec  une  tête  du  Musée  britannique,  dont  l'attribution 
est  désormais  fixée  :  Overbeck  y  voyait  un  Zous.  Les  autres  trouvailles  d'Amor- 
gos vont  être  transportées  à  l'île  de  Syra  où  l'on  a  installé  un  musée  central 
pour  le  département  des  Cyclades. 

Nous  en  aurons  fini  avec  les  découvertes  de  sculptures  quand  nous  aurons 
rapporté  un  «  on-dit  »  du  Tarik,  reproduit  par  plusieurs  journaux  levantins  : 
on  aurait  découvert  à  Smyrne  plusieurs  statues  importantes,  entre  autres  un 
buste  d'Apollon  «  de  l'école  de  Praxitèle.  »  Faut-il  voir  dans  cette  nouvelle, 
de  provenance  suspecte,  un  simple  doublet  des  trouvailles  de  M.  Baltazzi 
à  Gymé,  que  nous   avons    annoncées  dans   notre    précédente   chronique? 
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§3. 
Numismatique. 


=  Pendant  l'année  1887,  le  Musée  britannique  a  fait  l'acquisition  de 
176  médailles  grecques,  dont  8  en  or,  58  en  argent,  84  en  bronze,  26  en  bil- 
lon.  Dans  le  premier  fascicule  du  Numismatic  Chronicle  de  1888,  M.  Warwick 
Wrolh  a  publié  une  description  des  acquisitions  les  plus  intéressantes,  parmi 
lesquelles  nous  remarquons  une  demi-obole  d'Aéropos,  roi  de  Macédoine, 
connu  jusqu'à  présent  par  ses  monnaies  de  bronze  seulement.  Nous  nous 
rappelons  avoir  vu  dans  le  commerce,  il  y  a  quelque  dix-huit  mois,  un  di- 
drachrae  de  ce  même  Aéropos,  exactement  pareil,  sauf  la  légende,  au  di- 
drachme  d'Archélaos  (Britisk  Muscum  Cat.,  Macedon,  p.  164,  n»  4).  Nous  ne 
savons  pas  ce  qu'est  devenue  cette  pièce,  dont  rauthenticité  ne  nous  parais- 
sait pas  au-dessus  de  tout  soupçon. 

=  La  ville  de  Tirynthe  n'était  connue  jusqu'à  présent  en  numismatique 
que  par  des  bronzes  du  iv«  siècle  avant  J.-C.  On  vient  de  découvrir  une 
monnaie  d'argent  de  cette  ville.  Les  types  sont  :  au  droit,  la  tète  d'Héraclès, 
au  revers,  une  massue.  Légende  TlPïNQmN.  Poids,  0»  78. 

=  Le  Levant  Herald  du  12  avril  annonce  la  découverte,  à  la  ferme  impé- 
riale de  Bisan  en  Syrie,  d'un  important  trésor  de  monnaies  d'or  et  d'argent, 
au  nombre  de  360.  Il  a  été  transféré  à  Gonstantinople. 

=  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  vol  audacieux  qui  a  dépouillé 
le  Cabinet  des  médailles  d'Athènes  du  plus  clair  de  ses  trésors  (plus  de 
2,000  pièces;.  Le  directeur  et  le  sous-directeur  du  Cabinet,  MM.  Postolacca 
et  Svoronos,  ont  été  destitués  pour  fait  de  négligence,  après  avoir  été  l'objet 
de  soupçons,  certainement  erronés,  d'une  autre  nature.  Les  débris  de  la 
collection  ont  été  transportés  provisoirement  au  Musée  central  et  mis  sous 
clef.  Nous  apprenons  que  par  suite  d'un  accord  intervenu  entre  le  ministère 
hellénique  et  le  cabinet  de  Berlin,  un  jeune  numismatiste,  M.  Pick,  attaché 
à  ce  dernier  établissement,  a  été  chargé  de  classer  et  d'inventorier  ce  qui 
reste  du  cabinet  d'Athènes. 

L'auteur  du  vol  du  11  novembre  est  en  ce  moment  entre  les  mains  delà 
justice.  C'est  un  nommé  Périclès  Raftopoulos,  journaliste,  poète  et  docteur 
en  droit.  Après  son  exploit,  il  eut  l'audace  û! interviewer  M.  Svoronos,  sous- 
directeur  du  cabinet,  sur  les  détails  du  désastre;  puis  il  se  rendit  en  Occi- 
dent et  écoula  une  partie  de  son  butin  à  Turin,  à  Genève  et  surtout  à  Paris, 
où  il  ne  craignit  pas  de  faire  une  vente  publique  (sous  un  nom  supposé)  à 
^'hôtel  Drouot.  Raftopoulos  serait  probablement,  à  l'heure  actuelle,  libre  et 
prospère  s'il  n'avait  pas  eu  la  mauvaise  inspiration  de  revoler  à  MM.  Rollin  et 
Feuardent,  les  antiquaires  bien  connus  de  la  place  Louvois,  une  partie  des 
médailles  qu'il  leur  avait  vendues,  et  beaucoup  d'autres  par  dessus  le  mar- 
ché :  en  tout  pour  500,000  francs.  Ce  nouvel  exploit  a  mis  tout  le  monde  à 
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ses  trousses,  et  au  bout  de  quelques  jours  les  efforts  combinés  de  M.  Feuar- 
dent,  de  M.  Manolopoulos,  vice-consul  de  la  Grèce,  et  du  directeur  de  la  sû- 
reté, amenaient  l'arrestation  de  Raftopoulos,  le  29  mars,  avant  qu'il  eut  pu  se 
débarrasser  de  ses  dernières  acquisitions.  Le  malfaiteur,  après  d'impuden- 
tes dénégations,  a  dû  se  rendre  à  l'évidence  en  ce  qui  concerne  le  vol  de  la 
place  Louvois  :  on  a  trouvé  dans  ses  armoires  la  plupart  des  médailles  dé- 
robées et  une  pièce  de  conviction  décisive,  la  montre  de  M.  Feuardent  lils. 
Il  n'est  pas  moins  certain  que  Raftopoulos  est  l'auteur  du  vol  d'Athènes.  En 
effet,  il  existait  à  Athènes  des  empreintes  en  plâtre  d'un  certain  nombre  des 
pièces  qui  ont  disparu  le  II  novembre;  M.  Staïs,  délégué  du  gouvernement 
hellénique,  est  venu  à  Paris  muni  de  ces  documents,  et  a  immédiatement  re- 
connu, par  le  rapprochement  de  ces  empreintes  et  des  originaux  :  1°  chez  un 
changeur  du  Palais-Royal,  un  statère  d'or  d'Athènes  (d'authenticité  discutée); 
2"  chez  M.  Feuardent,  dans  le  lot  des  pièces  vendues  par  Raftopoulos,  cinq 
ou  six  pièces  d'argent,  sur  l'identité  desquelles  il  ne  peut  exister  aucun  doute. 
Nous  avions  le  plaisir  d'accompagner  M.  Staïs  dans  ces  deux  expéditions. 
Malheureusement  pour  le  Cabinet  d'Athènes,  les  empreintes  sont  en  très  pe- 
tit nombre  et  le  catalogue  autographié  de  M.  Postolacca  est  si  laconique  que 
ses  descriptions  ne  permettent  pas,  en  général,  d'identifier  les  pièces  men- 
tionnées. 


Épigraphie. 

ATTIQUE. 

Athènes.  —  M.  Lolling  a  été  chargé  de  l'arrangement  et  du  catalogue  des 
inscriptions  conservées  au  Musée  central. 

==  Décrets  du  iv«  siècle,  publiés  par  M.  Foucart  (Bulletin  de  corresp.  hell., 
p.  161-180).  Quatre  d'entre  eux  confèrent  la  proxénie  ou  d'autres  privilèges 
à  un  Achéen  d'Égion  (399/8),  à  Héraclidès  de  Byzance  (387/6),  aux  frères 
Archonidès  et  Démon,  à  Apollonidès  d'Halicarnasse  (353);  deux  autres  dé- 
crets du  même  genre  (ans  353  et  343)  n'ont  pas  conservé  le  nom  du  per- 
sonnage honoré.  Un  décret  de  373/2  décerne  une  couronne  au  Syracusain 
Alcétas,  fils  de  Leptine,  probablement  un  neveu  de  Denys  l'Ancien.  — 
Relevons  dans  le  commentaire  de  ces  inscriptions  deux  déterminations 
chronologiques  importantes  :  1°  c'est  en  387/6  que  l'expression  archaïque 
év  TTô/si  pour  l'Acropole  a  été  officiellement  remplacée  par  sv  uy.poTzôUi; 
20  c'est  en  353  (archonte  Diotimos)  qu'on  a  pris  l'habitude  d'ajouter  au  nom 
de  l'auteur  du  décret  son  patronymique  et  son  démotique. 

—  Fragments  de  comptes  et  de  décrets  récemment  trouvés  à  l'Acropole  et 
qui  permettent  de  suivre  la  curieuse  histoire  de  quelques-unes  des  Vic- 
toires en  or,  fabriquées  sous  Périclès,  fondues  dans  le  courant  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  et  restaurées  peu  à  peu  au  iv  siècle  (Foucart, 
Bull.  corr.  hell.,  XIl,  283). 
=  Fragment  d'un  décret  de  la  tribu  Erechthéis,  ordonnant  un  sacrifice  an- 
nuel à  Poséidon  et  à  Erechtheus,  ive  siècle  (Bull.  corr.  hell.,  XII,  330). 
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—  Autres  fragments  de  l'Acropole  -.  intitulé  de  décret  sous  l'archonte 
Echinaios,  fragments  de  comptes  relatant  des  offrandes  laites  aux  temples 
par  le  peuple  de  Samos,  Sosinomos,  la  tribu  Erechthéis,  etc.,  (Deltion, 
p.  63  suiv.)- 

=  Inscriptions  tumulaires  du  Céramique  extérieur  et  de  l'Olympiéion  (Del- 
iionip.  6,  25  et  42). 

Le  Pirée.  —  Deux  bases  d'Hermès  dédiées  par  les  éphèbes  sous  les  archontes 
Agathocle  et  Héraclidès  (suivent  les  noms).  Le  pédotribe  est  le  même 
dans  les  deux  listes,  Néon  d'Aphidna  (Deltion,  p.  18). 

Mines  du  Laurium.  —  Inscription  funéraire  métrique  en  l'honneur  du 
fxsTxUzûç  (fondeur)  paphlagonien  Atotas,  iv^  siècle.  Le  nom  est  nouveau. 
(Bérard,  Bull.  corr.  tielU,  mars  1888). 

Spata.  —  M.  Dareste  a  commenté  dans  le  Bulletin  d'avril  la  stèle  hypothé- 
caire récemment  publiée  dans  les  Mittheilungen,  XII,  88. 

BÉOTIE. 

Sanctuaire  des  Cahires.  —  Liste  des  noms  composant  la  Kaêiptapxri.  Ils  sont 
au  nombre  de  quatre,  suivis  de  douze  Uxpxyuyzui  (sic)  (Deltion,  p.  16). 

Acraephiae.  —  Nouvelle  édition,  d'après  un  estampage  meilleur  que  la  copie 
d'Urlichs,  de  la  grande  inscription  n^  31  de  Keil,  relative  à  la  mission 
d'Épaminondas,  fils  d'Épaminondas,  pour  recevoir  le  serment  des  villes 
à  l'avènement  de  Galigula  (Holleaux,  Bull.  corr.  hell.  XII,  305). 

ILES  DE  L'ARCHIPEL. 

Crète.  —  Épitaphe  métrique  d'Héraclée,  2"  ou  3'  siècle  av.  J.-C.  (Perdikaris, 
dans  VHestia  du  24  avril).  Nous  la  reproduisons  in-extenso  en  faisant  re- 
marquer les  ethniques  nouveaux  du  vers  5. 

Qapsù/xocxoç  AsovTiw. 
Ouôs  davcii-j  xpsrxç  ow/x  wAôffas,  à)J.5c  as  ax/xa. 

zuSatvouï'  àvâyst  SûfiXTOi  i^  'AiSx, 
&ap'7vjj.axî,  rpavès  Se  xxl  o'pxyô-juv  tiç  xeisti, 

/x'JùiôjuiVJOi  /.zivxç  OoîiptSoç  ÎTXizoaûvxç^ 
'Ejsratwv  ors  /zoyvoj  eTz' yivz/jlôvjtoç  'ESxiov 

OÙ\X{J.OV    ITZTzdxç  pTt\xO   fOllÔTZlSoç, 

açta  /jtèv  yvjérxo  Asovrtou,  oi^ix  ô'  èadXôtv 

spyx  /xEyxvxr}Toi'j  /XYjSé/JiSvoç  Trpoyôvwv. 
ToiJvv/.x  se  fOt/jié^JOiv  x«ô'  é/jLri'/opiv  b  xAutoj  ^Aovjs 

Tffî    IZollS'SQXjyUtii    (SÛvdpO-JO'J    'IôO/jtcVî£. 

Égine.  —  Au  lieu  dit  Asomaton  une  stèle  en  marbre  brun  avec  les  mots 
FOPOi  TEMENOX  AOEXAIAZ  (Deltion). 

Carpathos.  —  Décret  athénien  du  iv^  siècle  en  faveur  d'un  habitant  de  Car- 
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pathos  et  de  toute  la  communauté  des  Étéocarpathiens.  Motif:  le  don,  pour 
le  temple  d'Athéné,  d'un  cyprès  coupé  dans  le  temple  d'Apollon  à  Garpa- 
thos  ;  sans  doute  le  cyprès  devait  servir  à  faire  une  idole.  iFoucart,  Bull, 
corr,  helL,  mars  1888.) 

Amorgos.  —  1»  Arcésiné.  Décrets  de  proxénie  en  l'honneur  d'Androtion,  tils 
d'Andron  (adversaire  de  Démosthène)  et  d'Rpictète  de  Théra;  inscriptions 
funéraires  ;  fragment  relatif  aux  frais  de  déplacement  de  certains  proxènes. 
Le  plus  important  morceau  est  le  n»  3,  un  décret-loi  rendant  obligatoire 
la  procédure  en  conciliation  devant  les  ùicàluxTxi  et  menaçant  d'amendes 
les  avoués  (stVayw/cîç)  qui  ne  se  conformeront  pas  à  cette  prescription.  — 
2"  Minoa.  A/î/zyjTpo?  ôpirn  -h  ohÂ-n.  —  Inscriptions  funéraires.  (Radet,  Bull, 
corr.  lielL,  mars  1888.) 

ASIE-MINEURE. 

Héraclée  de  Bithynie.  —  Inscriptions  funéraires  d'époque  romaine,  dont  deux 
à  clause  pénale  (Dragatzis  dans  r'E^vj/xept';,  reproduit  par  la  Berliner  Plii- 
lol.  Wochenschrift,  7  avril  1888). 

Nicée.  —  Décret  de  la  yipovcicc  en  l'honneur  du  proconsul  Longinianus  (Lé- 
chât et  Radet,  Bull.,  mars  1888,  n°  10). 

Cios  de  Mysie.  —  Fragments  et  inscriptions  funéraires  {ib.,  n°^  11-19).  L'une 
d'elles  fixe  l'amende  à  5  livres  d'argent  (c'est  la  première  fois  qu'on  ren- 
contre une  évaluation  de  ce  genre).  Le  n»  12  mentionne  le  phylarque  de  la 
tribu  Héracléotis. 

Apollonia  et  Prusa.  —  Inscriptions  funéraires  {ib.,  n^^  6-9). 

Cyzique  et  environs  (Milétopolis,  etc.).  —  Dédicace  à  Zeus  et  à  la  mère  Dyn- 
dymène  (sic)  sous  l'hipparque  Hestiaios.  —  Dédicace  à  Poséidon  Kâasoj  (?) 
par  les  marins  ayant  combattu  èv  zoii  xaTa^pâ/.Tot,  sous  le  navarque  X...  et 
l'hipparque  Démétrios,  fils  de  Lysiclès.  —  Liste  mutilée  des  membres  d'une 
confrérie  religieuse;  chaque  nom  est  accompagné  de  la  mention  àtotw,  u  à 
perpétuité  »  {ib.,  n»»  1-5). 

Magnésie  du  Méandre.  —  Important  décret  de  la  yzpo'jaia,  sous  Hadrien,  aug- 
mentant la  ration  d'huile  distribuée  gratuitement  chaque  jour  à  tous  les 
citoyens.  On  prélèvera  cette  augmentation  sur  les  recettes  ('^dû'jepuTza, 
comparez  notre  «  octroi  de  bienfaisance  »)  perçues  par  trois  fonctionnaires 
de  la  cité,  le  J.itTovpyôç,  ï  àvTr/jca'^cû?  et  le  Trpay/xaTtxôî.  Suit  rénumération 
assez  obscure  de  ces  recettes.  Les  mois  Génésion  et  Artémision  sont  nou- 
veaux à  Magnésie  (Lechat  et  Radet,  Bull.,  loc.  cit.).  —  Même  provenance  : 
décret  d'atélie  en  l'honneur  de  Tyrannus,  affranchi  de  Claude  et  médecin 
du  palais.  Renseignements  intéressants  sur  la  constitution  de  Magnésie; 
le  mois  Koypswv  correspond  sans  doute  à  Apaturion  {Bull.  corr.  helL,  XIl, 
328). 

Myndos  de  Carie.  —  Inscriptions  diverses  publiées  par  Papon,  dans  le  Bulle. 
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tin  d'avril  1888  (liste  fragmentaire  de  prêtresses  annuelles  d'Artémis,  ins- 
cription funéraire  avec  clause  pénale  au  profit  d'Apollon  Kuw-vci^îus,  frag- 
ment donnant  le  nom  ancien  —  Yr,pifxoi  —  de  l'ilot  de  Cappari  et  permet- 
tant de  corriger  Pline  V,  36). 

Temple  de  Zeus  Panamaros  (environs  de  Stratonicée;.  —  Nombreuses  dédi- 
caces d'époques  macédonienne  et  romaine,  faites  principalement  par  les 
prêtres  des  sanctuaires  voisins,  qui  se  rendaient  au  temple  de  Zeus  Pana- 
maros  à  l'occasion  des  grandes  fêtes.  Les  divinités  honorées  sont  Zeus 
Carios  (nom  primitif  de  Zeus  Panamaros),  Zeus  Panamaros,  Zeus  Kawwxw, 
Zeus  Kr/jatos,  Zeus  T'^t7Toc,  Jupiter  Capitolin,  Héra,  Hécate  awTstpa,  eTriya- 
vrjç,  Latone,  Apollon,  Artémis  KoAtc^ywv  (nom  d'un  bourg),  Artémis  KwpâÇwv 
(id.j,  Artémis  lUlS-ASLTii,  Asuxiav/j,  Ephésienne,  Leucophryné,  Déméter 
NapuavStç,  Niké,  Tyché  (plusieurs  Tychés  locales),  les  déesses  d'Eleusis,  les 
Ocoi  ivoixîûioi,  Esculape,  Aphrodite  i-rzrr/.ooc,  les  Parques,  les  Grâces,  les 
Muses,  Mnémosyne.  Entre  autres  résultats,  ces  inscriptions  nous  appren- 
nent le  sens  des  mots  viài  noXioic^  titre  purement  honorifique  et  non,  comme 
on  l'avait  cru,  «  enfant  élevé  aux  frais  de  l'État.  »  Que  signifie,  au  n»  54 
et  passim,  'Lrpxnix  'ApTéjiix  '/?  Faut-il  suppléer  y  (uvyj)?  (Cousin  et  Des- 
champs, Bull,  d'avril  1888). 

Isaurie  et  pays  voisins  (parties  de  la  Pisidie,  de  la  Lycaonie  et  de  la  Phrygie 
méridionale).  ■-  En  1885,  M.  Sterrett,  ancien  élève  de  l'École  américaine, 
a  parcouru  ces  pays  peu  explorés,  aux  frais  de  miss  Catherine  Wolfe.  Les 
résultats  de  cette  Wolfe  expédition  sont  aujourd'hui  publiés  dans  le  t.  III 
des  Papers  of  the  american  school  (Boston,  1888).  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  des  trouvailles  archéologiques,  qui  sont  malheureusement  dissé- 
minées parmi  les  documents  épigraphiques,  sans  qu'aucune  table  des  ma- 
tières ou  index  vienne  au  secours  du  lecteur  (l).  Les  inscriptions  sont  au 
nombre  de  651,  la  plupart  inédites;  elles  appartiennent  exclusivement  à 
l'époque  romaine  ou  chrétienne.  Elles  ne  sont  pas,  en  général,  bien  intéres- 
santes, surtout  au  point  de  vue  des  études  grecques,  mais  elles  profiteront 
à  notre  connaissance  si  imparfaite  de  la  région  du  Taurus.  Ainsi  les  inscrip- 
tions permettent  d'identifier  plusieurs  localités  nouvelles  :  Tamaschalik  est 
l'ancienne  Astra  (Saùxrpa  de  Ptolémée,  V,  4);  Dulgerler  =  Artanada  Pota- 
mia;  Zengibar  Kalessi  =  Palaea  Isaura;  Goulgouroum  =  Gorgorome  ;  Ak- 
Kilisse  =  Sedasa  ;  Khalyn  Serai  =  Lystra  (colonia  Julia  Félix  Gemina)  ;  Di- 
norna  =  Isaura  nova  (?),  la  forteresse  mentionnée  dans  Frontin,  III,  7,  i 
et  dans  les  nouveaux  fragments  de  Salluste;  Enevre  —  Anaboura;  Yalo- 
vadj  =  Antioche  de  Pisidie  ;  Gûnen  =  Conana  ;  Yazti  Veran  =  Tyman- 
dos  (2)  ;  llei  =  Plinna.  Quant  à  Kara  Baoulo,  ce  village  occupe  l'emplace- 
ment d'une  ville  importante,  mais  dont  le  nom  ne  s'est  pas  retrouvé  ;  peut- 
être  cependant  faudrait-il  le  chercher  dans  l'intilulé  du  n«  419  :  ZMIN0I... 
Ces  résultats  géographiques  et  bien  d'autres  ont  été  utilisés  par  M.  Kie- 


(1)  Le  monument  le  plus  important  est  la  stèle  hittite  (?)  de  Fassiîler,  nmpen  à  l'est 
de  Bey-schehr,  qui  représente  deux  hommes  et  deux  lions,  bizarrement  accouplés 
(p.  165). 

(2)  L'important  rescrit  organique  (en  latin)  de  cette  localité  a  déjà  été  publié  par 
Moramsen,  Het'mès,  XXII,  321  et  inséré  dans  la  nouvelle  édition  des  Fontes  de  Bruns. 
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pert  pour  l'établissement  des  magniliques  cartes  qui  accompagnent  le  vo- 
lume de  M.  Sterrett.  —  Nous  signalerons  encore  l'abondante  récolte  de 
noms  propres  isauriens,  parfois  très  bizarres  ("ATTTraç,  "A//./iouz£ç,  Baèôxi/lfi.- 

fjLOvhç,  Kéaiç,  Mocôoii-J,  Moviaxi    [Moïse?J,    Nâvvaç,  Oùaggâats,  Oùw,  Oùirpx/jLOÙaiç, 

Tupxaiç,  'lpSxju.ouruç,  Sêvjvw/Ais  et  les  noms  de  femmes  'Apxpx,  Bx,  rovlidiç, 

'I///jia,    OùâÇa,  Nâva,  Târaç,  Bâxou,  OùaySavr/iiç,  Nouvoîiv,  etc.)-  M.  Sterrett  au~ 

rait  bien  dû  en  dresser  une  liste  complète  comme  il  l'a  fait  pour  les  ethni- 
ques pisidiens,  p.  271  (plus  complet  que  Ramsay,  J.  kell.  Studies,  1883, 
p.  32).  —  Les  épigraphistes  devront  noter  encore  quelques  transcriptions 
nouvelles  de  vocables  romains  {aTpxnoivxpioç,  n»  73,  x^xb  xo/jLVJTxp/ivjiwv, 
n°  280),  des  formes  comme  upi<s'7x  {n°  17),  xarsyxîoûaaav  (n»  279),  des  confré- 
ries religieuses  nouvelles  comme  les  lévoi  Tz/.ixàpzioi  de  Saghir,  l'sùêofftâpx^s 
du  n®  317,  etc.  La  grande  majorité  des  inscriptions  sont  des  dédicaces  ho- 
norifiques ou  des  inscriptions  funéraires.  Parmi  ces  dernières,  plusieurs 
sont  en  vers  (29,  105-107,  144,  259,  427,  etc.),  d'autres  sont  accompagnées 
de  clauses  pénales  (6,  8,  10,  15,  443).  En  fait  de  textes  intéressants  par 
eux-mêmes,  nous  avons  surtout  noté  les  no^  l  (plaque  d'identité  d'un  cheval 
des  postes  impériales),  275  (règlement  de  jeux),  342  (astragalomancie), 
365  (cursus  honorum  du  légat  propréteur  de  Galatie  Gallus  Vecilius  Crispi- 
nus  Sabinus),  413  (victoires  d'un  coureur),  419  (légat  propréleur  Aufidius 
Coresnius  Marcellus),  473  (marchands  romains  à  Conana),  571  et  590  (tex- 
tes bilingues,  grec  et  phrygien). 

MÉSOPOTAMIE. 

M.  Sterrett  publie  à  la  suite  des  Inscriptions  isauriennes  (p.  433  suiv 
26  textes  recueillis  pour  la  plupart  à  Palmyre  et  aux  environs  (les  n^^  629- 
30  sont  de  Diarbekr).  Quelques-uns  sont  simplement  de  meilleures  copies 
d'inscriptions  déjà  connues,  et  l'intérêt  de  toutes  consiste  presque  unique- 
ment dans  l'onomastique.  A  noter  n°&Zi  (borne  milliaire  donnant  l'ancien 
nom,  Aracha,  du  village  d'Erekh),  638  (restauration  d'un  portique  par  le 
^o/tar/js  FI.  Diogenes  Uranius),  641  (en  l'honneur  d'un  conducteur  de  cara- 
vanes, mentionne  la  ville  de  Vologesias). 

EGYPTE. 
Le  Caire.  —  Epitaphe  -. 

Eù'fOxst  Kûpt>/a  9soiç  gvaAiyxjs  /xopfr,y 
vû-j  yxp  y^ùpov  £X''5  Tirs-oyo-j  «ôavâTWV. 
£T05  /./3 . 

iProceedings  of  the  sociely  of  biblical  archaeology  =  Classical  Review,  mars 
1888,  p.  91). 

AFRIQUE. 

Garthage.  —  Inscription  «  imprécatoire  »,  en  caractères  microscopiques, 
contre  les  chevaux  et  les  cochers  d'une  des  factions  du  cirque  (P.  Delat- 
tre,  Bull  corr.  helL,  XII,  296).  (1). 

(1)  Le  paragraphe  de  la  Chronique  relatif  à  la  Grèce  contemporaine  est  ajourné,  faute 
d'espace,  au  prochain  numéro. 
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§3. 
Nouvelles  diverses. 


=  Au  31  décembre  dernier  la  Société  archéologique  d'Athènes  possédait 
un  capital  de  364.854  drachmes.  Les  revenus  du  dernier  exercice  s'élevaient 
à  283,039  dr.,  les  dépenses  à  173,645,  sur  lesquelles  les  fouilles  n'ont  coûté 
que  41,225  dr. 

=  On  prête  au  roi  de  Grèce  l'intention  de  faire  restaurer  l'Erechthéion. 

=  Athènes  aura  bientôt,  comme  Rome,  sa  promenade  archéologique.  Ce 
sera  un  boulevard  ombragé  d'arbres,  large  de  10  mètres,  qui  partira  de  la 
station  de  voitures  près  de  l'Odéon  d'Hérode,  fera  le  tour  de  l'Acropole  et 
rejoindra  au  théâtre  de  Dionysos  le  chemin  par  lequel  on  monte  actuelle- 
ment. 

=  Il  y  a  quelques  années,  les  jolies  excursions  aux  environs  d'Athènes 
étaient  bien  rares  :  on  se  promenait  le  long  de  l'Ilissus,  on  allait  à  Daphné, 
à  Patissia,  et  c'était  tout.  Actuellement,  avec  les  chemins  de  fer,  on  se  rend 
en  quelques  heures  à  Géphissia,  à  Corinthe,  au  Laurium,  à  Patras,  etc.  ;  les 
lignes  ferrées,  en  facilitant  aux  cultivateurs  l'envoi  de  leurs  produits,  ont 
déjà  fait  baisser  d'un  tiers  le  prix  de  plusieurs  denrées  alimentaires  à  Athè- 
nes (fruits,  légumes,  volaille). 

=  Il  est  question  d'ériger  à  Athènes  une  nouvelle  Glyptothèque  aux  frais 
d'un  riche  particulier,  dont  le  nom  est  encore  inconnu.  M.  Hansen  a  déjà 
dressé  les  plans  du  nouvel  édifice. 

=  Le  Levant  Herald  du  21  avril  décrit  sous  ce  titre  :  A  manufactory  of  an- 
cient  relies,  un  atelier  où  un  Allemand  fabrique,  avec  une  habileté  surpre- 
nante, des  statuettes  en  bronze,  des  lacrymatoires  en  verre  irisé  et  autres 
antiquités  d'un  débit  facile.  Quelle  est  Ja  part  de  la  vérité  et  de  la  fiction  dans 
ce  récit?  Toujours  est-il  que  tout  récemment  encore  le  gouvernement  grec 
a  confisqué  au  Pirée  plusieurs  objets  faux,  de  fabrication  athénienne  (1). 

=  La  Grèce  s'occupe  avec  activité  de  l'Exposition  olympique  qui  doit  s'ou- 
vrir à  Athènes  au  mois  d'octobre.  Beaucoup  de  particuliers  ont  offert  des 
sommes  importantes  destinées  à  récompenser  les  meilleurs  produits  du  tra- 
vail hellénique  dans  toutes  les  branches  :  M.  P.  Ralli  a  donné  5,000  dr. 
pour  la  meilleure  œuvre  d'art,  M.  Al.  Scousis  2,000  dr.  pour  le  meilleur  vin 
pur,  etc.  On  a  aussi  décidé  de  représenter,  à  l'occasion  de  cette  solennité 
nationale,  Prométfiée,  Antigène  et  fJécube. 

(l)  Le  Levant  Herald  qui  signale  ces  confiscations  les  attribue  au  général  Ephore 
(sic).  Ce  général  nous  parait  être  le  digne  pendant  du  fameux  général  Stab  de  1870. 


REVUE    DES   ETUDES    GRECQUES 

=  Le  16  mars  dernier  (ancien  style)  on  a  posé,  en  présence  du  roi  de  Grèce, 
la  première  pierre  de  la  bibliothèque  Vagliano,  à  Athènes. 

=  Le  8  mai  a  été  inauguré  le  monument  élevé,  près  d'Amphissa,  aux  hé- 
ros de  Gravia.  C'est  une  enceinte  carrée  de  30  mètres  de  côté,  renfermant 
120  cyprès,  nombre  égal  à  celui  des  victimes  Au  centre,  une  pyramide  haute 
de  6  mètres,  surmontée  du  buste  d'Odysseus  Androutsos.  Inscriptions  :  «  Le 
Khani  de  Gravia,  8  mai  1821.  —  Au  général  Odysseus  et  à  ses  120  héros,  la 
Patrie  reconnaissante  »  (1). 

=  D'après  des  statistiques  récentes,  la  Grèce  compte  737  aliénés  (1  par 
2,300  habitants   et  27  prisons,  renfermant  4,766  malfaiteurs. 

=  Le  gouvernement  hellénique  a  traité  avec  une  compagnie  belge  pour  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Nauplie  à  Galamata.  Un  autre  groupe  belge 
a  obtenu  la  concession  de  la  ligne  Missoionghi-Agrinion. 

=  Le  commerce  général  de  la  Grèce  en  1887  atteignait  le  chiffre  de  269  mil- 
lions (145  pour  les  importations,  118  pour  les  exportations,  le  reste  pour  le 
transit).  Parmi  les  Etats  importateurs,  le  premier  rang  appartient  à  la  Rus- 
sie, le  second  à  l'Angleterre.  Pour  l'exportation,  l'Angleterre  tient  la  tête, 
suivie  par  la  France. 

=  On  annonce  la  prochaine  fondation  à  Paris  d'une  Revue,  patronnée  par 
le  pape,  et  destinée  à  favoriser  le  retour  des  Grecs  orthodoxes  à  l'Eglise  ca- 
tholique, 

=  M.  Maunde  Thompson  a  publié  dans  la  Classical  Review  (avril  1888)  un 
catalogue  détaillé  des  manuscrits  homériques  du  Musée  britannique. 

=  M.  Vambéry  signale  un  poème  en  romaïque,  transcrit  en  caractères 
persans,  dans  un  manuscrit  du  Rababnameh  du  sultan  Walid,  à  Pesth  (Athe- 
naeum,  7 janvier,. 

=  M.  Athanase  Papadopoulos  Kerameus,  éditeur  de  plusieurs  lettres  iné- 
dites de  l'empereur  Julien,  travaille  à  un  catalogue  des  manuscrits  grecs 
conservés  en  Palestine. 

=  Nous  remercions  VHestia  de  l'annonce  détaillée  et  bienveillante  qu'elle 
a  consacrée,   dans  son  numéro  du  10  avril,  à  notre  Revue  ('H  i-KieMpr^ni^  r&iv 

É>//;vty.wv  ffTTOUowv.) 

=  Nous  signalons  aux  géographes  et  aux  voyageurs  les  études  géologiques 
de  M.  Launay  (Rev.  archéoL,  mars-avril)  sur  Lesbos  et  Thasos,  accompa- 
gnées de  cartes  rectifiées,  ainsi  que  les  nouvelles  éditions  des  Guides  en 


(1)  Rectifions  à  cette  occasion  une  coquille  de  notre  dernier  numéro,  que  nos  lecteurs, 
ceux  du  moins  qui  ont  feuilleté  les  poèmes  de  Valaoritis,  ont  sans  doute  corrigée  d'eux- 
mêmes  ;  c'est  Athanase  Diacos  (et  non  DracosJ  qui  a  été  supplicié  par  ordre  de  Khalil- 
bey,  et  non  lue  de  la  main  de  ce  Turc. 
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Grèce  de  Meyer,  de  Baedeker  et  surtout  de  Jeanne  cAthènes,  par  Haus- 
soullier). 

=  Le  syllogue  littéraire  hellénique  de  Gonstantinople  a  célébré  récem  - 
ment  le  27e  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  nouveau  président  est  M.  le 
professeur  Aristoclès.  M  Pélopidas  Gouppas  est  conservateur  des  collections 
archéologiques,  M.  le  docteur  B.  Ritzos  conservateur  du  cabinet  scientifique 

=  M.  Manuel  Gédéon,  directeur  de  1'  'Exx//;<7ta(7Ttx/)  'Alr,9stu,  journal  ofiQciel 
du  patriarcat  de  Gonstantinople,  achève  une  biographie  du  patriarche  Denys 
Gomnène  Mousselimis  (1671-1696)  et  une  histoire  des  églises  grecques  exis- 
tant encore  à  Gonstantinople.  Le  môme  auteur  a  fait  au  Syllogue  une  série 
de  piquantes  conférences  sur  la  Société  du  Phanar,  du  xvi»  au  xix»  siècle. 

=  M.  Léo  Delibes,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Beaux -Arts)  et 
professeur  de  composition  musicale  au  conservatoire,  vient  de  recevoir  de 
S.  M.  le  Roi  de  Grèce  la  croix  do  Ghevalior  du  Saint-Sauveur.  G'est  dans  la 
classe  de  M.  Delibes  au  conservatoire  qu'a  travaillé  pendant  deux  ans  le 
jeune  compositeur  grec  Spiro  Saraara,  dont  le  premier  opéra  —  Flora  mira- 
bilis —  a  été  exécuté  avec  un  si  éclatant  succès  l'année  dernière,  au  théâtre 
de  la  Scala  à  Milan.  Ge  même  opéra  a  été  représenté  avec  un  égal  succès, 
depuis,  à  Rome,  à  Gologne  et,  cet  hiver,  sur  le  théâtre  de  Nice. 

T.  R. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


5  avril  1888.  —  Assemblée  générale  annuelle  (Grand-Amphithéâtre  Gerson, 
à  la  Sorbonne).  Présidence  de  M.  Jules  Girard.  Le  président  donne  lecture 
d'un  discours  dans  lequel  il  énumère  les  pertes  récentes  faites  par  l'Asso- 
ciation. Le  secrétaire  lit  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  commission  des 
prix  sur  les  travaux  et  les  concours  de  l'année  1887-88.  Prix  de  l'Associa- 
tion :  M.  HomoUe,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  Les  archives  de  Vin- 
tendance  sacrée  à  Délos  et  De  antiquissimis  Dianae  simulacris  deliacis.  Prix 
Zographos  :  le  journal  VHestia.  Mentions  honorables  :  M.  Gucuel,  pour  ses 
travaux  sur  Antiphon  :  M.  l'abbé  Rouff,  pour  sa  traduction  de  la  Grammaire 
grecque  de  Koch. 

M.  Glachant  donne  lecture  du  procès-verbal  du  concours  de  typographie. 

Le  trésorier  présente  son  rapport  annuel  sur  l'état  des  finances  de  l'Asso- 
ciation. 

M.  Populus,  maître  de  chapelle,  fait  une  conférence  sur  l'intervalle  du 
quart  de  ton  chez  les  anciens. 

Résultats  du  scrutin  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  du  tiers  sortant 
des  membres  du  Comité  :  premier  vice-président,  M.  Groiset;  deuxième  vice- 
président,  M.  Maspéro  ;  secrétaire,  M.  P.  Girard;  secrétaire-adjoint,  M.  Hau- 
vette;  trésorier,  M.  Magnabal.  Membres  du  comité  :  MM.  Bréal,  Gollignon,  de 
Saint-Hilaire,  HomoUe,  Gidel,  Decharme,  Th.  Reinach. 

3  mai  1888.  —  Présidence  de  M.  Groiset.  M.  Maspéro  remercie  par  lettre 
l'Association  de  l'avoir  nommé  deuxième  vice-président. 

Le  président  du  Syllogue  de  Gonstantinople  adresse  à  l'Association  un 
exemplaire  de  la  médaille  du  Syllogue. 

Sont  admis  à  faire  partie  de  l'Association  MM.  Boutaric,  professeur  au 
lycée  de  Nice;  Salone,  professeur  au  lycée  d'Orléans;  P.  de  Nolhac,  maître 
de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études;  Joseph  Reinach,  directeur  de 
la  République  française;  l'abbé  Raphanel,  directeur  de  l'École  Bossuet.  De- 
viennent membres  donateurs  MM.  Ernest  Lamy,  de  Rochemonteix,  Mon- 
dry  Beaudouin. 

M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  commence  la  lecture  d'une  notice  sur 
M.  Miller  d'après  sa  correspondance. 
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7  juin  1888.  —  Présidence  de  M.  Groiset.  M.  le  Président  annonce  la  mort 
de  M.  Durand,  libraire-éditeur.  Sont  admis  à  faire  partie  de  l'Association 
comme  membres  ordinaires  MM.  Deprez,  conservateur-adjoint  à  la  Biblio- 
thèque nationale;  Henri  Lebègue,  licencié  ès-lettres,  Dimitri  Sakellaridis, 
d'Alexandrie;  le  prince  Al.  Bibesco.  Sont  admis  comme  membres  dona- 
teurs :  le  prince  Grégoire  C.  Soutzo,  de  Bucharest  ;  le  prince  Constantin 
D.  SoutzO;  de  Slobosia  Goroleni,  Roumanie;  le  prince  Kyriakoulis,  ancien 
député,  à  Athènes.  M.  Waddington,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  mem- 
bre de  l'Association  devient  membre  donateur. 

M.  Th.  Reinach  donne  quelques  renseignements  sur  la  composition  du  pro- 
chain numéro  de  la  Revue  des  études  grecques, 

M.  de  Saiut-Hilaire  communique  une  lettre  de  M.  Bikélas  concernant  le 
récit  d'un  voyage  à  Delphes  et  à  Livadie. 

M.  Hauvette  lit  le  début  d'un  mémoire  sur  Hérodote  et  les  Ioniens. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

Dans  les  séances  de  janvier  à  mars  1888 


BERTHELOT.  —  Collection   des  anciens  alchimistes  grecs,    publiés 
avec  la  collaboration  de  Ch.-Em.  Ruelle,  2»  livraison. 

GONSTANTlNIDÈS(Michel).  — "HpwKs...  xarà    TÔàyy/txôv    zou   KapéXoj 

Kt'yUs'^.    Londres,  1888. 
DAREMBERG  et  SAGLIO.  —  Dictionnaire  des  anquités  grecques  et 

romaines,   12^  fascicule.  Paris,  Hachette,  1888. 
HANRIOT.  —  L'École  française  d'Athènes,  Poitiers,  novembre  1887. 
HAUSSOULLIER.  —  Athènes  et  ses  environs  (Guide  Jeanne).    Paris, 

Hachette,  1888. 

RENIÉRI.  —    'AvT  tTTsAâpyyj  0-15,    spî'jvat    /.où    stxafftxt    -îz-pi   B/oio-toy 

xa.i  Atoyscvouç.  Athènes,  1888. 
ZAPPA.  —  Oîxovo /jioXo'/Ly.àv   iy/_E  i  p  i  ù  lq  v,  ouvrage  traduit  du  français. 
Bucharest,  1887. 
'AxpôTToit;  7raffx«^'v>7î  publication  illustrée.  Athènes,  1888. 

'ATTtXOV     >7// £  p  oA  Ôy  t  0  V,    1887. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XII,  4e  fascicule. 
Gatalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  L.  de  Ronchaud. 
Discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Ghassang. 
Journal  médical  quotidien,  n»  du  11  avril  1888  (compte-rendu  de  la  con- 
férence de  M.  Populus). 
Don  anonyme:  collection  reliée  de  {'Annuaire,  depuis  1869  jusqu'à  1887. 


CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  ce  21  mai  1888. 
«  Mon  cher  ami, 

«  Dans  ma  note  sur  Aha  de  Carie  à  laquelle  vous  avez  bien  voulu  accorder 
l'hospitalité  de  Iql  Revue  des  Études  grecques,  je  faisais  part  à  vos  lecteurs  des 
démarches  tentées  par  moi  pour  obtenir  un  estampage  de  l'inscription  trou- 
vée à  Rome,  et  je  proposais  de  lire  'OA  [y;//o,-  o\  tabhnûn,  au  lieu  de  'O  ^\np.oi 
q]  Abhxûn,  lecture  de  M.  Gatti,  adoptée  par  M.  Mommsen.  J'exprimais  enfin 
le  regret  que  le  détenteur  de  l'inscription  me  refusât  les  moyens  de  vérifier 
ma  conjecture. 

«  Ce  qui  n'était  alors  et  ne  pouvait  être  de  ma  part  qu'une  hypothèse  est 
devenu  une  certitude  aujourd'hui.  Dans  une  note  insérée  dans  les  Notiziede- 
gli  Scavi  diAntic/iità  du  mois  de  février  dernier  (1888,  p.  134),  M.  Gatti  dit 
qu'il  n'a  publié  l'inscription  que  d'après  un  estampage  et  il  ajoute  :  «  Il  a  été 
conjecturé  par  M.  Babelon  que  la  première  lettre  du  mot  ABHNQN  pouvait, 
sur  la  pierre,  être  précédée  d'une  autre  lettre.  Vérification  faite,  on  doit  re- 
connaître que  cette  lettre,  non  venue  à  l'estampage  à  cause  de  la  boue  dont 
la  pierre  était  recouverte,  existe  réellement.  La  leçon  suivante  est  donc  cer- 
taine :  'O  A  [-nfjLoç  q]  TABHNÛN.  » 

«  Permettez-moi  de  faire  remarquer  que  dans  ce  passage,  M.  Gatti  fait  al- 
lusion, non  pas  à  ma  notice  de  la  Revue  des  Études  grecques  qu'il  ne  connais- 
sait point  encore,  mais  à  la  note  manuscrite  antérieure  qui  lui  fut  indirecte- 
ment communiquée,  et  par  laquelle  je  demandais  la  vérification  qui  m'a  été 
refusée.  On  a  préféré  me  répondre  par  la  voie  des  A^o^me  degli  Scavi.  Si  ce 
procédé  d'une  courtoisie  douteuse  m'a  ainsi  forcé  de  ne  formuler  qu'une  con- 
jecture, j'ai  du  moins  aujourd'hui  la  satisfaction  de  la  voir  pleinement  con- 
firmée. 

«  A  vous  bien  cordialement. 

«  E    Babelon.  » 

Nous  insérons  d'autant  plus  volontiers  l'observation  de  notre  collaborateur 
que,  dans  le  numéro  d'avril  du  Bullettino  delta  Commissione  arclieologica  co- 
munatê  di  Roma  (p.  138),  M.  Gatti  a  aggravé  sa  faute  en  publiant  de  nouveau 
l'inscription  en  question,  avec  la  correction  de  M.  Babelon,  mais  sans  en  in- 
diquer l'auteur.  Dans  le  même  numéro,  M.  Gatti  réimprime  également  la 
dédicace  bilingue  de  Mithridate  Philopator  Philadeiphe,  que  nous  avons 
restituée  le  premier  dans  la  Revue  numismatique  de  1887,  2^  trimestre 
M.  Gatti  reproduit  la  restitution  postérieure  de  M.  Mommsen  (qui  ne  diffère 
de  la  nôtre  que  par  une  correction  sans  importance),  sans  mentionner,  fût-ce 
d'un  mot,  notre  travail.  Au  lieu  d'accabler  M.  Mommsen  d'épilhètes  louan- 
geuses qui  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire,  M.  Gatti  ferait  mieux  de  lui  emprunter 
au  moins  une  de  ses  qualités  :  le  respect  du  Suum  cuique. 

T.  R. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


HÉRODOTE  ET  LES  IONIENS 


(1) 


L'histoire  de  l'Ionie,  depuis  la  conquête  lydienne  jusqu'à  la 
fin  des  guerres  médiques,  repose  tout  entière  sur  l'autorité 
d'un  seul  historien,  Hérodote.  En  présence  (i'une  tradition  que 
l'insuFiîsance  des  textes  et  des  documents  contemporains  ne 
permet  pas  de  contrôler,  le  devoir  de  la  critique  est  de  sou- 
mettre ce  témoignage  h  l'examen  le  plus  minutieux,  pour  en 
discuter  et  en  apprécier  la  valeur.     ; 

Hérodote  est  aujourd'hui  au-dessus  des  soupçons  que  l'an- 
tiquité avait  formulés  contre  lui  :  Plutarque  n'a  pas  réussi  à  le 
convaincre  de  partialité  et  de  mensonge  (2).  Au  contraire,  on 
s'accorde  généralement  à  lui  reconnaître  une  intelligence  assez 
large,  un  patriotisme  assez  éclairé,  pour  tenir  la  balance  égale, 
soit  entre  les  Grecs  et  les  barbares,  soit  entre  les  différents 
États  de  la  Grèce.  A  plus  forte  raison,  a-t-il  dû  sans  peine  se 
dégager  des  sympathies  ou  des  haines  que  sa  naissance,  son 
éducation,  des  préjugés  de  famille  ou  de  parti,  pouvaient  pa- 
raître imposer  à   son  esprit  et    à  son  jugement.  Ionien  lui- 

(1)  Le  nom  à'Ioniens,  dans  Hérodote,  désigne  parfois,  suivant  l'usage  des 
Perses,  la  race  grecque  tout  entière,  a  Tu  ne  permettras  pas,  dit  Mardonius  à 
Xerxès,  que  les  Ioniens  d'Europe  se  rient  de  nous  (VII,  9)  ».  Ainsi,  dans  la  tra- 
gédie d'Eschyle,  le  chœur  maudit  la  terre  et  le  peuple  d'Ionie  {Perses,  v.  178, 
950,  etc.).  Mais,  ordinairement,  le  nom  d'Ioniens  s'applique  soit  aux  Grecs  de 
race  ionienne  en  général,  aux  prétendus  descendants  d'Ion,  répandus  dans  les 
îles  et  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Egée,  soit  en  particulier  aux  habitants  de 
rionie  proprement  dite,  aux  Grecs  des  cités  maritimes  fondées  par  les  «  colons 
d'Athènes  »  sur  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure.  C'est  de  l'Ionie  proprement 
dite  qu'il  est  question  dans  ce  travail. 

(2)  On  sait  que  l'attribution  à  Plutarque  de  l'opuscule  De  Herodoti  maligni' 
tate  n'est  plus  guère  contestée  aujourd'hui. 
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même  par  sa  langue,  par  son  humeur  voyageuse,  par  sa  curio- 
sité infatigable,  par  ]e  fonds  même  de  son  génie,  Hérodote  n'a 
pas  été  prévenu,  pour  cela,  en  faveur  d'un  peuple  dont  il  juge 
sévèrement  le  caractère,  le  rôle  et  la  conduite  politiques.  Le 
citoyen  de  la  ville  dorienne  d'Halicarnasse  n'a  pas  cédé  davan- 
tage aux  suggestions  mesquines  d'un  patriotisme  local.  Si 
quelque  opposition,  quelque  hostilité  même,  à  l'endroit  des 
Ioniens,  se  manifeste  dans  son  œuvre,  c'est  le  résultat  d'un 
jugement  libre  et  réfléchi,  directement  inspiré  à  l'historien  par 
la  connaissance  des  faits,  tels  du  moins  qu'ils  se  révélaient  à 
lui  dans  l'histoire. 

Mais,  pour  être  animé  des  sentiments  les  plus  dignes  d'un 

historien  véridique,  Hérodote  n'a  pu  échapper  à  l'influence  des 

opinions  qui  avaient  cours  en  Grèce  vers  le  milieu  du  v®  siècle, 

et  qui  tendaient  à  dénaturer  les  faits  eux-mêmes.  Les  traditions 

orales,  qu'il  a  recueillies  avec  tant  de  soin,  mais  acceptées  trop 

souvent  sans  critique,  étaient-elles  en  général  favorables  aux 

Ioniens?  C'est  ici  que  le  témoignage  d'Hérodote  ne  nous  paraît 

pas  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Un  double  sentiment  domine  tout 

son  livre  :  le  respect   de  Delphes  et  l'admiration  d'Athènes. 

Même  dans  l'histoire  de  l'Ionie,  c'est  aux  traditions  delphiques 

et  athéniennes  qu'il  paraît  avoir  toujours  attaché  le  plus  de 

prix.  Or,  Delphes,  au  témoignage  même  de  notre   auteur,  n'a 

jamais  beaucoup  encouragé  ni  soutenu  les  colonies  ioniennes 

dans  la  défense  de  leur  indépendance,  et  les  Athéniens,   au 

temps  même  où  écrivait  Hérodote,  étaient  occupés  à  réduire  les 

Ioniens,  de  l'état  d'alliés,  à  l'état  de  sujets.  Gomment  s'étonner, 

dès  lors,  des  marques  de  défaveur  à  l'égard  des  Ioniens  que 

trahit  parfois  le  récit  d'Hérodote?  L'objet  de  ce  travail  est  de 

rechercher  les  sources  de  ce  récit  et  de  déterminer  les  causes 

qui  peuvent,  à  nos  yeux,  en  modifier  la  valeur. 


On  sait  qu'Hérodote  passe  rapidement,  au  début  de  son  his- 
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toire,  sur  les  origines  lointaines  de  la  lutte  qu'il  va  raconter;  il 
arrive  presque  aussitôt  aux  démêlés  des  Ioniens  avec  les  rois  de 
Lydie  et  à  la  conquête  de  Grésus.  Toutefois,  lorsque  la  guerre, 
jusque  là  limitée  à  l'Asie,  menace  de  s'étendre  jusqu'en  Eu- 
rope, lorsque  Gyrus,  vainqueur  des  Mèdes  et  des  Lydiens,  se 
prépare  à  marcher  contre  les  colonies  grecques,  et  que  ces 
villes  menacées  vont  demander  du  secours  à  Sparte,  Hérodote, 
revenant  de  plusieurs  siècles  en  arrière,  consacre  quelques 
chapitres  à  l'histoire  antérieure  de  ces  colonies,  et  d'abord  aux 
Ioniens  (I,  142-148).  Voici,  très  brièvement  résumé,  le  sujet  de 
cette  digression.  Les  Ioniens  habitent  sous  le  plus  beau  ciel  de 
toute  la  Grèce  ;  ils  ont  le  climat  le  plus  doux,  le  plus  tempéré 
du  monde.  La  langue  qu'ils  parlent  offre  des  variétés  singu- 
lières :  dans  leurs  douze  villes  on  distingue  jusqu'à  quatre  dia- 
lectes différents.  S'ils  forment  cependant  une  confédération 
fermée  même  aux  autres  cités  ioniennes,  l'explication  de  ce  fait 
est  simple  :  au  temps  des  grands  mouvements  de  peuples  que 
produisit  en  Grèce  l'invasion  des  Doriens,  la  race  ionienne  était 
de  beaucoup  la  plus  faible  ;  sauf  Athènes,  elle  ne  comptait  pas 
de  grande  ville,  et  les  Athéniens  eux-mêmes,  ainsi  que  la  plu- 
part des  Ioniens,  loin  de  s'enorgueillir  de  cette  dénomination, 
évitaient  de  la  prendre,  comme  aujourd'hui  encore,  ajoute  Hé- 
rodote, la  plupart  des  Ioniens  rougissent  de  leur  nom  (1).  Seuls 
les  Ioniens  d'Asie  mirent  leur  gloire  à  porter  ce  titre;  ils  en 
firent  même  un  signe  de  ralliement,  se  groupèrent  autour  du 
sanctuaire  de  Mycale,  et  décidèrent  qu'en  dehors  des  douze 
villes  d'Asie  aucune  autre  ne  serait  admise  dans  le  Panionion. 
Mais  cette  exclusion  des  autres  cités  ne  prouve  pas  que  seuls 
les  Ioniens  fussent  de- race  pure  :  le  chiffre  de  douze  lui-même 
ne  repose  que  sur  un  souvenir  traditionnel  :  quand  ils  habitaient 
le  Péloponnèse,  ils  avaient  déjà  douze  villes;  c'est  là  l'origine 
du  Panionion,  Quant  à  prétendre  que  le  sang  des  Ioniens  soit 
exempt  de  tout  mélange,  c'est  une  absurdité  (2).  Bien  d'autres 

(1)  Hérod.,  I,  143  :  oî  [J-h  vuv  a//oi  "Iwvî^  xal  ùi  'AOrrjcdot  l^uyov  rh  ojvo/j.u,  o'j 
fiù'j).6/j.vjot  "Iwvîj  /.i/J-TinOxi,  x).Xx  zal  v'ùv  oxlvovtsci  fj.ot  oi  7:Q).).ùi  «Otwv  i-::oct7yyvî79xi 

(2)  Hérod.,  I,  146  :  wj  yé  ri  fj.0.).o'j  oZrOi  "'Iwvî'î  sîfft  tsjw  «/>«ov  'Icivwv  vj  xiXhév  rt 
ysyôvact,  /mw^oiïj  7roA).iî  Asysiv. 
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peuples  de  races  diverses  ont  participé  à  la  colonisation  de 
rionie;  ceux  mêmes  qui  se  disent  venus  en  ligne  directe  d'A- 
thènes, du  prytanée,  les  Milésiens,  ont  dû  prendre  en  Asie  des 
femmes  cariennes,  et  cela  par  la  violence  et  le  meurtre;  la 
preuve  en  est,  que  des  traces  de  cette  antique  prise  de  posses- 
sion paraissent  encore  dans  les  habitudes  des  Ioniens  de  Milet  : 
là  jamais  les  femmes  ne  partagent  un  repas  avec  leurs  maris, 
jamais  elles  ne  leur  donnent  le  nom  d'époux.  Enfin  les  rois  qui 
régnèrent  d'abord  dans  les  colonies  ioniennes  furent  des  Ly- 
ciens  ou  des  Gaucones  de  Pylos,  c'est-à-dire  des  étrangers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  les  Ioniens  se  montrent  si  attachés 
à  leur  nom,  Hérodote  ne  voit  pas  de  mal  à  ce  qu'ils  passent 
pour  des  Ioniens  de  race  pure  :  après  tout,  ils.  méritent  ce  titre, 
non  pas  plus,  mais  autant  que  d'autres,  attendu  que  leurs  villes 
sont  des  colonies  d'Athènes,  et  qu'elles  célèbrent,  comme  elle,  la 
fête  propre  de  la  race  ionienne,  les  Apatourïes. 

Telle  est  la  digression  d'Hérodote  sur  les  Ioniens.  Ce  n'est 
pas,  on  le  voit,  une  esquisse  rapide  de  leur  histoire  depuis  leur 
établissement  en  Asie  jusqu'à  leurs  premières  luttes  avec  la 
Lydie.  L'auteur  ne  paraît  se  proposer  qu'un  seul  but  :  détermi- 
ner exactement  l'origine  des  Ioniens,  ou  plutôt  discuter  une 
opinion  qui  lui  paraît  fausse,  relativement  à  la  pureté  de  leur 
race.  Cette  intention  se  manifeste,  à  mon  sens,  dans  toute  la 
suite  de  son  argumentation  :  il  n'y  a  pas  chez  les  Ioniens  unité 
de  langue,  dit-il  d'abord,  ni  par  conséquent  unité  de  race;  puis, 
le  chiffre  de  douze  est  une  pure  convention  traditionnelle,  qui 
ne  prouve  pas  que  les  cités  exclues  du  Panionion  ne  soient  pas 
ioniennes;  enfin,  les  Ioniens  mêmes  ne  sont  de  race  pure  ni 
par  eux-mêmes  (à  cause  des  mélanges  survenus  soit  pendant, 
soit  après  la  colonisation),  ni  par  les  princes  qu'ils  se  sont  don- 
nés. La  démonstration  d'Hérodote  est  rigoureuse,  elle  s'appuie 
sur  des  faits  incontestables.  L'historien  a  vu  par  lui-même  les 
choses  dont  il  parle  :  il  a  visité  le  pays,  et,  avec  ce  goût  pour 
les  observations  philologiques  qui  se  retrouve  ailleurs  dans 
son  livre,  il  a  remarqué  des  différences  dialectales  qu'un  voya- 
geur moins  perspicace  aurait  négligées;  il  a  constaté  à  Milet 
certaines  particularités  de  mœurs,  dont  il  a  cherché  l'interpré- 
tation historique;  enfin   tout  ce  chapitre  trahit  un  historien 
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exact,  déjà  exercé  à  démêler  le  vrai  du  faux.  Mais,  pour  être 
logique  et  décisive,  cette  argumentation  ne  s'en  présente  pas 
moins  comme  une  réfutation.  Qu'est-ce  donc  que  réfute  Héro- 
dote? Une  tradition,  orale  ou  écrite,  on  ne  sait,  mais  en  tout  cas 
une  tradition  ionienne,  qui  avait  dû  se  répandre  en  Grèce,  et 
qu'il  trouvait  peut-être  exposée  dans  l'ouvrage  de  quelque  logo- 
graphe.  Et  comment  réfute-t-il  cette  tradition?  Précisément 
comme  aurait  pu  le  faire  un  homme  d'État  athénien,  exprimant 
sans  ambages  les  dispositions  de  sa  ville  à  l'égard  des  Grecs 
d'Asie  ;  Athènes  a  toujours  fait  bon  marché  de  son  titre  de  ville 
ionienne  ;  aujourd'hui  encore,  elle  en  est  plutôt  honteuse  que 
fière,  et  elle  abandonne  volontiers  à  ceux  qui  s'en  glorifient  un 
nom  dont  elle  se  soucie  peu  elle-même  ;  toutefois,  comme  elle 
tient  à  maintenir  ses  droits  de  métropole  sur  les  Ioniens,  elle 
repousse  leurs  prétentions  à  l'indépendance  :  c'est  seulement 
comme  colonies  d'Athènes  qu'ils  sont  Ioniens,  encore  ne  sont- 
ils  que  des  Ioniens  dégénérés,  mêlés  de  sang  barbare.  N'est-ce 
pas  le  mépris  qui  perce  sous  cette  apparente  indifférence  pour 
le  nom  d'Ioniens?  Plus  tard,  un  orateur  athénien  exprimera 
plus  ouvertement  la  même  pensée  :  a  Ce  n'est  pas  sans  motif, 
dira-t-il,  que  nous  avons  fait  la  loi  à  ces  Ioniens  et  à  ces  insu- 
laires, qu'on  nous  reproche  d'avoir  subjugués  au  mépris  des 
liens  du  sang.  Ces  peuples  avaient  marché  avec  le  Mède  contre 
nous,  contre  leur  métropole  ;  ils  n'avaient  pas  eu  le  courage  de 
rompre  avec  lui  et  de  ruiner  leurs  propriétés,  comme  nous  le 
fîmes  nous-mêmes  en  abandonnant  notre  ville.  Esclaves,  ils 
nous  apportaient  leur  esclavage  (1).  »  Telle  est  déjà,  si  je  ne 
me  trompe,  l'opinion  que  nous  révèle  Hérodote  chez  ses  con- 
temporains d'Athènes;  tel  paraît  être  aussi  le  sentiment  propre 
de  l'historien. 

Ce  mépris  d'Athènes  pour  les  Ioniens  se  montre  encore  dans 
un  autre  passage,  où  Hérodote  confirme  indirectement  ce  qu'il 
vient  de  nous  apprendre  sur  l'origine  à  moitié  barbare  de  ce 
peuple.  Il  s'agit  d'une  tradition  qui  rappelait  aux  Athéniens  la 
cause  première  de  leur  hostilité  avec  Égine  (V,  83-88).  Cette 
hostilité,  disait-on,  se  rattachait  par  ses  plus  lointaines  racines 

(1)  Thucyd.,  VI,  82,3-4. 
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à  rétablissement  du  culte  de  Damia  et  d'Auxésia  à  Épidaure  : 
des  statues  en  bois  d'olivier  avaient  été,  sur  l'ordre  de  Delphes, 
élevées  par  cette  ville  à  ces  deux  divinités  ;  le  bois  avait  été 
fourni  par  Athènes  ;  aussi  Épidaure  devait-elle,  en  souvenir  de 
ce  service,  envoyer  tous  les  ans  des  victimes  à  Athéna  Polias 
et  à  Érechthée.  Mais  il  arriva  que  ces  statues  furent  volées  par 
les  Éginètes  et  érigées  par  eux,  à  quelque  distance  de  leur  ville, 
en  un  lieu  oii  ils  se  mirent  à  célébrer  autour  d'elles  des  jeux  et 
des  chœurs  de  femmes.  Épidaure  cessa  alors  de  payer  à  Athè- 
nes son  tribut  annuel;  Athènes  réclama,  on  la  renvoya  aux  Égi- 
nètes, une  expédition  partit  du  Pirée.  Ici  Hérodote  rapporte 
deux  versions  :  suivant  les  Athéniens,  un  seul  vaisseau  ayant 
abordé  à  Égine,  les  hommes  de  l'équipage  firent  de  vains  efforts 
pour  descendre  les  statues  de  leur  piédestal  et  les  emporter; 
pendant  qu'ils  se  livraient  à  ce  travail,  le  tonnerre  éclata,  la 
terre  trembla,  leur  raison  s'égara,  et  ils  se  mirent  à  s'entre- 
tuer  :  un  seul  survécut.  Suivant  la  version  d'Égine,  l'expédition 
athénienne  comprenait  plusieurs  vaisseaux,  et  les  Éginètes  eux- 
mêmes  repoussèrent  et  tuèrent  les  envahisseurs  :  un  seul  aussi 
parvint  à  s'échapper.  C'est  la  destinée  de  cet  unique  survivant 
qui  est  surtout  curieuse  :  comme,  de  retour  à  Athènes,  il  racon- 
tait le  désastre  de  l'expédition,  les  femmes  de  ses  compagnons, 
furieuses,  se  saisirent  de  lui,  et  le  tuèrent  en  le  perçant  de  leurs 
agrafes.  A  la  suite  de  ce  meurtre,  les  Athéniens  décidèrent  que 
les  femmes  ne  porteraient  plus  désormais  de  robes  à  agrafes, 
et  ils  substituèrent  au  costume  dorien  qu'elles  avaient  eu  jus- 
qu'alors le  costume  ionien,  la  longue  robe  de  lin  cousue.  Cette 
tradition  est  pleine  de  traits  légendaires,  et  le  combattant  uni- 
que échappé  à  la  mort  se  retrouve  si  souvent  dans  d'autres  anec- 
dotes du  même  genre  qu'il  suffirait  à  nous  mettre  en  garde 
contre  l'authenticité  du  récit  tout  entier.  Un  autre  détail  trahit 
mieux  encore  la  légende  :  suivant  les  Éginètes,  comme  les  Athé- 
niens cherchaient  à  tirer  les  statues,  celles-ci  tombèrent  à  ge- 
noux, et  depuis,  elles  restèrent  toujours  dans  cette  position. 
Nul  doute  qu'il  ne  faille  ici  interpréter  la  légende,  non  comme 
une  fantaisie  pieuse,  mais  comme  une  explication  de  la  pose 
agenouillée  des  deux  statues.  C'est  également  un  fait  historique 
qui  nous  paraît  avoir  donné  lieu  au  récit  du  meurtre  commis 
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par  les  femmes  d'Athènes  :  sous  cette  forme  légendaire,  les 
Athéniens,  à  un  moment  donné  de  leur  histoire,  expliquèrent 
l'introduction  à  Athènes  du  costume  ionien  des  femmes.  A  quelle 
époque  se  produisit  cette  importante  révolution?  Nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici  ce  problème,  très  savamment  étudié   par 
M.  Studniczka  dans  son  histoire  du  costume  grec  (1).  Mais  ce 
qui  nous  intéresse,  c'est  le  sentiment  qui  a  fait  naître  la  lé- 
gende. Le  costume  ionien  des  femmes  représenté  comme  un 
châtiment  qu'on  leur  inflige,  et  comme  un  châtiment  assez  grave 
pour  payer  un  crime,  voilà  certes  la  preuve  que  les  Athéniens, 
en  imaginant  ce  récit,  n'avaient  pour  les  Ioniens  que  du  mépris. 
Cette  tradition  dut  donc  prendre  naissance  dans  un  temps  où 
Athènes  s'aperçut,  avec  une  sorte  de  honte,  qu^elle  était  impré- 
gnée de  mœurs  ioniennes,  que  la  cité  de  Solon  et  de  Pisistrate 
ressemblait  fort  à  ces  villes  de  la  côte  asiatique  et  des  îles  oii 
les  tyrans  avaient  développé  le  goût  du  bien-être  et  des  arts, 
aux  dépens  des  vertus  plus  viriles  du  génie  grec.  Or  cette  réac- 
tion contre  les  mœurs  ioniennes,  en  particulier  contre  le  cos- 
tume ionien,  nous  est  attestée  par  Thucydide  et  rapportée  à 
une  époque  encore  peu  éloignée  de  lui.  «  Il  n'y  a  pas  très  long- 
temps, dit-il,  que  les  vieillards  riches  ont  cessé  de  porter  des 
tuniques  de  lin  et  de  relever  leurs  cheveux  sur  la  tête  en  les  re- 
tenant avec  des  cigales  d'or  (2).  »  C'est  à  l'influence  des  guerres 
médiques  qu'on  attribue  généralement  cette  tendance  d'Athènes 
à  rompre  avec  ce  qui  la  rattachait  aux  Ioniens.  «  On  n'était 
plus,  dit  Curtius,  au  temps  de  Solon,  où  les  riches  citoyens  se 
plaisaient  à  mener  une  existence  large  et  fastueuse,  à  étaler 
leur  or,  leurs  parfums,  leurs  chevaux,  leurs  meutes,  leurs  mi- 
gnons et  leurs  banquets  :  il  est  incontestable  qu'avec  les  guer- 
res médiques  une  idée  plus  sérieuse  de  la  vie  pénétra  dans  la 
nation,  telle  du  reste  que  l'amenait  la  dureté  des  temps.  La 
journée  de  Marathon  avait  remis  en  honneur  la  vieille  race  des 
cultivateurs  de  TAttique,  et,  plus  le  noyau  du  peuple  athénien 
apprit  à  se  considérer  comme  supérieur  aux  populations  mari- 


(1)  Fr.    Studniczka,  Beitrœge  zur  Geschichte  der  altgrîechischen    Tracht, 
Vienne,  1886. 

(2)  Thucyd.,  I,  6,  3. 
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times  de  l'Ionie,  plus  il  aima  aussi  à  se  séparer  d'elles,  par  la 
langue,  les  mœurs  et  le  costume  (1).  »  C'est  dans  cette  cité  re- 
nouvelée par  un  esprit  d'opposition  aux  Ioniens  que  dut  se  for- 
mer la  légende  du  meurtre  commis  par  les  femmes  d'Athènes 
avec  les  agrafes  de  leur  tunique  dorienne;  c'est  là  qu'Hérodote 
la  recueillit;  mais  il  y  ajouta  un  détail  d'une  réelle  valeur  his- 
torique :  c'est  que  le  costume  soi«disant  ionien  imposé  alors 
aux  femmes  d'Athènes  n'était  autre  qu'un  costume  carien,  c'est- 
à-dire  barbare.  Ainsi  Hérodote  confirme  l'opinion  qui  considère 
les  Ioniens  comme  une  race  mêlée,  et  les  mœurs  ioniennes 
comme  une  importation  orientale.  Ici  encore  l'historien  a  cer- 
tainement raison,  et  nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage  à  la 
pénétration  de  son  esprit  historique.  Mais,  par  là  même,  ne  le 
voyons-nous  pas,  en  rabaissant  la  pureté  de  race  des  Ioniens, 
abonder  dans  le  sens  d'Athènes,  et  servir  même,  sans  s'en  dou- 
ter peut-être,  les  intérêts  d'une  domination  qui  prétendait  s'ap- 
puyer à  la  fois  sur  la  force  et  sur  le  droit? 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  remarquons  encore  chez  Héro- 
dote une  curieuse  interprétation  de  l'œuvre  politique  de  Glis- 
thène  :  la  réforme  qui  eut  pour  effet  de  supprimer  l'ancienne  di- 
vision ionienne  de  l'Attique  en  quatre  tribus,  et  de  substituer  aux 
noms  des  fils  d'Ion  les  noms  de  héros  indigènes,  a  été,  suivant 
Hérodote,  une  réaction,  une  revanche  des  anciennes  familles 
autochthones  de  l'Attique  contre  les  Ioniens  envahisseurs.  Glis- 
thène,  en  créant  ses  dix  tribus,  a  voulu  marquer  son  mépris 
pour  les  Ioniens,  et  empêcher  qu'on  ne  confondît  désormais 
Athènes  avec  le  reste  des  villes  ioniennes  (V,  66  et  69).  Est-ce 
là  une  idée  qui  ait  germé  toute  seule  dans  le  cerveau  d'Héro- 
dote, une  hypothèse  gratuite,  justifiée  seulement  par  l'analogie 
de  Sicyone,  où  le  tyran  Glisthône  avait  tourné  en  ridicule  les 
tribus  doriennes?  C'est  peu  probable  ;  Hérodote  a  plutôt  trouvé 
cette  explication  de  la  réforme  de  Clisthène,  et  le  sentiment 
qu'elle  trahit  à  l'égard  des  Ioniens,  chez  les  familles  autochtho- 
nes dont  il  parle,  en  particulier  chez  les  Alcméonides,  la  fa- 
mille même  de  Clisthène  et  de  Périclès,  dont  il  affirme  à  deux 
reprises  (contrairement  à   d'autres    traditions)  qu'elle  sortait 

(1)  Gurtius,  Histoire  grecque^  H,  p.  476  (trad.  Bouché-Leclercq). 
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d'une  vieille  souche  aLtique,  antérieure  à  rinvasion  des  Ioniens 
(V,  62;  VI,  125).  Il  y  a  donc  eu,  en  Atlique  même,  opposition, 
rivalité  entre  un  élément  autochthone  et  un  élément  ionien,  et 
cette  lutte  remonte  à  un  temps  fort  reculé.  Déjà  Solon  avait  mis 
fin  à  la  période  purement  ionienne  de  l'histoire  religieuse  d'A- 
thènes, en  vouant  la  cité  tout  entière  au  dieu  des  gentes  ionien- 
nes, Apollon  (1).  Il  restait  à  ouvrir  les  tribus  à  tous  les  éléments 
de  la  population  attique,  et  le  seul  moyen  était  d'en  créer  de 
nouvelles  :  c'est  ce  que  fit  Glisthène.  Si  Ton  joint  à  cela  que 
Solon  combattit  déjà  dans  Athènes  le  luxe  des  vêtements  et 
l'excès  des  lamentations,  usages  qui  sentaient  l'Ionie,  et  que 
Pisistrate  lutta  de  même  contre  la  tendance  ionienne  qui  atti- 
rait tous  les  hommes  à  la  ville,  au  détriment  de  la  campagne  et 
de  l'agriculture,  on  reconnaîtra  qu'Athènes  s'est  formée  en  par- 
tie aux  dépens  des  éléments  ioniens  qu'elle  contenait,  et  qu'il  a 
fallu  une  réaction  presque  continue,  dans  la  religion,  les  mœurs, 
la  politique  même,  contre  l'influence  de  l'esprit  ionien,  pour 
qu'elle  devînt  la  cité,  non  plus  ionienne,  mais  attique,  et  vrai- 
ment hellénique,  qu'elle  a  été  au  v«  siècle. 

L'histoire  des  Ioniens  a-t-elle  souffert  de  cette  sourde  hosti- 
lité qu'Hérodote  nous  a  permis  de  découvrir  entre  la  métropole 
et  ses  colonies?  Dans  quelle  mesure  l'adhésion  que  lui-même 
paraît  avoir  donnée  aux  sentiments  d'Athènes  a-t-elle  pu  nuire, 
sinon  à  la  véracité,  du  moins  à  la  vérité  de  son  témoignage  ? 
Quelles  autres  influences  enfin  ont  pu  agir  sur  son  jugement  ? 
C'est  ce  que  va  nous  apprendre  la  recherche  minutieuse  des 
sources  où  il  a  puisé  (2). 


(1)  Curtius,  Histoire  grecque,  I,  p.  398-400  (trad.  Bouclié-Leclercq). 

(2)  L'opposition  que  nous  venons  de  reconnaître  entre  Athènes  et  les  Ioniens 
se  marque  encore  dans  les  traditions  relatives  au  séjour  des  Pélasges  en  Attique 
et  à  leur  expulsion  de  ce  territoire.  Suivant  l'historien  ionien  He'catée,  les  Athé- 
niens avaient  commis  une  injustice  en  chassant  les  Pélasges  ;  les  Athéniens,  eux, 
soutenaient  qu'ils  avaient  agi  justement  (Hérod.,  Vf,  137).  Sur  ce  point,  d'ail- 
leurs, Hérodote  ne  se  prononce  pas. 
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II 


Il  n'entrait  pas  dans  le  plan  d'Hérodote  de  raconter  longue- 
ment les  plus  anciennes  guerres  des  Ioniens  avec  les  rois  de 
Lydie.  C'est  à  Grésus,  en  effet,  qu'on  attribuait  en  Grèce  les 
premières  injustices  des  Barbares  à  l'endroit  des  Grecs;  tous 
les  événements  antérieurs  passaient  pour  avoir  eu  peu  d'impor- 
tance. Mais  Hérodote  enHit  assez  sur  ces  préliminaires  mêmes 
de  la  lutte,  pour  qu'on  voie  clairement  qu'il  a  suivi  fort  peu  la 
tradition  ionienne. 

Dès  le  début  de  l'histoire  de  Lydie,  il  nous  laisse  entendre 
qu'il  a  eu  pour  guides  des  auteurs  lydiens.  «  Gandaule,  dit-il, 
que  les  Grecs  nomment  Myrsile,  était  roi  de  Sardes  (I,  7).  »  Un 
historien  plus  attaché  aux  sources  grecques  aurait  dit,  ce  sem^ 
ble,  «  Myrsile,  que  les  Lydiens  nomment  Gandaule  ».  Il  est 
vrai  qu'en  deux  endroits  de  cette  histoire  Hérodote  signale  ex- 
pressément l'origine  lydienne  d'un  fait  qu'il  rapporte  (1,87,96); 
mais  cette  mention  même  ne  prouve  pas  que  le  reste  ne  pro- 
vienne point  de  la  même  source  :  il  faut  voir  là  seulement  l'in- 
dice que  l'historien  avait  recueilli  sur  le  même  fait  deux  ou  plu- 
sieurs traditions  différentes.  C'est  ce  qui  dut  lui  arriver  surtout 
dans  la  vie  de  Grésus,  devenue,  on  le  sait,  chez  les  Grecs,  comme 
un  lieu  commun  de  morale  en  action;  aussi  ne  peut-on  distin-» 
guer  sûrement,  dans  le  récit  d'Hérodote,  ce  qui  appartient  en 
propre  à  la  tradition  lydienne.  Tout  au  plus,  dans  la  description 
de  la  bataille  contre  les  Perses,  trouve-ton  des  remarques  par- 
ticulières sur  le  caractère  belliqueux  des  Lydiens,  qui  nous  pa- 
raissent trahir  une  origine  locale  (I,  79-80). 

Mais  ce  qui  domine  toute  l'histoire  des  rois  de  Lydie,  c'est  la 
tradition  de  Delphes.  D'après  Hérodote,  Gygès  fit  confirmer  par 
l'oracle  l'avènement  de  sa  dynastie  au  trône,  et  depuis  cette 
époque  la  générosité  des  Mermnades  à  l'égard  du  sanctuaire 
hellénique  ne  se  démentit  pas  un  instant.  On  sait  avec  quelle 
admiration  l'historien  énumère  les  magnifiques  présents,  venus 
de  Lydie,  qu'il  a  vus  à  Delphes.  Il  ne  manque  pas  davantage  de 
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faire  remarquer  comment  les  prédictions  infaillibles  de  l'oracle 
ont  présidé  à  la  destinée  tout  entière  de  cette  famille  et  de  ce 
royaume.  La  légende  de  Grésus  n'est  en  quelque  manière  qu'une 
éclatante  démonstration  des  idées  morales  que  Delphes  avait 
répandues  dans  le  monde  grec  :  la  richesse,  l'orgueil,  l'aveugle- 
ment d'un  roi  tout  puissant,  opposés  à  la  sagesse,  à  la  modé- 
ration, à  la  piété  d'un  Solon,  voilà  le  fond  de  la  légende  telle 
qu'Hérodote  l'a  trouvée  en  Grèce;  c'est  dans  le  môme  sens 
qu'il  l'a  lui-même  complaisamment  exposée,  embellie  peut- 
être,  sous  l'inspiration  des  mêmes  croyances  et  des  mômes 
idées. 

A  côté  des  sources  lydienne  et  delphique,  quelle  est  la  part 
laissée  aux  traditions  ioniennes?  Gygès,  dit  Hérodote,  attaqua 
Milet  et  Smyrne,  et  prit  la  ville  basse  de  Golophon  (I,  14).  G'est 
tout  ce  que  l'historien  paraît  savoir  de  cette  triple  expédition* 
L'une  pourtant  de  ces  campagnes  était  célèbre  parmi  les  Grecs  : 
à  l'attaque  de  Gygès  se  rattachaient  les  traits  d'audace  des  ci- 
toyens de  Smyrne,  Sjj^upvaiwv  ToXjj/rjjj.aia,  plusieurs  fois  cités  par 
les  auteurs  (l),  et  la  belle  résistance  qu'avait  chantée  Mim- 
nerme  (2).  Une  allusion  rapide  à  ces  exploits  n'aurait  pas  beau- 
coup retardé  la  marche  du  récit;  mais  Hérodote,  sans  doute,  ne 
les  trouvait  pas  mentionnés  dans  ses  sources.  Quelques  géné- 
rations après,  Smyrne  est  prise  par  Alyatte  {I,  16),  et  probable- 
ment détruite,  anéantie,  au  point  qu'elle  ne  se  releva  pas  durant 
plusieurs  siècles  (3).  La  disparition  complète  d'une  des  villes 
qui  avaient  le  plus  de  titres  à  se  dire  la  patrie  d'Homère,  n'est- 
elle  pas  déjà  un  de  ces  actes  de  violence  envers  les  Grecs 
qu'Hérodote  attribue  seulement  à  Grésus?  Enfm,  dans  la  même 
guerre,  Glazomène  fait  subir  aux  Lydiens  un  rude  échec  (I,  16)  : 
cette  victoire  n'avait-elle  pas  dû  avoir  en  lonie  un  profond  re- 
tentissement, et  laisser  quelque  souvenir  dans  les  chants  des 
poètes?  Hérodote  cite  le  fait  sans  le  moindre  détail,  comme  s'il 
le  tenait  plutôt  des  vaincus  que  des  vainqueurs.  Cependant  la 

(1)  Pausan.,  IV,  21,  3.  —  Aristid.,  I,  p.  373  Dindorf. 

(2)  Pausan..  IX,  29,  4. 

(3)  Strab.,  XIV,  646.  —  Smyrne  manque  dans  les  listes  des  villes  tributaires 
d'Athènes.  Elle  ne  paraît  s'être  relevée  qu'au  temps  des  successeurs  d'Alexandre 
(Busolt,  Griechische  Geschichte,  I,  p.  582,  note  3). 
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lutte  du  roi  Alyatte  contre' Milet  lui  fournit  l'occasion  de  rap- 
porter un  récit  milésien  :  il  s'agit  de  la  ruse  employée  par  le 
tyran  Thrasybule  pour  faire  croire  à  l'ennemi  que  la  ville  re^ 
gorgeait  de  vivres  (I,  20-22).  C'est  là  un  thème  trop  souvent 
reproduit  par  la  légende  pour  avoir  ici  quelque  valeur  histori- 
que, et  Hérodote  n'a  pas  tort  de  le  donner  seulement  comme  un 
on- dit  :  le  défiant  historien  paraît  même  passer  sous  silence 
certains  traits  de  la  tradition  milésienne  auxquels  il  ne  croit 
pas  (1).  Mais  remarquons  comme  il  montre  plus  d'assurance 
et  de  certitude,  quand,  dans  le  même  récit,  il  peut  appuyer  son 
témoignage  sur  l'autorité  de  Delphes  :  «  Je  sais  moi-même  que 
les  choses  se  sont  ainsi  passées,  pour  les  avoir  entendu  ra- 
conter à  Delphes.  »  (I,  20).  Cette  attitude  si  différente  d'Héro- 
dote à  l'égard  de  la  tradition  delphique  et  de  la  tradition 
ionienne  ne  trahit-elle  pas  bien  la  direction  de  son  esprit,  le 
point  de  vue  où  il  se  place  dans  toute  la  suite  de  cette  histoire? 
Les  mêmes  remarques  s'appliquent  au  récit  de  la  soumission 
des  villes  ioniennes  à  Crésus  :  le  roi  de  Lydie  les  attaque  et  les 
réduit  toutes  successivement,  sans  que  l'historien  mentionne 
aucune  des  circonstances  de  cette  guerre,  sauf  pour  Éphèse  (I, 
26)  ;  mais  là  même,  la  tradition  qu'il  rapporte  a  un  caractère 
particulièrement  religieux,  et  peut  se  rattacher  aux  légendes 
delphiques  qui  représentaient  Crésus  comme  plein  de  respect 
pour  les  temples  et  les  dieux  de  la  Grèce.  Le  dialogue  entre 
Crésus  et  Bias  de  Priène  ou  Pittacos,  au  moment  où  le  roi  de 
Lydie  se  préparait  à  attaquer  les  insulaires,  ne  nous  semble  pas 
davantage  de  source  ionienne  :  l'incertitude  même  qui  règne 
sur  le  nom  de  l'interlocuteur  de  Crésus  prouve  bien  que  c'est  là 
un  de  ces  mots  attribués  vaguement  aux  sages  de  la  Grèce  (I, 
27).  Enfin  la  curieuse  épreuve  que  fait  le  roi  de  Lydie,  pour  vé- 
rifier la  véracité  des  oracles,  n'est-elle  pas  racontée  aussi  d'a- 
près la  tradition  de  Delphes?  L'historien  ignore  ce  qu'a  répondu 
l'oracle  des  Branchides,  qui  jouissait  pourtant,  parmi  les  Io- 
niens, de  la  plus  haute  réputation.  Dira-t-on  que  sur  tous  ces 


,     (1)  Hérod.,  I,  22  :  w,  y«p  ovj   îooiv  tî  è/.iXvv.  o  y.ri^ul  xkï  sÏTra;  tt^ô,  0^«7Ûêou/oy 
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points  la  tradition  ionienne  était  muette?  Hérodote  sait  pour- 
tant ce  que  les  Grecs,  probablement  les  Ioniens,  racontaient  de 
l'assistance  prêtée  par  Thaïes  de  MiletàCrésuspour  le  passage 
de  l'Halys  (I,  75).  D'ailleurs,  comment  les  Ioniens,  poètes  et  lo- 
gographes,  n'auraient-ils  fourni  à  Hérodote  aucune  donnée  sur 
leur  propre  histoire?  La  vérité  est  que  Grésus,  en  même  temps 
qu'il  réduisait  les  villes  ioniennes,  jouissait  d'un  crédit  immense 
auprès  des  grandes  puissances  de  la  Grèce  continentale,  Del- 
phes et  Lacédémone.  Son  histoire  tragique  n'en  fit  que  plus 
d'impression  sur  l'imagination  des  Grecs,  et  c'est  l'influence  de 
cette  impression  qui  dominait  encore  les  esprits  en  Grèce  au 
temps  d'Hérodote.  L'historien,  comme  l'opinion  publique,  ou- 
blia ou  négligea  les  villes  ioniennes,  victimes  de  Grésus,  pour 
s'attacher  à  la  destinée  malheureuse  de  ce  puissant  monarque. 
Plus  terrible  d'ailleurs  allait  être  la  lutte  entre  les  Ioniens  et 
le  nouveau  vainqueur  de  l'Asie,  Gyrus.  Hérodote  réserve  aussi 
plus  de  place  dans  son  histoire  à  cette  seconde  soumission  de 
rionie  qu'à  la  première.  Est-ce  à  dire  qu'il  témoigne  aux  Io- 
niens vaincus,  chassés  de  leurs  villes  ou  réduits  en  servitude, 
une  bien  grande  compassion?  Leurs  premiers  rapports  avec 
Cyrus  sont  plutôt  présentés  comme  un  exemple  de  leur  incons- 
tance. Quoiqu'ils  aient  refusé  de  se  séparer  du  roi  de  Lydie 
avant  la  bataille  livrée  par  lui  à  Gyrus,  ils  vont,  après  la  défaite, 
offrir  au  conquérant  de  se  soumettre  à  sa  domination,  aux  mê- 
mes conditions  que  leur  avait  imposées  Grésus.  La  réponse  de 
Gyrus,  sous  forme  d'apologue,  est  ironique  et  piquante  :  «  Un 
joueur  de  flûte  vit  un  jour  des  poissons  dans  la  mer  ;  il  se  mit  à 
jouer,  croyant  les  attirer  sur  le  rivage.  Trompé  dans  son  at- 
tente, il  prit  un  filet,  le  lança  et  retira  une  quantité  de  poissons . 
Quand  il  les  vit  frétiller  :  «  Gessez,  leur  dit-il,  cessez  de  dan- 
«  ser,  vous  qui  tout  à  l'heure,  quand  je  jouais  de  la  flûte,  n'avez 
«  pas  voulu  venir  à  moi  en  dansant  (I,  141)!  »  Est-ce  Hérodote 
qui  invente  ici  cette  spirituelle  image,  pour  peindre  plaisam- 
ment la  mésaventure  des  Ioniens?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  l'a- 
pologue, qui  devint  dans  la  suite  proverbial,  provient  plutôt  de 
source  orientale,  comme  la  plupart  des  fables  grecques  j  il  était 
fort  bien  à  sa  place  dans  les  traditions  perses  où  Hérodote  nous 
dit  lui-môme  qu'il  puisa  l'histoire  de  Gyrus  (I,  95).  Toutefois, 
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une  ville  ionienne,  Milet,  avait  fait  d'avance  son  traité  particu- 
lier avec  Gyrus,  et,  pour  avoir  habilement  pressenti  le  vain- 
queur, se  trouva  dans  la  suite  à  Tabri  de  toute  attaque  (1, 141). 
Si  l'on  pense  aux  jalousies  des  villes  ioniennes  entre  elles,  on 
pourra  ne  pas  s'étonner  que  Milet  ait  triomphé  du  danger  qui 
menaçait  ses  rivales,  et  admettre  qu'Hérodote  ait  pris  dans  la 
tradition  milésienne  cette  mordante  application  d'un  apologue 
déjà  répandu  en  Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'est  fait  ici  l'écho 
d'un  récit  qui  n'est  rien  moins  que  favorable  aux  Ioniens,  et 
c'est  ce  qu'il  nous  suffit  d'établir. 

Les  villes  ioniennes,  repoussées  par  Gyrus,  se  mettent  en 
mesure  de  se  défendre;  elles  relèvent  leurs  murailles,  et  délibè- 
rent en  commun,  au  Panionion,  sur  la  conduite  à  suivre.  Trop 
faibles  à  elles  seules  contre  les  Perses,  elles  délèguent  à  Sparte 
une  ambassade,  pour  demander  du  secours.  Les  députés  choi- 
sissent, pour  porter  la  parole,  le  représentant  de  Phocée, 
nommé  Pythermos  :  «  Lui,  pour  attirer  le  plus  de  monde  pos- 
sible autour  de  sa  personne,  revêt  un  manteau  de  pourpre,  et 
se  présente  ainsi  devant  les  magistrats  ;  il  leur  adresse  un  long 
discours,  mais  les  Lacédémoniens  ne  l'écoutent  pas,  et  refusent 
de  secourir  l'Ionie  (I,  152).  »  A-t-on  remarqué  comme  l'auteur 
insiste  sur  Teffet  qu'a  voulu  produire  le  député  ionien?  G'est  à 
dessein,  c'est  pour  frapper  et  séduire  les  Spartiates,  que  Py- 
thermos a  mis  un  vêtement  de  pourpre  !  En  vérité^  l'interpréta- 
tion est  peu  bienveillante  :  ce  manteau  de  pourpre  n'est-il  pas 
tout  simplement  un  costume  que  les  Grecs  d'Asie,  constamment 
en  rapport  avec  la  Phénicie,  avaient  pu  adopter  bien  avant  que 
l'usage  en  fût  connu  des  Grecs  d'Europe  ?  Les  Spartiates  s'y 
sont  trompés,  ils  ont  vu  là  une  nouvelle  preuve  du  luxe  et  de  la 
jactance  des  Ioniens,  et  c'est  cette  tradition  Spartiate  qu'a  re* 
produite  Hérodote.  Quel  n'est  pas  cependant  l'aveuglement  de 
Sparte  dans  cette  circonstance!  Elle  refuse  tout  secours  effectif 
aux  Ioniens,  mais  elle  se  croit  assez  puissante  pour  leur  prêter 
un  appui  moral  :  elle  envoie  auprès  de  Gyrus  des  ambassa* 
deurs,  convaincue  qu'elle  pourra  le  décider  par  la  persuasion 
ou  par  les  menaces  à  ne  pas  toucher  aux  villes  grecques.  Gyrus 
s'inquiète  peu  de  cette  démarche,  et  il  répond  aux  députés  un 
tnot  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à  toute  la  Grèce  :  «  Prenez 
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garde,  vous  autres  Grecs,  d'avoir  à  bavarder  bientôt,  non  plus 
sur  les  maux  de  l'Ionie,  mais  sur  vos  propres  infortunes  (I, 
153)!  B 

Si  la  Grèce  entière  n'eût  pas  effrayé  Gyrus,  à  plus  forte  raison 
les  Ioniens,  livrés  seuls  à  leur  malheureux  sort,  ne  pouvaient- 
ils  lui  inspirer  aucune  crainte.  Nous  voyons,  en  effet,  que  le  roi 
ne  daigne  même  pas  les  attaquer  en  personne  (1),  et  qu'il  envoie 
contre  eux  un  de  ses  généraux.  En  attribuant  à  Gyrus  ce  dédain 
pour  les  Grecs  d'Asie,  Hérodote  assurément  reste  dans  la  vérité 
historique;  Babylone,  la  Bactriane,  les  Saces,  les  Égyptiens 
étaient  pour  Gyrus  d'autres  adversaires  que  les  cités  confédérées 
du  Panionion.  Mais  est-ii  besoin  de  remarquer  que  l'historien 
qui  s'exprime  .ainsi  n'éprouve  pas  une  sympathie  particulière 
pour  les  premières  cités  grecques  qui  vont  tomber  sous  le  joug 
des  Barbares? 

La  résistance  des  Ioniens  est  pourtant,  d'après  le  témoignage 
même  d'Hérodote,  une  des  plus  belles  pages  de  leur  histoire. 
Leur  impuissance  était  sans  doute  irrémédiable,  et  la  mesure 
qu'avait  proposée  peu  auparavant  Thaïes  n'aurait  pas  suffi  à  les 
sauver  (I,  170).  Il  était  trop  tard  pour  constituer  l'Ionie  en  une 
seule  cité,  analogue  à  la  cité  athénienne,  avec  une  seule  assem- 
blée délibérante  :  les  intérêts  des  villes  étaient  dès  lors  trop  di- 
visés et  les  causes  de  jalousie  trop  nombreuses.  Aussi  les  Io- 
niens ne  purent-ils  que  combattre  isolément,  chacun  pour  sa- 
ville,  mais  avec  un  courage  admirable  :  avâpsç  i-^ivovT:o  à^oi.^o\  Tuspi 
T^çewuTou  ï'AdLQ^ù^  [xa/cx^svci  (I,  169).  Harpage  dut  assiéger  une  à 
une  leurs  forteresses  improvisées  et  les  réduire  toutes  succes- 
sivement :  Hérodote  cite  en  particulier*  l'héroïsme  de  ceux  de 
Phocée  et  de  Téos;  mais  il  reconnaît  que  les  autres  villes  ne  se 
sont  pas  montrées  moins  décidées  à  vendre  cher  leur  soumis- 
sion :  elles  ne  cédèrent  que  vaincues  et  emportées  de  force* 

Le  témoignage  rendu  aux  villes  d'Ionie  par  Hérodote  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'ici  même  l'historien  paraît  avoir  cherché 
la  vérité  dans  un  examen  comparé  des  traditions  plutôt  que 
dans  les  récits  ioniens  eux-mêmes.  Tout  au  plus,  l'anecdote  de 

(1)  Hérod.,  Ij  153  :  à;r/j/auuî  aOrà^  {6  Kvpo^)  ii  'A'/SxTavi:  Kpôisô-j  tt  ol/j-H  ùyS'^ 
}j.vjOi  y.sà  TOUS  ''Iwv«5  iv  oàSsvè  Xoyoi  7ro£Vî(7«/Aîvo5  t/jv  TzpCtrYiv  gjyai. 
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Pactyès  fugitif,  recueilli  par  les  Gyméens  et  finalement  livré 
par  ceux  de  Ghios,  se  rattache-t-elle  aux  légendes  de  l'oracle  des 
Branchides  (I,  157-160).  Dans  le  reste  du  récit,  nous  croyons 
saisir,  comme  dans  tout  ce  qui  précède,  moins  la  trace  des 
sources  ioniennes  que  celle  d'une  tradition  étrangère,  particu- 
lièrement delphique. 

Lorsque  les  Phocéens,  résolus  à  s'exiler,  à  gagner  l'île  loin- 
taine de  Gyrnos,  repassent  à  Phocée  pour  tirer  vengeance  de  la 
garnison  perse  établie  dans  leur  ville  natale,  ils  prononcent  les 
plus  terribles  imprécations  contre  ceux  qui  abandonneront  la 
flotte;  ils  jettent  à  la  mer  une  barre  de  fer,  et  jurent  de  ne  point 
rentrer  dans  Phocée  tant  que  cette  barre  ne  remontera  pas  à  la 
surface.  «  Toutefois,  ajoute  l'historien,  au  moment  de  naviguer 
vers  Gyrnos,  le  regret  de  la  patrie  et  des  lieux  accoutumés 
s'empara  de  plus  de  la  moitié  des  Phocéens;  ils  violèrent  leur 
serment  et  rétrogradèrent  jusqu'à  Phocée  ;  ceux  qui  furent  fidè- 
les à  leur  parole,  levant  Tancre  aux  îles  OEnusses,  prirent  le 
large  »  (I,  165).  Telle  ne  pouvait  pas  être,  ce  semble,  la  tradition 
des  Phocéens  demeurés  en  lonie,  et  l'anecdote,  ainsi  présentée, 
ne  peut  guère  venir  que  de  ceux  qui,  suivant  Hérodote,  avaient 
tenu  leur  serment.  Remarquons  d'ailleurs  que  dans  tout  ce 
passage  l'historien  insiste  principalement  sur  les  destinées  ul- 
térieures des  Phocéens  exilés  :  après  un  séjour  de  cinq  ans  à 
Gyrnos,  ils  livrent  une  terrible  bataille  aux  Tyrrhéniens  et  aux 
Garthaginois  ;  leur  flotte  détruite,  la  plupart  d'entre  eux  tom- 
bent entre  les  mains  de  l'ennemi  qui  les  emmène  et  les  lapide 
sur  le  territoire  d'Agylla.  En  expiation  de  ce  crime,  les  Agyl- 
léens  honorent  ces  victimes  par  de  grands  sacrifices  funèbres, 
avec  des  jeux  gymniques  et  équestres.  Or  cette  expiation,  c'est 
Delphes  qui  l'a  ordonnée,  et  déjà  le  même  oracle,  vingt  ans  au- 
paravant, avait  prescrit  aux  Phocéens  de  coloniser  Gyrnos. 
L'influence  de  Delphes  sur  toute  la  destinée  des  Phocéens  est 
assez  nettement  marquée  pour  qu'Hérodote  nous  paraisse  avoir 
puisé  à  cette  source  une  bonne  partie  de  son  récit  (I,  163-167). 

Ne  ressort-il  pas  en  même  temps  de  cette  observation  que 
Delphes  encourageait  à  cette  époque,  moins  la  résistance,  que 
l'émigration  des  Ioniens?  En  cela  l'oracle  avait  peut-être  le  sen- 
timent juste  des  nécessités  politiques.  Lorsque  Bias  de  Priène 
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recommandait,  après  la  ruine  de  Tlonie,  d'abandonner  la  terre 
d'Asie  pour  aller  fonder  une  seule  ville  ionienne  en  Sardaigne 
(I,  170),  il  exprimait  sans  doute  une  opinion  qui  avait  peu  de 
chance  de  succès  auprès  des  intéressés,  mais  qui  devait  assez 
naturellement  venir  à  Tesprit  des  Grecs  d'Europe,  meilleurs 
juges  peut-être  que  les  Ioniens  de  la  vanité  d'une  tentative  de 
révolte  contre  les  Perses.  Ici  encore  Bias  de  Priène  nous  paraît 
l'interprète  des  sentiments  de  Delphes,  et  c'est  à  Delphes  aussi 
que  l'historien  aura  trouvé  le  souvenir  de  cette  proposition  res- 
tée sans  effet. 


III 


Depuis  la  conquête  de  l'Ionie  jusqu'à  l'expédition  de  Darius 
contre  les  Scythes,  les  Ioniens  ne  jouent  qu'un  rôle  effacé  dans 
rhistoire.  Mais,  durant  cette  période,  c'est  une  île  ionienne,  Sa- 
mos,  qui,  sous  la  tyrannie  de  Polycrate,  conquiert  un  véritable 
empire  maritime,  et  tente  de  reconstituer  à  son  profit  l'ancienne 
confédération  des  Ioniens  d'Europe  et  d'Asie,  avec  Délos  pour 
centre  religieux.  Hérodote  connaît  admirablement  Samos;  il  en 
décrit  avec  soin  le  port,  la  citadelle,  les  aqueducs,  les  monu- 
ments ;  plusieurs  anecdotes  qu'il  rapporte  lui  ont  été  contées  à 
Samos  même,  dans  l'Hérœon,  à  propos  de  telle  ou  telle  offrande, 
de  tel  ou  tel  objet  d'art  qu'il  y  a  lui-même  admiré.  On  a  vu  dans 
ce  fait,  souvent  signalé  par  la  critique,  une  confirmation  du  té- 
moignage de  Suidas  sur  le  séjour  de  l'historien  à  Samos.  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  cette  tradition,  l'intérêt,  la  sympathie 
d'Hérodote  pour  les  Samiens  est  manifeste,  et  ce  n'est  pas  par 
excès,  de  sévérité  qu'on  peut  lui  reprocher  de  pécher  jamais  à 
leur  égard.  Au  contraire,  on  le  verra  bientôt  dépasser,  à  ce  qu'il 
semble,  les  limites  de  l'indulgence  permise  en  faveur  de  ceux 
qui  trahissent  la  cause  de  Tlonie. 

Mais,  malgré  sa  tendresse  particulière  pour  Samos,  Hérodote 
n'oublie  pas  que  c'est  une  cité  ionienne  :  à  ce  titre,  elle  a  les 
défauts  communs  à  toute  la  race,  et  l'historien  ne  manque  pas 
une  occasion  de  les  noter.  L'Ionien  est  beau  parleur,  ami  du 

18 
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luxe  et  des  arts,  mais  en  même  temps  moqueur,  séducteur 
et  fourbe.  C'est  surtout  à  Sparte,  dans  la  vieille  et  honnête 
cité  dorienne,  que  le  contraste  entre  les  deux  génies  paraît 
frappant.  Déjà  Pythermos  de  Phocee  y  avait  pitoyablement 
échoué  avec  son  manteau  de  pourpre;  voici  maintenant  des 
exilés  de  Samos  qui  viennent  auprès  des  éphores  demander  du 
secours  contre  Polycrate.  Cette  fois  ils  ne  comptent  que  sur 
leurs  belles  paroles  pour  convaincre  les  Spartiates.  Mais,  dans 
une  première  audience,  après  avoir  longuement  exposé  l'objet 
et  les  causes  de  leur  démarche,  ils  n'obtiennent  que  cette  ré- 
ponse ironique  :  «  Le  commencement  du  discours,  nous  l'avons 
oublié  ;  la  fin,  nous  ne  l'avons  pas  comprise.  »  Les  malins 
ambassadeurs  ne  se  déconcertent  pas  pour  si  peu;  retournant 
contre  les  Spartiates  leurs  propres  armes,  le  laconisme,  ils  se 
présentent,  dans  une  seconde  audience,  avec  un  sac  vide,  et  se 
contentent  de  dire  :  «  Le  sac  manque  de  farine.  »  La  plaisan- 
terie parut  déplacée  aux  graves  magistrats  de  Sparte,  et, 
tout  en  se  décidant  à  secourir  les  Samiens,  l'austère  république 
leur  fit  entendre  qu'ils^auraient  mieux  fait  de  se  passer  du  sac 
(111,46). 

Quelque  temps  après,  le  tyran  de  Samos,  Mœandrios,  le  suc- 
cesseur et  l'héritier  de  Polycrate,  chassé  de  l'île  par  le  général 
perse  Otanès,  se  réfugie  à  Sparte;  mais  il  a,  pour  tenter  le  roi 
Cléomène,  d'autres  arguments  encore  que  son  éloquence  ;  ce 
sont  ses  richesses,  et  particulièrement  une  quantité  de  vases 
d'or  et  d'argent,  œuvres  de  cette  vieille  école  samienne  de 
sculpture  et  de  ciselure  dont  Hérodote  vit  encore  dans  le  tem- 
ple d'Héra  de  magnifiques  spécimens.  A  peine  arrivé  à  Lacédé- 
mone,  Mœandrios  étale  chez  lui  cette  riche  orfèvrerie,  il  la 
dispose  de  façon  à  en  faire  ressortir  tout  l'éclat;  puis,  tandis 
que  ses  domestiques  s'occupent  encore  à  nettoyer  ces  vases 
précieux,  il  se  rend  auprès  de  Cléomène,  et  s'arrange  pour  le 
ramener  jusqu'à  sa  demeure.  A  la  vue  des  vases,  Cléomène  est 
frappé  de  surprise  et  d'admiration.  «  Eh  bien!  dit  Meeandrios, 
emporte  tout  ce  qu'il  te  plairai  »  Cléomène  se  refuse  à  recevoir 
aucun  présent,  l'autre  réitère  ses  offres  avec  insistance  ;  finale- 
ment Cléomène  se  défie,  non  plus  seulement  du  perfide  corrup- 
teur, mais  de  sa  propre  faiblesse  et  de  celle  de  ses  compatriotes. 
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et  il  provoque   un   décret  d'exil   contre  Mœandrios  (III,  148). 

Il  faut  se  garder  sans  doute  d'accorder  à  ces  récits  plus  de 
créance  quMl  ne  convient  :  ce  sont  là  des  anecdotes  légendaires 
qui  se  rattachent  à  la  fameuse  ppa/uXc/ia  et  à  la  non  moins  cé- 
lèbre Çsv'^Xaaîa  de  Sparte.  La  tradition  devait  conserver  le  sou- 
venir de  bien  des  scènes  du  même  genre,  plus  ou  moins  ar- 
rangées suivant  la  fantaisie  du  conteur.  Nous  en  retrouverons 
une  autre,  plus  développée  encore,  lors  de  l'ambassade  h  Sparte 
du  tyran  de  Milet,  Aristagoras. 

Mais,  qu'Hérodote  ait  lui-même  accueilli  volontiers  ces  tra- 
ditions légèrement  malveillantes  à  l'endroit  des  Ioniens,  qu'il  y 
ait  même  au  besoin  ajouté  de  son  propre  fonds,  c'est  ce  qui  pa- 
raît incontestable,  si  l'on  considère  qu'il  lui  arrive,  en  rappor- 
tant un  récit  favorable  aux  Ioniens,  de  laisser  percer  l'ironie  à 
travers  la  louange  même.  Amené  à  parler  des  Gètes,  de  leur 
croyance  à  l'immortalité  et  de  Salmoxis,  Hérodote  ne  cache  pas 
qu'il  regarde  ce  personnage  comme  une  divinité  locale  (IV,  96)  ; 
mais,  en  fidèle  historien,  il  veut  dire  l'opinion  qu'il  a  recueillie 
à  ce  sujet  chez  les  Grecs  du  Pont  :  pour  eux,  Salmoxis  est 
simplement  un  ancien  esclave  de  Pythagore  à  Samos;  initié 
pendant  son  esclavage  aux  raffinements  des  mœurs  de  Tlonie, 
et  imbu  des  idées  philosophiques  d'un  des  plus  grands  sages  de 
la  Grèce,  cet  homme,  en  revenant  dans  son  pays  où  la  vie 
était  encore  misérable  et  grossière,  se  fit  construire  une 
somptueuse  demeure,  et  se  mit  à  convier  à  de  riches  festins 
les  premiers  de  ses  concitoyens.  Dans  ces  fêtes  luxueuses  il 
enseignait  que  ni  lui-même  ni  aucun  de  ses  convives  ni  aucun 
de  leurs  descendants  ne  devait  mourir,  mais  que  tous  ils  se  ren- 
draient dans  un  lieu  fortuné  où  ils  vivraient  d'une  vie  immor- 
telle, au  milieu  de  tous  les  biens.  Certes,  la  différence  est  sen- 
sible entre  cette  doctrine  et  la  théorie  pythagoricienne  de  la 
métempsychose;  mais  les  Grecs  des  colonies  voisines  de  la 
Thrace  pouvaient  s'y  tromper,  et  sans  doute  ils  n'avaient  pas 
l'intention  de  rabaisser  la  civilisation  ni  les  idées  grecques  en 
faisant  dériver  de  cette  source  les  croyances  religieuses  des 
Gètes.  Mais  Hérodote,  remarquant  que  Salmoxis  a  dû  vivre  de 
longues  années  avant  Pythagore,  prend  occasion  de  la  préten- 
tion vaine  des  colonies  du  Pont  pour  se  moquer  finement  de 
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cette  civilisation  ionienne  qui  consiste  à  bien  manger  et  à  bien 
boire,  et  de  cette  immortalité  promise  aux  amis  de  la  bonne 
table  et  de  la  bonne  chère.  L'ironie  se  montre  moins  dans  le 
récit  même  que  dans  le  choix  des  termes,  dont  quelques-uns 
ont  un  air  manifeste  de  mépris  (i);  or  le  récit  n'est  autre  que 
celui  des  Grecs  du  Pont;  les  expressions,  au  contraire,  appar- 
tiennent bien  à  Hérodote,  et  c'est  ce  qui  trahit  le  fond  même 
de  sa  pensée. 

Le  rôle  des  Ioniens  dans  l'expédition  de  Darius  contre  les 
Scythes  n'a  rien  de  glorieux.  Deux  fois,  suivant  Hérodote,  l'oc- 
casion s'offre  à  eux  de  rompre  avec  le  Grand  Roi  et  de  s'unir 
aux  Scythes  pour  recouvrer  leur  liberté  ;  deux  fois  ils  s'y  refu- 
sent, et  contribuent  à  sauver  l'armée  perse.  Aussi  les  Scythes, 
peuple  barbare,  mais  fier  et  indépendant,  ne  manquent-ils  pas 
de  les  juger  en  quelques  mots  :  «  Considérés  comme  des  hom- 
mes libres,  ce  sont  les  plus  lâches  des  hommes  ;  comme  escla- 
ves, les  plus  fidèles  à  leur  maître  »  (IV,  142).  Tout  le  récit  d'Hé- 
rodote semble  d'ailleurs  composé  pour  justifier  ou  préparer  ce 
jugement  :  les  Ioniens  s'y  montrent,  non  seulement  lâches, 
mais  fourbes;  ils  n'ont  pas  même  le  courage  de  leur  dévoue- 
ment à  Darius  ;  par  une  fraude  bizarre,  pour  laisser  croire  aux 
Scythes  qu'ils  coupent  le  pont  de  l'Ister,  ils  en  détachent  seu- 
lement une  moitié,  et  leur  font  dire  par  la  voix  d'Histiée  :  «  Vous 
le  voyez,  nous  détachons  le  pont,  car  notre  désir  est  d'être  li- 
bres. Vous,  pendant  ce  temps,  allez  à  la  recherche  des  Perses, 
et  vengez  sur  eux  vos  injures  et  les  nôtres  »  (IV,  139).  Les  Scy- 
thes se  laissent  tromper  par  tant  d'hypocrisie,  et,  dès  que  Da- 
rius paraît,  les  Ioniens  s'empressent  de  ramener  les  bateaux  et 
de  rétablir  le  pont. 

L'origine  d'une  tradition  si  défavorable  aux  Ioniens  ne  me 
paraît  pas  difficile  à  trouver.  Ce  n'est  pas  l'opinion  directe  des 
Scythes  qu'a  pu  recueillir  Hérodote,  et  les  Grecs  du  Pont,  qu'il 


(1)  Hérod..  .IV,  95  :  tôv  ^x).ixq^i-j  toutov  iixi'STÔiijt.vjov  Bîxitx-j  n  'Iâ5«  x«t 
/i'ôca  /SaôuTSpa  îj  xxtù.  Qpvn/.Ui,  oT(/.'E).)./)si  zz  ô/JuXrj'savTa  xcù  'E/Xrjvuv  où  tw 
«  7^5  vsuTsc  T&j  ffoytffTvj  Hudocyôp-ç ,  xxrxaxtuûaa^Qxi  àvopîwva,  èj  rôv  Ttavôo- 
xêuovTsc   Twy   ccîTÔi-j    TOÙ5    TrpwTO'Jî    xat    £  ùoiy^io  v  toc     ù-jxôioxTXzrj    w?    ourî    ci-j-roç 

O-Tî    Oi    ZJU.HÔZV.l    V.-JTO'J    OVTî    oi    ix  TOVTOJV  ait   -/rJÔ/JiVJOl  X~oOx'jiOJTUl. 
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a  interrogés  sur  la  Scythie  elle-même,  n'ont  pu  lui  fournir,  sur 
la  campagne  de  Darius,  des  données  aussi  précises.  Au  con- 
traire, une  tradition  athénienne,  en  exaltant  l'attitude  de  Mil- 
tiade  dans  la  délibération  sur  la  rupture  du  pont  de  l'Ister,  de- 
vait nécessairement  tendre  à  rabaisser  le  rôle  des  Ioniens  :  seul 
de  tous  les  tyrans  qui  prirent  part  à  cette  délibération,  Miltiade 
proposa  d'écouter  les  conseils  des  Scythes  et  de  délivrer  llo- 
nie;  en  présence  d'une  opposition  unanime  à  une  proposition 
aussi  juste,  on  pense  quel  dut  être  le  mépris  de  Miltiade  pour 
ces  Ioniens  sans  cœur.  C'est  cette  opinion  même  qui  se  reflète 
dans  le  récit  d'Hérodote,  puisé  certainement  dans  les  traditions 
des  Philaïdœ,  que  l'historien  a  connues  et  utilisées  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  son  livre. 

Est-ce  à  dire  que  ce  récit  ne  soit  pas  exact?  Les  faits  parais- 
sent incontestables.  Histiée  et  tous  les  tyrans  établis  en  lonie 
par  le  roi  de  Perse,  Strattis  de  Ghios,  Eaque  de  Samos,  Lao- 
damas  de  Phocée,  avaient  trop  d'intérêt  à  suivre  la  cause  des 
Perses  pour  ne  pas  maintenir,  autant  que  possible,  dans  le  de- 
voir leurs  équipages  ioniens.  C'est  ce  qu'Histiée  lui-même 
avoue,  presque  naïvement,  dans  le  conseil  tenu  près  de  l'Ister, 
et  c'est  ce  qui  semble  à  tous  une  raison  décisive  :  chaque  tyran, 
dans  sa  ville,  ne  tient  son  pouvoir  que  de  Darius;  Darius  ren- 
versé, ni  lui-même  Histiée,  ni  aucun  autre  ne  sera  capable  de 
se  maintenir  contre  la  volonté  du  peuple;  «  car  les  cités  préfé- 
reront la  démocratie  au  gouvernement  des  tyrans  »  (IV,  137). 
Mais  ce  langage  ne  prouve-t-il  pas  que  l'opinion  des  tyrans  pou- 
vait ne  pas  être  celle  des  villes,  et  les  jugements  sévères  des 
Scythes,  de  Miltiade  et  d'Hérodote  lui-même,  ne  devraient-ils 
pas  porter  exclusivement  sur  ces  tyrans  imposés  par  Darius  à 
rionie?Un  peuple  sans  doute  est  responsable  de  ses  chefs; 
mais  il  eût  été  digne  d'un  historien  comme  Hérodote  de  distin- 
guer alors  en  lonie  l'antagonisme  de  deux  partis,  celui  des  ty- 
rans, dévoué  à  la  Perse,  et  celui  des  villes,  hostile  aux  tyrans, 
et  par  là  môme  peu  favorable  h  la  domination  des  Barbares, 
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IV 


Il  y  aurait  lieu  peut-être  d'apporter  une  restriction  analogue 
à  la  condamnation  qu'Hérodote  prononce  contre  les  Ioniens  ré- 
voltés. Sans  doute,  le  portrait  du  chef  de  la  révolte,  le  tyran  de 
Milet,  Aristagoras,  est  tracé  de  main  de  maître,  et,  même  en 
l'absence  d'autres  documents,  on  est  tout  porté  à  croire  Héro- 
dote sur  parole,  quand  il  énumère  les  motifs  intéressés  qui  dé- 
terminèrent le  tyran  à  secouer  le  joug  des  Perses  :  ses  men- 
songes, ses  belles  promesses  à  Artapherne,  puis,  après  son 
échec  devant  Naxos,  sa  crainte  d'être  décrié  auprès  du  général 
perse  et  de  perdre  le  gouvernement  de  Milet,  tout  cela  paraît 
hors  de  doute.  Mais  n'existait-il  pas  cependant  dans  les  villes 
d'Ionie  une  opinion  favorable  à  la  révolte?  Est-ce  que  le  mouve- 
ment démocratique,  dont  nous  avons  constaté  qu'Histiée  déjà 
redoutait  la  puissance,  s'était  ralenti  depuis  l'expédition  contre 
les  Scythes?  Nous  voyons,  au  contraire,  Aristagoras  déposer 
lui-même  son  autorité,  et  rendre  aux  Milésiens  l'égalité  des 
droits,  Visonomie,  pour  les  décider  à  le  suivre  (V,  37),  et  les  au- 
tres villes  d'Ionie  font  cause  commune  avec  Milet,  dès  qu' Aris- 
tagoras a  chassé  les  tyrans  et  mis  à  leur  place  des  magistrats 
essentiellement  populaires,  des  stratèges  (V,  38).  Je  veux  bien 
que  la  sagesse  eût  commandé  alors  de  ne  pas  s'engager  aveu- 
glément dans  une  lutte  si  fort  inégale  :  l'historien  Hécatée  avait 
sans  doute  raison  de  conseiller  la  prudence,  ou  tout  au  moins 
de  vouloir  qu'on  se  procurât  d'abord  des  ressources  considéra- 
bles (V,  36).  Mais  le  peuple  ne  voit  pas  si  loin,  et  ses  aspira- 
tions sont  légitimes,  quand  il  peut  croire  que  la  cause  de  sa  li- 
berté politique  se  confond  avec  celle  de  son  indépendance 
nationale.  Tel  était  le  cas  des  Ioniens  :  comment  Hérodote,  qui 
célèbre  si  bien,  quand  il  s'agit  d'Athènes,  les  avantages  de  Visé- 
gorie,  de  l'égalité  démocratique  (V,  78),  a-t-il  pu  à  ce  point  mé- 
connaître la  portée  d'un  mouvement  qui  fut  d'ailleurs  mal  en- 
gagé et  mal  conduit  ? 

Ce  jugement  sévère  tient  en  grande  partie  à  l'influence  de 
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l'auteur  qu'Hérodote  a  pris  pour  guide  dans  cette  histoire.  Tout 
son  récit  témoigne  d'une  vive  hostilité  contre  Aristagoras,  et 
c'est  dans  le  livre  même  d'Hécatée  qu'Hérodote  a  puisé,  avec 
les  détails  de  la  révolte,  ce  sentiment  de  défaveur  à  l'égard  du 
tyran  de  Milet.  Deux  fois,  en  effet,  Hérodote  mentionne,  au  su- 
jet de  la  part  prise  par  Hécatée  aux  affaires  de  sa  ville,  des 
propositions  d'un  caractère  tellement  secret,  que  Thistorien  n'a 
pu  les  trouver  que  dans  les  écrits  mêmes  de  cet  auteur  (V,  36, 
124-126).  Mais  Hécatée,  nous  le  voyons  par  ces  témoignages,  a 
été  l'adversaire  résolu  d'Aristagoras  et  de  la  révolte  ;  il  repré- 
sente en  lonie  le  parti  de  la  conciliation  et  de  la  prudence.  Par 
cette  attitude  de  résistance  aux  efforts  que  faisait  l'Ionie  pour 
secouer  le  joug  de  la  Perse,  Hécatée  se  recommandait  d'avance 
à  l'historien  qui,  un  demi-siècle  plus  tard,  jugeait  l'Ionie  inca- 
pable de  se  défendre  seule  et  de  vivre  indépendante.  Ainsi  l'o- 
pinion d'Hérodote,  qui  était  en  même  temps  celle  d'Athènes, 
trouvait,  dans  le  temps  même  de  ces  événements,  un  point  d'ap- 
pui précieux  chez  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'épo- 
que. Il  n'est  pas  étonnant  que  sur  ce  point  Hérodote  ait  adopté 
pleinement  les  vues  d'un  auteur  qu'il  traite  ailleurs  avec  beau- 
coup moins  d'estime.  Mais  nous  pouvons  aujourd'hui  nous  de- 
mander si,  en  conseillant  l'abstention,  Hécatée  n'encourageait 
pas  la  mollesse  native  des  Ioniens,  et  ne  justifiait  pas  d'avance 
les  prétentions  d'Athènes,  comme  il  acceptait  dans  le  présent 
la  domination  des  Perses. 

D'autres  traditions,  aussi  peu  favorables,  avaient  cours  en 
Grèce  sur  la  révolte  de  l'Ionie. 

L'entrevue  d'Aristagoras  et  de  Cléomène  à  Sparte  n'est  pas 
seulement,  dans  Hérodote,  une  scène  amusante,  à  la  façon  du 
piquant  dialogue  entre  les  exilés  de  Samos  et  les  éphores  ;  c'est 
une  véritable  comédie,  qu'il  faut  lire  tout  entière  pour  en  bien 
apprécier  la  malice  (V,  49-51).  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
d'abord  le  long  et  habile  discours  de  l'Ionien,  ses  prières  du  dé- 
but, puis  ses  promesses  magnifiques.  Comme  il  sait  que  les 
Spartiates  ne  se  contentent  pas  de  belles  paroles,  il  a  apporté 
avec  lui  une  carte  géographique,  probablement  la  carte  d'Anaxi- 
mandre,  corrigée  par  Hécatée,  et  il  s'interrompt  dans  son  élo- 
quente requête  pour  faire  toucher  du  doigt  au  roi  de  Sparte  les 
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riches  contrées  où  il  prétend  le  conduire.  Cléomène  l'écoute,  le 
laisse  parler  sans  lui  rien  objecter;  puis,  quand  Aristogaras  a 
fini  :  a  0  mon  hôte  milésien,  lui  dit-il,  je  te  renvoie  à  trois  jours 
pour  te  donner  réponse.  »  Le  surlendemain  une  seule  question 
de  Cléomène  déconcerte  Aristagoras  :  l'Ionien,  jusque-là  si  ha- 
bile à  tromper  (1),  a  l'imprudence  d'avouer  une  distance  de  trois 
mois  de  route,  depuis  la  côte  d'Ionie  jusqu'à  la  capitale  du 
Grand  Roi.  Alors  Cléomène  coupe  court  à  l'entretien,  et  or- 
donne à  ce  dangereux  étranger  de  sortir  de  Sparte  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Mais  tout  espoir  n'est  pas  perdu  pour  Aristago- 
ras :  avec  la  souplesse  qui  caractérise  l'Ionien,  d'ambassadeur 
il  se  fait  suppliant,  et  se  présente,  avec  une  branche  d'olivier, 
au  palais  même  de  Cléomène.  Il  le  trouve  assis  à  côté  de  sa  fille 
Gorgo,  son  unique  enfant,  âgée  de  huit  à  neuf  ans.  Il  lui  de- 
mande à  s'entretenir  avec  lui  sans  témoin,  a  Parle,  lui  dit  le  roi, 
et  ne  sois  pas  retenu  par  la  présence  d'une  enfant!  »  A  ce  mo- 
ment, le  perfide  se  révèle;  il  est  riche,  et  il  croit  à  la  puissance 
de  l'argent  :  il  offre  d'abord  dix  talents,  puis  vingt  ;  Cléomène 
refuse  ;  mais  l'Ionien  s'imagine  qu'on  le  marchande  :  il  aug- 
mente ses  offres,  et  va  jusqu'à  promettre  cinquante  talents  : 
«  Père,  s'écrie  alors  l'enfant,  cet  étranger  va  te  corrompre,  si  tu 
ne  le  renvoies  aussitôt!  »  L'exclamation  de  sa  fille  sauve  Cléo- 
mène d'une  tentation  qui  devenait  peut-être  trop  forte,  et  cette 
fois  Aristagoras  est  mis  à  la  porte  sans  retour. 

Quand  même  Hérodote  n'aurait  pas  pris  soin  de  nous  indi- 
quer lui-même,  au  début,  la  provenance  Spartiate  de  ce  récit 
(V,  49),  on  s'en  apercevrait  sans  peine  :  c'est  à  Sparte,  et  plus 
particulièrement  dans  les  traditions  de  la  famille  de  Léonidas, 
que  l'historien  a  recueilli  ces  détails  sur  Gorgo  ;  la  même  source 
attribuait  à  la  fille  de  Cléomène,  devenue  la  femme  de  Léonidas, 
l'honneur  d'avoir  deviné  le  secret  d'une  tablette  mystérieuse 
envoyée  par  Démarate  pour  annoncer  l'expédition  de  Xerxès 
(VII,  239).  D'ailleurs  n'est-ce  pas  l'esprit  Spartiate  qui  se  trahit 
dans  cette  peinture  complaisante  des  fourberies  imaginées  par 
le  tyran  ionien? 

(1)  Hérod.,  V,  ^0  :  ô  oè  Wpi^rxyôprji,  tjc/zx  swv  so'fbç  /.où  ôtxSaÀ/.wv  c/.îcjo'j  £u,  £v 
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Athènes  devait  être  plus  embarrassée  que  Sparte  par  le  sou- 
venir d'Aristagoras.  Au  lieu  de  rejeter  les  propositions  de  l'Io- 
nie,  elle  les  avait  accueillies  avec  faveur,  sinon  avec  enthou- 
siasme. Une  expédition  avait  été  décrétée  :  vingt  vaisseaux 
étaient  partis  de  Phalère  pour  Éphèse  ;  de  là,  le  corps  expédi- 
tionnaire, augmenté  de  contingents  ioniens,  avait  pris  la  route 
de  Sardes,  s'en  était  emparé,  puis,  rejeté  sur  Éphèse  à  la  suite 
de  rincendie  de  Sardes,  y  avait  livré  un  combat  malheureux,  et 
avait  regagné  dès  lors  Athènes,  pour  ne  plus  se  mêler  désormais 
à  la  révolte  de  rionie.  Cet  empressement,  suivi  d'une  retraite 
si  prompte,  prouvait-il  seulement  qu'Athènes  avait  cédé  à  un 
mouvement  irréfléchi?  ou  bien  les  luttes  intérieures  des  partis 
avaient-elles  provoqué  ce  retour  en  arrière,  ce  revirement  dans 
l'opinion  du  peuple?  ou  bien  enfin  les  Athéniens  avaient-ils  eu 
à  se  plaindre  de  leurs  alliés?  Cette  dernière  hypothèse  de  Grote 
ne  nous  semble  pas  vraisemblable  ;  car  une  aussi  bonne  raison 
n'aurait  pas  manqué  dans  la  suite  d'être  évoquée  par  Athènes 
contre  l'ingratitude  des  Ioniens.  La  seconde  hypothèse  est  sans 
doute  la  vraie  :  Athènes  devait  être  dès  cette  époque  exposée  à 
ce  manque  de  suite  dans  les  expéditions  lointaines,  qui  est  une 
des  conséquences  fatales  des  gouvernements  populaires.  Mais 
cette  retraite  soudaine  pouvait  passer  pour  un  acte  de  raison  et 
de  sagesse,  si  l'on  représentait  le  premier  mouvement  du  peu- 
ple comme  une  surprise.  Athènes  avait  écouté  les  séduisantes 
paroles  d'Aristagoras,  et  elle  s'y  était  laissé  prendre;  mais  elle 
n'avait  jamais  eu,  au  fond,  de  penchant  sérieux  pour  la  cause 
de  rionie.  Voilà  l'opinion  d'Hérodote;  et,  après  avoir  expliqué 
ainsi  le  succès  d'Aristagoras  à  Athènes,  il  se  contente  de  re- 
marquer qu'une  multitude  de  trente  mille  hommes  est  plus  fa- 
cile à  tromper  qu'un  seul  homme  (V,  97).  Cette  réflexion  juste, 
mais  peu  démocratique,  n'était  pas  sans  doute  de  nature  à  dé- 
plaire au  tout  puissant  Périclès,  seul  maître  alors  des  destinées 
d'Athènes.  L'historien  ajoute  que  l'envoi  des  vingt  vaisseaux 
fut  pour  la  Grèce  et  les  Barbares  le  commencement  de  grands 
maux.  Pour  être  inspirée  par  un  sentiment  très  noble  d'huma- 
nité, cette  pensée  manque,  à  mon  sens,  de  vérité  historique. 
Nous  ne  pouvons  guère  nous  imaginer  que,  la  révolte  de  l'Ionie 
une  fois  étouffée,  les  Perses  ne  se  seraient  pas  occupés  de  la 
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Grèce  propre.  L'expédition  de  Darius  en  Scylhie  et  en  Thrace 
l'avait  mis  sur  la  route  de  la  Grèce,  et  il  ne  devait  pas  s'arrêter 
en  si  beau  chemin!  L'incendie  de  Sardes  a  pu  être  un  prétexte 
pour  attaquer  Athènes  ;  mais  la  guerre  était  depuis  longtemps 
inévitable. 

Athènes  cependant  devait  naturellement  penser  que  son  in- 
tervention avait  suffi  à  alarmer  le  Grand  Roi.  Les  Ioniens  n'ef- 
fraient pas  Darius,  suivant  Hérodote;  il  sait  qu'il  aura  facile- 
ment raison  d'eux  (V,  105)  ;  mais  Athènes  l'inquiète  :  quelle  est 
cette  ville  qui  a  eu  l'audace  d'attaquer  son  empire?  Dès  lors  il 
n'aura  plus  de  repos  qu'il  n'ait  châtié  tant  d'arrogance  :  «  Maître, 
souviens-toi  des  Athéniens!  »  lui  répète  trois  fois  par  jour  un 
de  ses  esclaves.  Darius  pourtant  ne  put  songer  que  plusieurs 
années  après  à  porter  la  guerre  en  Europe  ;  auparavant,  la  ré- 
volte des  Ioniens  devait  tenir  encore  longtemps  en  échec  ses 
armées  de  terre  et  de  mer  :  à  Gypre,  la  flotte  fédérale  de  l'Ionie, 
venue  au  secours  de  l'île  révoltée,  remporte  un  éclatant  succès 
contre  la  flotte  phénicienne  (V,  112),  et,  dans  la  longue  campa- 
gne de  Carie,  les  généraux  perses  trouvent  en  face  d'eux  des 
contingents  de  Milet  et  d'autres  villes  ioniennes  (V,  118-121). 
Enfin,  à  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  cités  ioniennes  sont 
représentées  dans  la  flotte  qui  se  décide  à  frapper  un  grand 
coup  devant  Milet  :  la  bataille  de  Ladé  est  le  dernier  effort  qu'ait 
fait  rionie  pour  résister  à  ses  conquérants. 

Le  récit  de  cette  bataille  mérite  une  attention  particulière  : 
c'est  ici  surtout  que  la  tradition  rapportée  par  Hérodote  tend 
visiblement  à  représenter  les  Ioniens  comme  incapables  de 
soutenir  la  lutte.  Fol  entêtement  d'abord,  puis  faiblesse  et  lâ- 
cheté des  Ioniens,  voilà  ce  qui  ressort  de  tout  ce  récit  ! 

Lorsque  les  deux  flottes  sont  en  présence  à  Ladé,  une  occa- 
sion s"'offre  aux  Ioniens  de  renoncer  utilement,  sinon  honora- 
blement, à  la  lutte  :  par  l'intermédiaire  des  tyrans  renversés 
jadis  par  Aristagoras,  les  généraux  perses  font  savoir  séparé- 
ment à  chaque  ville  ionienne  qu'il  est  temps  encore  pour  elle  de 
se  retirer  :  si  elle  se  sépare  de  la  ligue,  elle  ne  souffrira  aucune 
disgrâce  à  cause  de  sa  révolte,  elle  ne  verra  ni  ses  temples  ni 
ses  maisons  brûlés,  elle  ne  sera  pas  traitée  avec  plus  de  rigueur 
qu'auparavant.  Toutes  les  villes  ioniennes  repoussent  ces  pro- 
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positions,  à  l'exception  de  Samos.  Est-ce  défiance  à  l'égard  de 
ces  belles  promesses?  est-ce  fierté  patriotique?  Hérodote,  lui, 
qualifie  cette  conduite  de  persistance  entêtée  (VI,  10),  de  pré- 
somption coupable,  à  moins  que  simplement  chaque  cité  n'ait 
été  mue  par  le  crainte  de  se  voir  seule  à  trahir  la  cause  de  l'Io- 
nie! 

Après  avoir  pris  une  attitude  aussi  digne,  les  Ioniens  auraient 
dû  se  montrer  du  moins  courageux  jusqu'au  bout.  C'est  tout  le 
contraire  qui  arrive.  Pendant  une  semaine,  la  flotte  ionienne  ac- 
cepte pour  chef  le  Phocéen  Dionysios,  qui  lui  fait  faire  toutes 
sortes  d'exercices  et  de  manœuvres.  Mais  bientôt  la  mollesse 
des  Ioniens  reprend  le  dessus.  La  fatigue,  causée  par  la  cha- 
leur et  l'exercice,  leur  fait  oublier  leur  premier  élan.  «  Quelle 
divinité  avons-nous  offensée,  pour  être  ainsi  accablés  de  maux? 
Il  faut  que  nous  ayons  perdu  l'esprit  pour  nous  être  confiés 

nous-mêmes  à  cet  homme A  quoi  bon  nous  soumettre  ainsi 

à  des  travaux  pénibles?  Mieux  vaut  la  servitude  que  de  pa- 
reilles fatigues!  »  Bientôt  tous  les  équipages  refusent  d'obéir, 
et  se  retirent  à  terre,  h  l'ombre,  sous  leurs  tentes  (VI,  12). 

Cependant  la  bataille  est  inévitable;  elle  s'engage;  mais  ici 
Hérodote  ne  sait  comment  en  raconter  les  incidents;  car  les  Io- 
niens s'accusent,  dit-il,  les  uns  les  autres  d'avoir  les  premiers 
quitté  la  place  et  trahi  la  cause  commune.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  la  plupart  suivirent  les  premiers  qui  donnèrent  le  signal  de 
la  défection.  Parmi  les  Ioniens  restés  fidèles,  Hérodote  distin-_ 
gue  seulement  ceux  de  Chios,  ainsi  que  onze  navires  de 
Samos. 

Quelle  est  la  valeur  de  ce  récit  d'Hérodote,  et  d'abord  quelle 
parait  en  être  la  source?  Il  nous  semble  certain  qu'ici  l'histo- 
rien a  recueilli  bon  nombre  de  traditions  ioniennes.  Lui-même 
nous  dit  que  les  Ioniens  s'accusent  les  uns  les  autres  de  trahi- 
son (VI,  14)  :  il  était  naturel  qu'après  le  désastre  chacun  en  re- 
jetât sur  son  voisin  la  responsabilité.  D'ailleurs,  ni  Athènes  ni 
Delphes  ni  aucune  ville  de  Grèce  ne  pouvait  fournir  à  Hérodote 
les  détails  précis  de  cette  bataille.  Cependant,  parmi  les  Ioniens 
mêmes,  il  est  douteux  qu'Hécatée  ait  présenté  sous  ce  jour  les 
événements  de  Ladé  :  autant  le  sage  conseiller  de  Milet  avait 
eu  le  droit  jadis  de  blâmer  Aristagoras,  autant  à  ce  moment, 
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lorsque  la  ville  était  assiégée  par  terre  et  par  mer,  lorsque  les 
Milésiens,  montés  sur  quatre-vingts  navires,  se  disposaient  à 
soutenir,  même  après  la  défaite  de  la  flotte,  un  long  siège,  il  lui 
était  difficile  de  taxer  les  Ioniens  de  mollesse  et  de  lâcheté.  Au 
contraire,  l'influence  de  Samos  sur  l'esprit  d'Hérodote  peut  fort 
bien  expliquer  la  tendance  qui  se  marque  dans  son  récit.  L'exem- 
ple de  la  défection  vint  certainement  de  Samos;  ce  sont  les  Sa- 
miens  seuls  qui  se  prêtèrent  aux  combinaisons  du  tyran  Eaque, 
fils  de  Syloson;  Hérodote  le  dit  en  propres  termes  (VI,  13),  et, 
bien  que  dans  la  suite,  au  moment  de  la  bataille,  il  ne  reparle 
plus  de  cette  défection  que  comme  d'un  on  dit  (VI,  44),  certains 
détails  de  cette  bataille  confirment  sa  première  assertion  (I).  La 
trahison  est  certaine,  et  non  moins  certainement  Hérodote  cher- 
che, sinon  à  la  dissimuler,  du  moins  à  l'excuser.  C'est  avec  une 
insistance  remarquable  qu'il  accumule  toutes  les  circonstances 
atténuantes  en  faveur  des  Ioniens.  Tous  les  prétextes  sont  mis 
en  avant  :  en  première  ligne,  l'insubordination,  le  désordre  de 
l'armée,  puis  l'impossibilité  de  l'emporter  jamais  sur  le  Grand 
Roi  :  à  supposer  qu'on  gagne  pour  le  moment  la  bataille,  des 
forces  quintuples  viendront  bientôt  écraser  l'Ionie  ;  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  religion  qui  ne  soit  intéressée  à  la  défection  :  mieux 
vaut  assurer  le  salut  des  temples  que  de  les  exposer  à  une  ruine 
complète!  Entre  toutes  ces  raisons  qu'Hérodote  développe, 
sous  forme  de  propositions  incidentes,  dans  une  longue  pé- 
riode, se  glisse  comme  à  la  dérobée  la  phrase  principaje  :  a  Les 
Samiens  accueillirent  les  propositions  du  tyran  Eaque.  »  L'in- 
tention d'Hérodote  dans  ce  passage  a  été  signalée  par  tous  les 
critiques,  et  l'on  est  d'accord  pour  y  voir  la  preuve  de  son  désir 
d'excuser  les  Samiens,  dans  une  circonstance  où  ils  portaient, 
aux  yeux  de  leurs  frères  d'Asie,  une  lourde  responsabilité.  S'il 
en  est  ainsi,  Hérodote  n'a-t-il  pas  pu,  d'après  les  Samiens  eux- 
mêmes,  exagérer  soit  la  mollesse  des  Ioniens  dans  leurs  rela- 
tions avec  Dionysios  de  Phocée,  soit  leurs  défections  dans  la 
bataille  même?  L'immense  supériorité  des  Perses  suffît,  à  nos 

(1)   Hérod.,  VI,  14.  Les  onze   triérarques   qui  restèrent  fidèles  à  la  cause  io- 
nienne désobéirent  aux  généraux  de  Samos,  gvau/^czp^sov  àv/;/.ouaT>55avTcc  xoisi  srpx- 
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yeux,  à  expliquer  une  défaite  que  les  Ioniens  eux-mêmes  de- 
vaient prévoir,  mais  qu'ils  ont  préférée,  ce  semble,  au  retour 
de  leurs  tyrans  et  à  la  domination  des  Perses. 

Si  rionie  est  de  nouveau  soumise,  Chios  du  moins  a  sauvé 
l'honneur,  mais  au  prix  de  quelles  souffrances!  A  peine  échap- 
pés du  champ  de  bataille,  les  guerriers  de  Chios  arrivent  de 
nuit  à  Ephèse  pendant  la  fête  des  Thesmophories ;  ils  sont  pris 
pour  des  voleurs  et  massacrés  par  le  peuple  (VI,  16).  Peu  après, 
le  tyran  Histiée  débarque  dans  leur  île  avec  les  Lesbiens,  tue 
bon  nombre  d'entre  eux,  et  subjugue  le  reste  (VI,  26).  Tant  de 
maux  inspirent  à  Hérodote  une  réflexion  pieuse  :  c'est  que  de 
pareilles  calamités  sont  toujours  annoncées  par  les  dieux  de 
quelque  manière.  Plusieurs  signes  manifestes  auraient  dû  faire 
pressentir  à  Chios  les  malheurs  qui  allaient  la  frapper  :  sur  un 
chœur  de  cent  jeunes  gens  envoyés  par  elle  à  Delphes,  deux 
seulement  étaient  revenus  !  A  Chios  même,  peu  avant  la  ba- 
taille de  Ladé,  un  toit  s'était  effondré  dans  une  école  :  sur  cent 
vingt  enfants,  un  seul  s'était  échappé  (VI,  27).  Ainsi  les  dieux 
mêmes  avaient  averti  Chios,  et  s'étaient  prononcés  contre  le 
parti  qu'elle  allait  prendre  de  défendre  jusqu'au  bout  son  indé- 
pendance. Nul  doute  que  ces  réflexions  n'aient  été  inspirées  à 
Hérodote  parla  tradition  de  Delphes  :  l'oracle  lui-même  pas- 
sait pour  avoir  prédit  à  Milet  sa  ruine  (VI,  19).  C'est  bien  la 
preuve  qu^il  n'était  pas  de  cœur  avec  ceux  qui  tombaient  victi- 
mes de  leur  dévouement  à  une  cause  perdue  d'avance. 

Athènes  ressentit  une  vive  douleur  de  la  catastrophe  de  l'Io- 
nie  :  Hérodote  raconte  que  Phrynichos,  l'auteur  d'une  tragédie 
intitulée  la  Prise  de  Milet,  émut  tellement  l'auditoire  qu'il  fut 
condamné  à  une  amende  de  dix  mines  pour  avoir  rappelé  des 
malheurs  domestiques  (VI,  21).  Cette  tradition,  sûrement  athé- 
nienne, montre  bien  qu'il  y  avait  eu  cinq  ans  auparavant,  et 
qu'il  y  avait  encore  alors,  une  opinion  favorable  à  Tlonie.  Ce 
n'était  pas  celle  qui  avait  triomphé  après  l'incendie  de  Sardes  ; 
mais  ceux-là  mêmes  qui  avaient  abandonné  les  Ioniens  s'aper- 
çurent sans  doute,  après  la  ruine  de  Milet,  de  la  faute  qu^ils 
avaient  commise  alors.  A  partir  de  ce  moment,  nous  verrons 
Athènes  réclamer  constamment  contre  les  Perses  l'alliance  ou 
tout  au  moins  la  neutralité  des  Ioniens  :  il  était  peut-être  un  peu 
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tard  pour  demander  de  nouveaux  efforts  à  un  peuple  qu'on  avait 
abandonné  quand  il  s'était  montré  disposé  à  arrêter  sur  les  cô- 
tes d'Asie  le  torrent  de  l'invasion  barbare. 


Les  Perses  ne  négligèrent  aucun  soin  pour  s'assurer  la  fidé- 
lité des  Ioniens  :  en  prévision  d'une  guerre  avec  la  Grèce,  il  leur 
fallait  gagner  ces  populations  de  la  côte  qui  pouvaient  fournir 
encore  un  nombre  considérable  de  vaisseaux.  Hérodote  signale 
avec  admiration  les  excellentes  réformes  d'Artapherne  :  ce  gou- 
verneur obtient  d'abord  des  cités  qu'elles  règlent  leurs  diffé- 
rends à  l'amiable,  au  lieu  de  recourir  à  la  violence  ;  puis  il  éta- 
blit une  nouvelle  et  équitable  répartition  de  l'impôt,  et  cela  sans 
augmenter  les  charges  que  les  Ioniens  supportaient  déjà  avant 
leur  révolte  (VI,  42).  Bien  plus,  peu  après,  Mardonius  destitue 
tous  les  tyrans  que  la  victoire  des  Perses  avait  ramenés  dans  les 
villes  ioniennes,  et  rétablit  partout  les  constitutions  républicai- 
nes. De  telles  mesures,  prises  par  le  gouvernement  de  Darius, 
prouvent  à  quel  point  le  Grand  Roi  tenait  à  l'alliance  de  ses 
nouveaux  sujets;  elles  réussirent  en  effet  à  entraîner  les  Io- 
niens dans  les  campagnes  de  490  et  de  480  ;  mais  parvinrent- 
elles  à  les  attacher  vraiment  à  la  cause  des  Perses?  C'est  ce 
que  nous  allons  maintenant  examiner  en  suivant  toujours  le  té- 
moignage d'Hérodote. 

Les  Ioniens  accompagnent  la  flotte  perse,  commandée  par 
Datis,  dans  l'expédition  dirigée  contre  Erétrie  et  Athènes 
(VI,  98).  Mais  leur  rôle  y  est  complètement  effacé  :  le  long  récit 
de  la  bataille  de  Marathon  dans  Hérodote  ne  contient  pas  une 
seule  allusion  à  la  part  que  les  Ioniens  y  auraient  prise.  Un 
seul  détail  est  à  relever,  non  pas  à  la  charge  des  Ioniens, 
mais  au  contraire  comme  preuve  de  l'oubli  où  l'on  était  à 
Athènes  de  tous  les  efforts  qu'avaient  faits  antérieurement  les 
Ioniens  pour  lutter  contre  les  Perses.  Au  début  du  combat,  les 
Athéniens  s'élancent  à  la  course  sur  l'ennemi  ;  l'historien  remar- 
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que  que  c'est  la  première  fois  qu'une  pareille  attaque  se 
produit,  puis  il  ajoute  :  «  Les  premiers  aussi  de  tous  les  Grecs 
que  je  connaisse,  les  Athéniens  envisagèrent  sans  trouble  le 
costume  médique  et  les  hommes  qui  le  portaient.  Jusque  là, 
parmi  les  Grecs,  le  nom  seul  des  Mèdes,  rien  qu'à  Tentendre, 
inspirait  de  l'effroi  (VI-112).  «^  Que  les  Athéniens  aient  oublié 
la  bataille  d'Ephèse,  où  eux-mêmes  et  les  Ioniens  avaient  eu  à 
combattre  contre  les  Perses  au  commencement  de  la  révolte  de 
rionie,  cela  se  comprend  :  tout  au  moins  paraissent-ils  avoir 
éprouvé  alors  une  terreur  qui  justifierait  pleinement  le  mot 
d'Hérodote.  Mais  ignoraient-ils  la  longue  guerre  soutenue  par 
les  Ioniens  contre  Harpage  avec  un  courage  qui  ne  s'était  nulle 
part  démenti?  Ignoraient-ils  que  depuis  la  bataille  d'Ephèse  les 
Ioniens  avaient  continué  la  résistance  en  Carie,  à  Cypre,  à 
Milet  et  ailleurs?  Si  les  Athéniens  voulaient  ignorer  une  guerre 
qu'ils  avaient  refusé  de  soutenir  jusqu'au  bout,  comment  Hé- 
rodote lui-même  peut-il  avoir  commis  un  pareil  oubli?  C'est 
que,  au  fond,  pour  les  Athéniens  comme  pour  Hérodote,  la 
guerre  contre  les  Perses  ne  commence  que  du  jour  où  la  Grèce 
propre  est  menacée;  pour  eux,  la  première  guerre  médique, 
c'est  la  campagne  de  Marathon,  tandis  qu'en  réalité  la  véritable 
lutte  dure  depuis  la  défaite  de  Crésus  et  la  première  conquête 
de  rionie.  Mais  l'Ionie  était  loin;  elle  avait  adopté  de  bonne 
heure  des  mœurs  un  peu  orientales,  elle  ne  comptait  pas  pour 
une  partie  intégrante  de  la  Grèce,  et  tout  le  mérite  de  la  résis- 
tance aux  Perses  devait  appartenir  aux  Athéniens. 

Cependant,  à  mesure  que  le  danger  devient  plus  pressant, 
les  Grecs  s'appliquent  à  rassembler  toutes  les  forces  de  la  na- 
tion ;  ils  n'oublient  pas  alors  que  les  Ioniens  sont  de  leur  race, 
et  ils  invoquent  le  souvenir  de  leurs  anciennes  relations  de  pa- 
renté et  d'amitié.  Artabane,  le  frère  de  Darius,  le  prudent  con- 
seiller de  Xerxès,  s'entretenant  avec  le  Grand  Roi  sur  les  bords 
de  l'Hellespont,  lui  conseille  ne  ne  pas  faire  marcher  les 
Ioniens  contre  Athènes,  leur  métropole,  parce  qu'il  risque 
de  les  rendre  ou  les  plus  injustes  ou  les  plus  justes  des 
hommes  :  injustes,  s'ils  oppriment  leur  patrie,  justes,  s'ils 
la  défendent  (VII,  5i).  Si  ce  discours  avait  quelque  valeur 
historique,  il  prouverait  au  moins  certaines  inquiétudes,  dans 
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l'entourage  du  Grand  Roi,  au  sujet  de  la  fidélité  des  Ioniens; 
mais  on  sait  qu'il  ne  faut  voir  dans  ces  entretiens  de  Xerxès  et 
de  ses  conseillers  que  les  réflexions  mêmes  d'Hérodote.  C'est 
bien  Hérodote  lui-même  qui,  à  cet  endroit  de  son  récit,  exprime 
l'opinion  que  les  Ioniens  seront  les  plus  injustes  des  hommes 
en  marchant  contre  leur  métropole.  Pour  se  prévaloir  de  ce 
titre,  Athènes  avait-elle  fait  dans  le  passé  tout  son  devoir? 

A  la  bataille  d'Artémision,  parmi  tous  les  Grecs  de  la  flotte 
perse,  un  seul,  Antidoros  de  Lemnos,  passa,  nous  dit  Héro- 
dote, dans  le  camp  des  Grecs  (VHl,  11).  Est-ce  à  dire  que  les 
sujets  ioniens  ne  fissent  pas  la  guerre  à  conLre-cœur?  Hérodote 
laisse  entendre  le  contraire  un  peu  auparavant:  lorsque  la  flotte 
grecque  s'avance  d'elle-même  au  devant  des  barbares,  les  géné- 
raux de  Xerxès,  à  la  vue  du  petit  nombre  des  vaisseaux  qui  la 
composent,  croient  les  Grecs  atteints  de  folie,  et  se  préparent  à 
les  écraser  :  grande  est  la  joie  des  ennemis  d'Athènes,  grande 
aussi  l'inquiétude  des  Ioniens!  «  Tous  ceux  des  Ioniens,  dit 
Hérodote,  qui  portent  dans  le  cœur  des  sentiments  favorables 
aux  Grecs,  déjà  mécontents  de  participer  malgré  eux  à  cette 
campagne,  considèrent  à  ce  moment  comme  un  immense 
malheur  de  voir  les  Grecs  ainsi  enveloppés  :  à  leurs  yeux,  au- 
cun n'échappera,  tant  leur  flotte  est  chétive  et  impuissante 
(VIII,  10).  »  Si,  malgré  des  sentiments  aussi  vifs  pour  la  cause 
grecque,  ces  Ioniens  n'ont  pas  fait  défection,  ne  faut-il  pas 
penser  que  leurs  vaisseaux,  tout  spécialement  surveillés  par  les 
généraux  perses,  ne  pouvaient  pas  facilement  s'éloigner  du 
reste  de  la  flotte?  Thémistocle  lui-même,  dans  les  instructions 
qu'il  fait  parvenir  aux  Ioniens,  prévoit  le  cas  :  il  les  engage  du 
moins  à  se  battre  mollement  (VIII,  22).  A  Salamine,  Hérodote 
nous  apprend  que  Xerxès,  du  haut  d'une  colline  qui  dominait 
le  détroit,  surveillait  tous  les  actes  de  sa  flotte  et  de  ses  sujets 
(Vm,  90). 

Gomment  les  recommandations  de  Thémistocle  furent-elles 
entendues  et  suivies  à  Salamine  ?  Hérodote  déclare  qu'un  petit 
nombre  d'Ioniens  seulement  s'y  conformèrent  ;  il  ajoute  même 
qu'il  pourrait  nommer  beaucoup  de  chefs  de  trières  qui  prirent 
des  vaisseaux  grecs.  Il  ne  cite  pourtant  que  deux  Samiens,  qui 
reçurent,  en  récompense  de  leur  dévoûment,  l'un  le  gouverne- 
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ment  lyrannique  de  Samos,  l'autre  les  premiers  honneurs  à  la 
cour  du  roi  de  Perse  (VIII,  85).  Un  peu  plus  loin  (VIII,  90),  il 
mentionne  encore  la  belle  conduite  d'un  navire  de  Samothrace 
luttant  contre  une  trière  attique,  puis  contre  une  autre  d'Égine. 
Mais  cette  anecdote  même  nous   révèle   que  les    Phéniciens, 
ayant  perdu  leurs  vaisseaux,  accusaient  les  Ioniens  de  les  avoir 
détruits,  et  c'est  seulement  une  circonstance  fortuite  qui  lava 
les  Ioniens  de  ce  soupçon  :  au  moment  même  où  l'accusation 
était  portée  devant  Xerxès,  le  roi  vit  le  navire  de  Samothrace  se 
distinguer  dans  la  lutte    :   tournant  alors  sa  colère  contrôles 
Phéniciens,  il  leur  fit  couper  la  tête,  et  ainsi  furent  eux-mêmes 
punis  ceux  qui  voulaient  attirer  sur  d'autres  le  châtiment.  On 
ne  peut  douter  que  le  côté  moral  et  piquant  de  cette  anecdote 
n'ait  déterminé  Hérodote  à  la  rapporter.  Si  elle  prouve   que 
quelques  Grecs,  en  particulier  des  Samiens  ou  des  colons  de 
Samos,  se  comportèrent  en  trop  fidèles  sujets  du  Grand  Roi, 
elle  nous  apprend  aussi  que  les  Ioniens  étaient  suspects,  et  qu'il 
ne  fallut  rien  moins  qu'un  hasard  pour  les  sauver.  D^ailleurs 
Xerxès  ne  paraît  pas   avoir  été  pleinement  rassuré  sur  leur 
compte  ;  car  s'il  se  décida  à  prendre  la  fuite  aussitôt  après  la 
bataille  navale,  ce  fut  dans  la  crainte  que  les  Ioniens  ne  suggé- 
rassent aux  Grecs  l'idée  de  se  rendre  jusqu'à  l'Hellespont  et 
d'y  couper  le  pont  (VIII,  97). 

L'année  suivante,  au  printemps,  la  flotte  grecque  se  réunit  à 
Égine  sous  le  commandement  de  Léotychide  et  de  Xanthippe  ; 
mais,  si  Athènes  est  sauvée,  Mardonius  campe  encore  en  Thes- 
salie,  menaçant  la  Grèce.  Aussi  la  flotte  n'ose-t-elle  s'aventurer 
au  loin,  et,  quand  des  envoyés  ioniens,  venus  de  Chios,  arrivent 
pour  solliciter  son  appui  contre  le  tyran  Strattis,  elle  ne  répond 
à  cette  démarche  qu'en  se  rendant  à  grand'peine  jusqu'à  Délos. 
«  Plus  loin,  dit  Hérodote,  tout  paraissait  dangereux  aux  Grecs  ; 
ils  n'avaient  pas  l'expérience  de  ces  parages,  et  croyaient  toute 
la  mer  occupée  par  les  Perses  ;  de  plus,  ils  considéraient  Samos 
comme  aussi  éloignée  que  les  colonnes  d'Hercule  (VIII,  132)  ». 
Aussi  leur  faudra-t-il  six  mois  avant  de  se  décider  à  répondre 
aux  appels  réitérés  des  Ioniens  et  pour  livrer  avec  leur  con- 
cours la  bataille  décisive  de  Mycale.  Ce  passage  d'Hérodote  est 
certainement  empreint  de  quelque  exagération  :   les  navires 
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lacédémoniens  et  athéniens  étaient  allés  souvent  jusqu'à  Samos, 
et,  sans  chercher  d'autres  exemples,  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, lors  de  la  révolte  de  l'Ionie,  avaient  poussé  jusqu'à 
Ephèse.  Mais  de  ce  texte  il  ne  faut  pas  moins  retenir  une  indi- 
cation importante  :  c'est  que  les  Athéniens,  les  Eginètes,  et  les 
cités  mêmes  les  plus  maritimes  de  la  Grèce  propre  n'avaient  pas 
de  relations  fréquentes  avec  l'Ionie,  et  que,  en  créant  une  ma- 
rine, en  livrant  les  batailles  navales  d'Artémision  et  de  Sala- 
mine,  Athènes  ne  songeait  nullement  à  délivrer  les  Ioniens  : 
une  pareille  expédition,  même  après  la  grande  victoire  de  Sa- 
lamine,  paraissait  aux  Grecs  une  entreprise  presque  chimé- 
rique. Il  fallut  une  nouvelle  ambassade,  venue  cette  fois  de- 
Samos,  pour  décider  Léotychide  à  diriger  la  flotte  jusqu'à 
Mycale.  C'est  alors  que  le  zèle  des  Ioniens  se  montra  sans 
conteste.  Ils  ne  purent  pas  encore  cependant  faire  ouvertement 
défection,  retenus  qu'ils  étaient  par  les  généraux  perses  ;  mais 
ceux-ci  mêmes  ne  se  faisaient  pas  d'illusion  sur  la  fidélité  de 
leurs  sujets.  Les  Samiens  surtout  et  les  Milésiens  paraissaient 
suspects,  et  en  effet  ce  furent  les  Samiens  qui  entraînèrent  par 
leur  exemple  la  défection  des  autres  Ioniens,  tandis  que  les 
Milésiens,  chargés  de  garderies  défilés  du  mont  Mycale,  décidè- 
rent de  l'importance  de  la  victoire,  en  ramenant  aux  Grecs  les 
Perses  fugitifs  (IX,  99  et  suiv.). 

On  a  remarqué  avec  raison  combien,  contrairement  à  l'usage 
d'Hérodote,  les  Athéniens  étaient  éclipsés  dans  ce  récit,  surtout 
le  général  Xanthippe,  le  père  même  de  Périclès.  Nitzsch  consi- 
dère ce  fait  comme  assez  significatif  pour  qu'on  doive  attribuer 
tout  le  passage  à  une  tradition  Spartiate,  particulièrement  favo- 
rable au  roi  Léotychide  (1).  Ce  serait  même  cette  circonstance 
qui  expliquerait  l'exagération  singulière  d'Hérodote  au  sujet  de 
l'éloignement  de  Samos.  Si  cette  hypothèse  était  acceptée,  il 
n'en  serait  que  plus  remarquable  de  voir  le  rôle  des  Ioniens  se 
relever,  leur  patriotisme  grec  se  montrer  en  pleine  lumière,  dès 
qu'Hérodote  cesse  de  suivre  une  tradition  athénienne.  Ainsi  se 
trouveraient  encore  confirmés  les  doutes  que  nous  avons  cru 

(1)  K.  W.  Nitzsch,  Uebev  Herodots  Quellen  fur  dié  Geschichte  der  Perser- 
kriege,  dans  Rhein.  Mus.,  1872,  t.  XXVII,  p.  261  et  suiv. 
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devoir  élever  chaque  fois  qu'Hérodote  nous  a  paru  puiser  à 
Athènes  ses  renseignements  sur  l'Ionie.  L'intérêt  d'Athènes 
n'était  assurément  pas,  dans  la  circonstance  présente,  de  recon- 
naître ce  double  fait,  qui  nous  semble  cependant  établi  par  le 
récit  d'Hérodote  :  si  la  bataille  de  Mycale  a  été  livrée,  c'est  sur 
la  demande  réitérée  des  Ioniens  :  si  elle  est  devenue  une  victoire 
décisive,  c'est  aussi  grâce  au  zèle  que  les  mêmes  Ioniens  y  ont 
déployé.  Or  on  sait  que  la  bataille  de  Mycale  fut  le  point  de 
départ  de  l'adhésion  de  toute  l'Ionie,  puis  des  autres  colonies 
grecques  d'Asie,  à  la  confédération  athénienne,  qui  devait  se 
transformer  bientôt  en  un  véritable  empire  maritime. 


VI 


Nous  avons  suivi  l'histoire  des  Ioniens  dans  Hérodote  jus- 
qu'au point  oii  s'arrête  son  œuvre.  Sans  prétendre  que  cette 
histoire  doive  être  entièrement  revisée,  nous  croyons  avoir 
montré  qu'Hérodote  a  trop  souvent  suivi  des  traditions  défavo- 
rables ou  hostiles  aux  Ioniens,  pour  que  son  témoignage  puisse 
toujours  être  accepté  sans  réserve.  Tout  au  moins  y  aurait-il 
lieu  d'interpréter  quelquefois  ce  témoignage  dans  un  sens  plus 
favorable  aux  Ioniens,  et  de  considérer  surtout  combien  Athè- 
nes, la  principale  source  d'Hérodote,  était,  malgré  sa  parenté 
avec  les  colonies  ioniennes,  à  cause  même  de  cette  parenté,  dis- 
posée à  jeter  quelque  discrédit  sur  des  colonies  dont  elle  vou- 
lait, au  v°  siècle,  réprimer  les  tentatives  d'indépendance,  et 
dont  elle  avait  eu  d'ailleurs  souvent  à  combattre  l'esprit,  pour 
devenir  elle-même,  l'Athènes  de  Périclès,  l'école  de  la  Grèce. 

Mais,  si  nous  trouvons  les  traditions  suivies  par  Hérodote 
légèrement  entachées  de  partialité  à  l'endroit  des  Ioniens, 
n'est-ce  pas  à  l'historien  même  que  nous  prêtons  ce  sentiment? 
Assurément,  nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  qu'il  faille 
outre  mesure  séparer  l'homme  des  traditions  dont  il  se  fait  l'é- 
cho. Sans  doute  Hérodote  a  puisé  un  peu  partout  ses  récits,  et 
il  a  pu  en  rapporter  quelques-uns  presque  sans  y  rien  changer^ 
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en  sorte  qu'il  n'en  est  pas  lui-même  responsable.  Mais  faut-il 
pour  cela  considérer  Hérodote  comme  un  chroniqueur  indiffé- 
rent aux  choses  qu'il  raconte?  Quand  il  s'agit  surtout  de  l'his- 
toire grecque,  Hérodote  a  une  opinion  réfléchie,  des  goûts,  des 
tendances  personnelles.  Il  rend  justice  à  tout  le  monde,  aux 
Barbares  comme  aux  Grecs,  aux  Ioniens  comme  aux  Spartiates  ; 
mais  il  n'est  pas  pour  cela  sans  préférences.  Il  juge  les  événe- 
ments de  haut;  mais  il  a,  sur  l'ensemble  des  choses  humaines 
et  des  choses  grecques,  une  idée,  on  pourrait  presque  dire  un 
système,  qui  l'oblige  même  à  sacrifier  certaines  causes  à  d'au- 
tres. Ainsi,  sans  cesser  d'être  ^historien  de  la  Grèce,  il  a  cer- 
tainement peu  de  sympathie  pour  les  Ioniens,  leur  cause,  leur 
caractère  et  leur  conduite.  Nous  croyons  en  avoir  fourni  les 
preuves  dans  l'interprétation  qu'il  donne  des  faits  historiques. 

Voici  encore  quelques  observations,  d'un  caractère  plus  gé- 
néral, qui  confirment  cette  manière  de  voir. 

En  disant  qu'Hérodote  est  sévère  pour  les  Ioniens,  nous 
nous  gardons  bien  de  nier  son  ionisme  ;  mais  il  s'en  faut 
qu'en  littérature  les  influences  profondes  qui  ont  agi  sur  le  ta- 
lent ou  le  génie  d'un  écrivain  déterminent  toujours  ses  idées  et 
ses  goûts. 

Oui,  Hérodote  est  Ionien,  même  par  la  naissance.  Car,  bien 
qu'Halicarnasse  ait  eu  pour  fondateurs  officiels  des  Doriens,  le 
fond  de  la  population  y  est  de  race  ionienne,  comme  celle  de 
Trézène,  sa  métropole.  La  langue  ionienne  y  est,  au  v«  siècle, 
la  langue  des  monuments  publics,  des  inscriptions,  et  par  con- 
séquent celle  du  peuple.  C'est  cette  langue  qu'Hérodote  a  ap- 
prise de  ses  parents,  qu'il  a  entendu  parler,  qu'il  a  parlée  lui- 
même  toute  sa  vie.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  le  croyait  Suidas, 
que  l'exilé  d'Halicarnasse,  trouvant  à  Samos  une  nouvelle  pa- 
trie, y  ait  adopté  une  autre  langue  que  celle  de  son  enfance.  La 
naïveté  du  style  d'Hérodote  aurait  dû  avertir  les  lettrés  que 
cette  langue  n'avait  rien  d'appris  ni  d'apprêté. 

Hérodote  est  encore  Ionien  par  son  éducation.  Même  si  l'on 
doute  de  la  tradition  qui  fait  de  lui  le  neveu  du  poète  épique 
Panyasis,  auteur  d'un  long  poème  sur  les  Colonies  ioniennes, 
personne  ne  conteste  qu'il  ne  connaisse  à  fond  l'Ionie,  ses  villes, 
ses  monuments,  son  histoire.  Par  son  rôle  politique  dans  sa 
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patrie,  il  représente  également  des  tendances  ioniennes,  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  encore  Suidas,  qu'il  ait  lutté  contre  le  tyran 
Lygdamis  en  faveur  de  la  liberté.  Son  existence  voyageuse, 
presque  aventureuse,  est  bien  aussi  celle  d'un  Ionien;  c'est 
d'Ionie  que  sont  parties  ces  innombrables  colonies  qui  ont 
comme  étendu  le  monde  grec  dans  toutes  les  directions  et  qui 
ont  jeté  tant  d'éclat. 

Mais  c'est  surtout  l'œuvre  d'Hérodote  qui  donne  l'idée  d'un 
génie  essentiellement  ionien.  L'auteur  du  traité  Du  Sublime  dit 
de  lui  qu'il  est  «le  plus  homérique  »  des  écrivains  grecs,  et  tous 
les  savants  ont  depuis  longtemps  confirmé  ce  jugement  par 
toutes  sortes  de  preuves.  Ce  qui  justifie,  en  effet,  la  comparai- 
son avec  l'épopée,  c'est  avant  tout  le  choix  du  sujet  :  une  action 
simple,  qui  se  développe  suivant  un  progrès  continu,  pour 
aboutir  à  une  crise;  c'est  aussi  la  vérité  frappante  des  descrip- 
tions, enfin  la  grâce  et  la  vivacité  naturelle  du  style.  Le  sujet 
même  offre  de  remarquables  points  de  contact  avec  les  deux 
poèmes  homériques.  Dès  le  début  de  l'œuvre,  l'intention  expri- 
mée par  l'auteur  de  vouloir  raconter  la  lutte  des  Grecs  et  des 
Barbares  et  rechercher  les  causes  de  cette  lutte,  rappelle  le 
début  de  l'Iliade  ;  le  récit  des  traditions  extraordinaires,  mer- 
veilleuses, qui  se  rapportent  aux  pays  lointains  du  Nord  et  de 
l'Orient,  fait  songer  aux  contes  de  l'Odyssée.  On  pourrait  noter 
les  points  de  ressemblance  entre  Homère  et  Hérodote  jusque 
dans  les  moindres  détails  de  la  phrase;  0.  Millier,  sans  pousser 
si  loin  la  comparaison,  a  fort  bien  défini  le  caractère  ionien  du 
style  d'Hérodote  :  «  C'est  ainsi  que  se  poursuit  le  cours  de  sa 
parole  ionienne,  avec  une  gracieuse  placidité,  rattachant,  comme 
il  est  naturel  lorsqu'il  s'agit  d'énoncer  simplement  ce  que  Ton. 
a  appris,  une  phrase  à  l'autre  par  des  liaisons  lâches  et  impar- 
faites, et  avec  force  locutions  qui  préparent,  annoncent,  résu- 
ment et  répètent  les  idées.  » 

Toutes  ces  remarques  éclairent  assurément  un  côté  du  génie 
d'Hérodote  ;  mais  il  y  en  a  un  autre  par  où  il  faut  aussi  le 
considérer* 

D'abord,  la  déclaration  d'Hérodote  lui-même  sur  sa  ville 
natale  me  paraît  significative  :  <c  J'ai  énuméré,  dit-il,  les  cités 
sur  lesquelles  régnait  Artémise  ;  il  me  reste  à  déclarer  qu'elles 
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étaient  toutes  doriennes  :  les  habitants  d'Halicarnasse  étaient 
originaires  de  Trézène,  les  autres  d'Épidaure  (VII,  99).  »  Pour- 
quoi l'historien  affîrme-t-il  ainsi  le  dorisme  de  sa  patrie,  quand 
il  avait  tant  de  raisons  pour  ne  pas  négliger  l'élément  ionien 
qui  s'y  trouvait  mêlé?  Nous  avons  remarqué,  dans  un  autre 
passage,  avec  quel  soin  il  s'efforçait  d'établir  que  les  prétendues 
colonies  ioniennes  n'avaient  guère  d'ionien  que  le  nom.  Il  ne 
regarde  pas  ici  les  choses  de  si  près,  et  ne  connaît  plus  que  le 
titre  officiel  des  colonies  d'Asie  Mineure.  Après  tout  ce  que 
nous  avons  vu  déjà  du  jugement  d'Hérodote  sur  les  Ioniens,  ne 
peut-on  pas  penser  qu'une  telle  omission  n'est  pas  tout-à-fait 
involontaire  ? 

S'il  ne  veut  point  passer  pour  un  Ionien  d'origine,  Hérodote 
prétend  aussi  n'être  pas  confondu,  comme  historien,  avec  les. 
logographes  ioniens.  Sans  doute  c'est  là  une  tendance  commune 
à  tous  les  écrivains  de  tous  les  temps  :  ils  se  flattent  de  réussir 
mieux  que  leurs  prédécesseurs  et  croient  se  faire  valoir  en  les 
attaquant.  Déjà  Hécatée  de  Milet  commençait  un  de  ses  ouvra- 
ges par  ces  mots  :  «  Je  rapporte  ce  qui  me  paraît  être  la  vérité  ; 
car  les  récits  des  Grecs  sont  nombreux,  et,  à  mon  avis,  ridi- 
cules. »  Hérodote  parle  avec  la  même  sévérité  des  vaines  tradi- 
tions de  la  Grèce  (II,  2),  et  l'on  sait  que  Thucydide  rendra  la 
pareille  à  Hérodote.  Néanmoins  les  critiques  d'Hérodote  à  l'é- 
gard d'Hécatée,  le  seul  de  ses  prédécesseurs  qu'il  daigne  nom- 
mer, ont  un  caractère  d'âpreté  qui  indique  certainement  des 
dispositions  d'esprit  peu  bienveillantes.  «  Je  ris  quand  je  vois 
que,  parmi  tant  d'hommes  qui  ont  décrit  la  surface  de  la  terre, 
aucun  ne  l'a  fait  d'une  manière  sensée  ;  ils  représentent  l'O- 
céan comme  un  fleuve  qui  coule  autour  de  la  terre,  ronde  elle- 
même  comme  si  on  l'eût  faite  au  tour.  »  Or  cette  théorie, 
conformé  aux  données  géographiques  d'Homère,  était  encore 
celle  d'Hécatée,  et  elle  lui  servait  à  expliquer  les  inondations 
du  Nil.  Hérodote  ne  cite  une  explication  aussi  misérable  que 
par  acquit  de  conscience  ;  il  la  déclare  indigne  même  d'être  ré- 
futée (11,23).  Comment  ne  pas  voir  aussi  une  intention  mo- 
queuse dans  le  récit  de  la  mésaventure  d'Hécatée  auprès  des 
prêtres  de  Thèbes?  Gomme  le  voyageur  grec  faisait  étalage  de 
sa  noblesse,  et  prétendait  se  rattacher  à  un  dieu  en  remontant 
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à  son  seizième  ancêtre,  les  Thébains,  pour  le  confondre,  n'eur 
rent  qu'à  lui  montrer  les  trois  cent  quarante-cinq  statues  qui 
représentaient  toute  une  famille  de  grands  prêtres  depuis  trois 
cent  quarante-cinq  générations  !  Bien  des  critiques  ou  des  allu- 
sions de  détail  prouvent  qu'Hérodote  s'appliquait  avec  un  soin 
jaloux  à  relever  les  erreurs  de  son  devancier,  et  c'est  dans  le 
même  esprit  qu'il  parle,  non  seulement  d'Hécatée,  mais  des 
savants  ioniens  en  général,  en  particulier  des  physiciens  et  des 
philosophes.  Les  opinions  de  Thaïes  et  d'Anaxagore  sont  dis- 
cutées avec  plus  de  respect  peut-être,  mais  non  moins  de  sévé- 
rité que  celle  d'Hécatée  :  le  présomptueux  historien,   qui   se 
croyait  sans  doute  en  possession  d'une  sagesse  plus  haute,  en- 
veloppe dans  le  même  dédain  toutes  les  théories  géographiques 
des  Grecs  a  ambitieux  de  se  signaler  par  leur  savoir  (II,  20)  ». 
Ajoutons  que  parfois,  en  essayant  de  les  rectifier,  il  se  trompe 
lui-même,  et  qu'il  paraît  en  somme  les  avoir  assez  mal  connus. 
On  peut  relever  un  exemple  curieux  de  cette  ignorance,  dans 
l'entrevue  d'Aristagoras  et  de  Cléomène  à  Sparte  :  le  tyran  de 
Milet  montre  au  roi  une  table  d'airain,  «  sur  laquelle,  à  ce  que 
racontent  les  Lacédémoniens,  étaient  gravés  le  contour  de  toute 
la  terre,  toutes  les  mers  et  tous  les  fleuves  (V,  49).  »  N'est-il 
pas  remarquable  qu'Hérodote   fasse  appel  ici  à  une  tradition 
Spartiate,  pour  parler  d'une   carte   qui   était  bien  connue  en 
lonie.  puisque  c'était  assurément  la  fameuse  table  d'Anaximan- 
dre,  revue  et  corrigée  par  Hécatée  ?  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Homère 
même  qu'Hérodote  ne  sacrifie  volontiers  aux  maîtres  de  la 
sagesse  égyptienne  :  il  traite  de  fantaisie  sa  théogonie  comme 
sa  géographie  ;  il  se  plaît  à  réfuter  la  légende  homérique  d'Hé- 
lène, et  ne  ménage  pas  l'expression  de  son  scepticisme  à  l'é- 
gard des  a  faiseurs  d'épopées  (II,  120)  ». 

Enfin,  si  l'œuvre  d'Hérodote  a  quelquefois  la  couleur  d'un 
poème  ionien,  si  les  descriptions  vives  et  variées  s'y  succèdent 
comme  des  tableaux  qui  reposent  et  réjouisseïit  la  vue,  si  le 
goût  même  des  digressions,  des  anecdotes,  disons  le  mot,  d'un 
certain  bavardage  charmant,  y  révèle  l'influence  de  l'humeur 
ionienne  et  de  cet  esprit  léger  qui  s'attache  plus  à  la  forme 
qu'au  fond  des  choses,  en  revanche  Hérodote  prend  souvent  un 
ton  plus  grave  et  plus  sombre.  L'idée  maîtresse  de  Pœuvre  est 
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profondément  religieuse  :  c'est  celle  d'une  divinité  toute  puis- 
sante, juste,  mais  parfois  jalouse^  qui  surveille  et  dirige  le 
monde.  Or  cette  idée  n'est  pas  ionienne  :  si  elle  se  rencontre 
dans  la  tragédie  athénienne  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  elle  a 
bien  plutôt  sa  source  dans  la  poésie  de  Pindare,  et,  par  delà 
cette  poésie,  dans  la  religion  de  Delphes,  dont  Hérodote  est  tout 
pénétré.  C'est  à  Delphes,  non  à  Ephèse  ou  à  Milet,  que  ce  Grec 
d'Asie  a  puisé  sa  foi  en  une  providence  qui  préside  aux  desti- 
nées des  Grecs  et  des  Barbares.  G^est  là  qu'il  a  fortifié  sa 
croyance  dans  la  véracité  des  oracles,  là  qu'il  s'est  imprégné  de 
toutes  les  idées  helléniques  et  doriennes  dont  le  sanctuaire  de 
Delphes  était  le  représentant  et  le  gardien. 

Delphes  et  Athènes,  voilà  les  deux  noms  qui  dominent  l'his- 
toire d'Hérodote;  voilà  la  double  influence  qui  donne  à  cette 
œuvre,  à  tant  d'égards  ionienne,  une  couleur  si  franchement 
hellénique  et  attique. 

Am.  Hauvette. 


PLATON  ET  ARISTOPHANE 


Un  homme  d'un  esprit  merveilleux  l'a  fait  servir  à  décrier  un 
maître  pour  lequel  vous  professez  une  vénération  sans  bornes  : 
et  non  seulement  cet  homme,  malgré  cela,  ne  vous  inspire  au- 
cune aversion,  mais  vous  faites  parade  en  quelque  sorte  de  vos 
sympathies  pour  lui  dans  un  ouvrage  où  vous  rapprochez  sans 
pudeur  le  calomniateur  et  sa  victime  :  quel  sujet  d'étonnement, 
bien  mieux,  quel  scandale  ! 

Or,  n'est-ce  pas  là  exactement  le  spectacle  que  nous  donne  un 
des  plus  brillants  dialogues  de  Platon? 

En  faisant  jouer  ses  Nuées  sur  le  théâtre  d'Athènes,  Aristo- 
tophane  passe  pour  avoir  le  premier  forgé  les  chefs  d'accusation 
sous  lesquels  devait  plus  tard  succomber  Socrate.  N'était-ce 
pas  assez  pour  que  Platon  lui  vouât  une  aversion  égale  à  l'af- 
fectueuse admiration  que  jusqu'à  son  dernier  jour  il  a  professée 
pour  son  maître?  Loin  de  là;  sans  que  rien  ne  l'y  oblige,  il  fait 
une  place  à  Aristophane  aux  côtés  de  Socrate  parmi  les  per- 
sonnages de  son  Banquet,  en  lui  réservant,  ou  peu  s'en  faut,  un 
rôle  d'honneur  :  et  ce  n'est  pas  là,  au  dire  de  la  tradition,  la 
seule  marque  de  bienveillance  qu'il  ait  donnée  au  poète  comi- 
que son  contemporain. 

Ce  problème  moral  mérite  à  coup  sûr  d'attirer  l'attention. 


Tout  d'abord,  comment  expliquer  la  composition  des  Nuées? 
Le  siècle  de  Périclès  vit  s'accomplir  en  Grèce  une  de  ces  évo- 
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lutions  irrésistibles  qui  décident  de  l'avenir  intellectuel  et  social 
d'un  peuple.  Une  Athènes  nouvelle  s^infiltrait  pour  ainsi  dire  au 
sein  de  l'Athènes  ancienne,  et  ceux  qui  regardaient  les  vertus 
et  la  gloire  du  passé  comme  inséparables  des  mœurs  qui  avaient 
prévalu  alors  se  trouvaient  entraînés  dans  une  opposition  im- 
placable à  l'esprit  nouveau  :  une  pierre  arrachée  leur  semblait 
le  prélude  de  la  ruine  de  tout  l'édifice.  De  ce  nombre  était  Aris- 
tophane, impitoyable  aux  innovations  qui  dans  l'art,  dans  l'édu- 
cation, dans  la  politique,  prétendaient  se  substituer  à  des  insti- 
tutions consacrées  en  apparence  par  leurs  bienfaits. 

A  la  tête  du  mouvement  sont  les  rhéteurs,  les  sophistes  et  les 
philosophes  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  le  comique 
athénien  soit  tenté,  comme  Rousseau,  quoique  dans  un  dessein 
tout  différent,  de  mettre  au  compte  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  la  corruption,  ou  si  ce  mot  paraît  excessif,  la  décadence 
dont  il  est  le  témoin.  Avec  tous  les  grands  penseurs  de  sa  gé- 
nération, il  poursuit  de  sa  haine  «  l'enseignement  sophistique 
et  ses  spéculations  stériles,  également  dangereuses  pour  les 
croyances  et  la  moralité,  enseignement  qui,  au  lieu  de  bons  ci- 
toyens et  d'hommes  religieux,  ne  sait  produire  que  de  blêmes 
chicaneurs,  des  libres-penseurs  athées,  des  hommes  sans 
conscience  et  sans  respect  du  droit  (1)  ».  Inutile  d^insister  sur 
un  sujet  que  tant  d'écrivains  remarquables  (2)  ont  approfondi 
sous  toutes  ses  faces. 

Or,  précisément  en  ce  temps-là,  il  y  avait  à  Athènes  un  per- 
sonnage étrange,  qui  se  posait  hautement  en  réformateur  de  la 
cité  :  tout  en  affichant  une  complète  ignorance,  il  passait  pour 
n'avoir  pas  son  pareil  dans  l'art  de  manier  les  esprits,  de  pro- 
voquer et  de  diriger  un»  discussion.  Ses  habitudes,  sa  manière 
de  vivre,  étaient  plus  bizarres  encore  que  ses  discours.  Les  re- 
mueurs  d'idées  ont  eu  dans  tous  les  siècles  le  privilège  d'exci- 
ter chez  quelques-uns  une  opposition  jalouse,  chez  tous  une 
curiosité  indiscrète.  Celui  dont  nous  parlons,  dit  M.  Deschanel, 


(1)  M.  Zévort,  Aristophane  et  son  temps  (Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Caen,  4^  année,  n^  1). 

(2)  Donnons  ici  une  mention  spéciale  aux  deux  volumes  que  M.  Denis  vient  de 
publier  sur  la  Comédie  grecque. 
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«  avait  tout  justement  la  popularité  qu^il  faut  pour  être  mis  sur 
le  théâtre  et  l'originalité  moyennant  laquelle  on  est  aisément 
tourné  en  caricature  ».  La  nature  l'avait  franchement  disgracié, 
et  si,  comme  le  pensaient  les  Athéniens,  il  fallait  mesurer  en 
lui  la  beauté  morale  à  la  beauté  physique,  on  Peut  pris  diffici- 
lement pour  un  modèle  de  vertu.  Bref,  en  l'entendant,  Aristo- 
phane a  dû  s'écrier  :  «  Quel  type  de  comédie!  »  et  ajouter  en  le 
regardant  :  a  Quel  masque  de  sophiste!  »  La  mine  qui  s'offrait 
h  lui  était  si  riche  qu'en  vain  dans  ses  Nuées  il  a  semé  à  pleines 
mains  le  ridicule  :  on  l'a  accusé  d'avoir  peint  un  Socrate  moins 
plaisant,  moins  comique  que  celui  de  la  réalité. 

En  second  lieu,  quelle  tentation  pour  le  poète  d'exercer  sa 
verve  aux  dépens  d'un  homme  qui  en  toute  circonstance  prenait 
plaisir  à  interpeller,  à  aiguillonner,  à  gourmander  ses  compa- 
triotes, à  contraindre  les  plus  fiers  de  confesser  leur  ignorance, 
enfin  qui  s'exprimait  avec  une  liberté  presque  téméraire  sur  le 
compte  des  démagogues  du  temps  ! 

Sans  doute  ces  petits  travers  du  caractère  de  Socrate  (et  qui 
nous  dit  qu'ils  n'ont  pas  été  particulièrement  accentués  au  dé- 
but de  sa  carrière?)  sont  aujourd'hui  oubliés,  et  il  ne  reste  sous 
les  yeux  de  la  postérité  que  la  grande  image  d'un  homme  dont 
la  vie  fut  d'un  sage  et  la  mort  d'un  martyr.  Mais  les  Athéniens 
de  423  pouvaient  et  devaient  s'en  faire  une  idée  bien  différente. 
Permis  aux  hommes  pratiques  ou  prétendus  tels,  écrit  M.  Zé- 
vort,  de  ne  pas  avoir  une  foi  entière  dans  ce  Socrate  dont  nous 
avons  fait  un  demi-dieu  à  distance,  mais  qu'ils  coudoyaient 
chaque  jour  et  dont  le  partage  moitié  sérieux,  moitié  cynique 
avait  plus  d'une  fois  exercé  leur  patience.  N'arrivera-t-il  pas  à 
Gaton  lui-même  (1)  de  le  traiter,  en  plein  sénat,  de  bavard  et 
d'ambitieux? 

Certains  scoliastes  anciens  prétendent  qu'Aristophane  n'au- 
rait écrit  les  Nuées  que  pressé  par  Anytus  et  Mélitus,  qui  vou- 
laient tâter  les  dispositions  des  Athéniens  à  l'égard  de  Socrate  : 
anachronisme  manifeste.  A  leur  tour,  des  érudits  modernes 
veulent  que  le  poète,  mis  lui-même  à  l'épreuve  de  la  maïeutique 
de  Socrate,  ait  eu  à  se  venger  d'une  humiliation  personnelle  : 

(1)  Voir  sa  Vie  par  Plutarque. 
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hypothèse  aussi  inutile  qu'invraisemblable.  Gomme  on  Ta  très 
bien  fait  remarquer,  Aristophane  n'est  ni  le  seul  ni  le  premier 
qui  ait  attaqué  Socrate  :  il  s'est  borné  à  ramasser  des  bruits 
courants  et  à  prendre  sa  part  dans  le  concert  de  l'opinion  ou  de 
l'erreur  publique.  Tel  Beaumarchais,  dans  le  Mariage  de  Figaro 
et  le  Barbier  de  Séville,  critique  impitoyable  des  abus  de  l'ancien 
régime,  sans  qu^on  puisse  lui  imputer  les  excès  de  la  Révolu- 
tion  :  avec  cette  différence  toutefois  que  les  Nuées  mettaient  en 
scène  non  un  personnage  de  convention,  mais  Socrate  lui-même, 
désigné  nominativement  à  la  vindicte  de  la  foule. 

Sans  doute  Aristophane  a  eu  le  tort  grave  de  transformer 
l'adversaire  résolu  des  sophistes  en  bouc  émissaire  de  la  so- 
phistique, de  prêter  au  sage  d'Athènes  des  rêveries  cosmologi- 
ques et  des  subtilités  grammaticales  pour  lesquelles  celui-ci 
n'avait  aucun  goût  :  il  a  surtout  dépassé  toute  mesure  en  le 
présentant  comme  le  type  de  ces  charlatans  éhontés  qui  ensei- 
gnaient et,  à  l'occasion,  pratiquaient  le  mépris  de  la  famille,  la 
fourberie  et  le  vol.  Ne  s'est-il  pas  abaissé  de  la  sorte  au  rang 
des  sycophantes  que  sa  verve  a  si  cruellement  flagellés? 

Chose  étrange,  pour  disculper  l'audacieux  poète,  on  a  invo- 
qué des  considérations  absolument  contradictoires.  —  Ceux-ci 
demandent  qu'on  lui  pardonne  en  raison  de  ses  convictions 
étroites,  si  l'on  veut,  mais  ardentes.  Ne  jugeant  que  sur  les  ap- 
parences, Aristophane,  disent-ils,  a  vu  ou  du  moins  a  cru  voir 
dans  Socrate  un  citoyen  réellement  dangereux.  Le  rôle  même 
qui  lui  est  assigné  par  Platon,  le  discours  plein  de  verve  et  d'es- 
prit qu'il  improvise  au  festin  d'Agathon,  tout  cela  d'après  Zel- 
1er  (1)  serait  inexplicable,  si  le  poète  comique  avait  pu  un  seul 
instant  passer  aux  yeux  de  l'auteur  du  Banquet  pour  un  caractère 
moralement  méprisable.  —  Ceux-là,  au  contraire,  considèrent  les 
Nuées,  en  réalité  l'une  des  premières  pièces  du  poète,  comme 
un  péché  de  jeunesse,  comme  une  de  ces  élucubrations  irréflé- 
chies qu'on  se  permet  à  trente  ans,  sauf  à  s'en  repentir  à  cin- 
quante. N'appelons  pas  calomnie,  dit  M.  Denis,  ce  qui  n'est  que 
légèreté. 


(1)  Voir  La x)hUosox>hie  des  Grecs,  pages  193  et  197  du  3*  volume  de  la  traduc- 
tion française. 
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La  vérité  est  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  état  d'esprit  pas- 
sager du  poète.  C'est  un  procès  qu'il  plaide,  c'est  un  combat 
qu'il  livre  ;  il  travestira  au  besoin  celui  dont  il  veut  se  jouer  : 

Dolus  an  virtiis,  quis  in  hoste  requirat  ? 

Mais  avec  les  années  il  a  reconnu  son  erreur.  Sa  haine  con- 
tre les  démagogues  et  contre  Euripide  sera  irréconciliable  ; 
Socrate  ne  reparaîtra  plus  sur  la  scène  (1)  et  cependant  son  titre 
plus  ou  moins  justifié  de  collaborateur  d'Euripide  fournissait 
au  poète  une  occasion  merveilleuse  de  les  envelopper  l'un  et 
l'autre  dans  un  commun  ridicule.  Bien  mieux,  certaines  tradi- 
tions nous  représentent  Aristophane  vivant  à  la  fin  de  sa  carrière 
dans  la  familiarité  de  plus  d'un  socratique. 

Gela  dit,  convient-il,  ainsi  que  Ta  fait  déjà  plus  d'un  historien 
ancien,  de  mettre  au  compte  du  poète  comique  de  423  la  sen- 
tence révoltante  des  Héliastes  de  399? 

Qu'il  en  soit  absolument  innocent,  c'est  ce  qu'il  est  difficile 
d'admettre.  Un  mot  fameux  de  Voltaire  est  là  pour  attester 
qu'au  sein  des  foules  le  mensonge  ne  fait  que  trop  aisément  son 
chemin.  Platon  lui-même  dans  V Apologie  non-seulement  évoque 
le  souvenir  d'Aristophane,  mais  il  prend  soin  de  faire  remar- 
quer que  l'une  des  accusations  portées  contre  Socrate  n'était 
que  le  résumé  d'une  scène  capitale  des  Nuées.  Néanmoins,  à  tout 
prendre,  ces  allusions  laissent  percer  si  peu  de  ressentiment 
qu'elles  paraissent  même  à  M.  Denis  une  justification  indirecte 
du  poète.  N'en  soyons  pas  surpris.  Dans  cette  campagne  contre 
Socrate,  Aristophane  n'avait-il  eu  ni  allié  ni  complice?  Nous 
avons  vu  le  contraire  :  d'autres  comiques  avaient  succombé  à  la 
même  tentation,  et  Platon  citant  quelques-unes  de  leurs  épi- 
grammes  les  plus  mordantes  dans  un  passage  célèbre  de  la  Ré- 
publique (2),  avait  parfaitement  raison  d'écrire  :  «  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  la  poésie  est  brouillée  avec  la  philosophie.  » 


(1)  Est-il  nécessaire  de  discuter  ici  quelques  allusions  fugitives,  dans  les  Oi- 
seaux (v.  1282  et  1553)  et  les  Grenouilles  (v.  1491)?  Encore  est-il  à  noter  que 
dans  ce  dernier  passage,  d'après  un  scoliaste,  Aristophane  entendait  parler  non 
de  Socrate  le  philosophe,  mais  d'un  auteur  dramatique  d'ailleurs  inconnu. 

(2)  Livre  X,  607  B. 
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On  sait  que  cette  dernière,  de  son  côté,  ne  s'est  pas  crue  tou- 
jours tenue  à  plus  de  ménagements. 

En  second  lieu,  la  verve  d'Aristophane  s'est  déchaînée  avec 
autant  et  plus  d'emportement  encore  contre  bien  d'autres  per- 
sonnages :  que  sur  le  moment  leur  amour-propre  ou  leur  vanité 
en  ait  souffert,  soit  :  je  ne  vois  pas  que  leur  prestige  en  ait  été 
sérieusement  ébranlé.  Gléon  a-t-il  cessé  d'être  l'idole  de  la 
foule?  Euripide  a-t-il  reçu  moins  d'applaudissements  de  ses 
nombreux  admirateurs?  Aristophane  espérait-il  réellement  rui- 
ner dans  la  conscience  populaire  les  dieux  dont  il  exploitait 
avec  tant  d'irrévérence  la  légende  et  les  aventures?  On  peut  le 
croire,  la  pensée  que  ses  pièces  auraient  pour  résultat  de  con- 
duire devant  les  tribunaux  ses  innombrables  victimes  ne  lui  est 
jamais  entrée  dans  l'esprit.  Ni  dans  l'antiquité,  ni  au  moyen 
âge,  ni  même  de  nos  jours,  la  satire  etla  comédie  n'ont  demandé 
à  être  prises  au  sérieux,  c'est-à-dire  au  tragique. 

Socrate  lui-même  en  était  le  premier  persuadé.  Il  aimait  le 
théâtre,  cette  peinture  agrandie  de  la  vie  humaine  :  or,  non  seu- 
lement, assistant  à  la  représentation  des  Nuées,  il  resta,  dit-on, 
jusqu'à  la  fin,  immobile  et  impassible,  mais  il  se  leva  au  lieu 
de  rester  assis,  afin  qu'étrangers  et  Athéniens  pussent  compa- 
rer à  l'original  vivant  le  masque  de  l'acteur  et  apprécier  la  res- 
semblance. Qui  peut  même  dire  s'il  ne  vérifiait  pas  à  l'avance 
l'assertion  de  Diogène  Laërce,  ici  sans  doute  l'écho  de  quelque 
écrivain  antérieur  :  «  En  s'effoi^çant  de  dénigrer  Socrate,  les 
comiques  souvent  le  glorifient  involontairement  et  sans  le  sa- 
voir. »  Et  de  fait,  remarque  M.  Denis,  il  y  a  tel  passage  des 
Nuées  qui  est  plus  à  Thonneur  du  philosophe  qu'à  son  désavan- 
tage. Les  véritables  ennemis  de  Socrate,  c'étaient  les  politiques 
ou  soi-disant  tels  dont  il  avait  mis  à  nu  la  trop  réelle  incapa* 
cité  :  sa  mort,  comme  sa  vie  et  son  rôle,  ne  s'explique  que  si 
l'on  tient  compte  des  révolutions  intérieures  d'Athènes*  Il  fut 
une  des  victimes  de  la  réaction  démocratique  qui  succéda  à  la 
chute  des  Trente. 

C'est  qu'en  effet  on  oublie  trop  que  cette  pièce  des  Nuées,  pro- 
clamée le  chef-d*œuvre  de  son  auteur  (1)  par  plus  d'un  critique 

(1)  C'était  là  du  reste,  les  anciens   nous  l'apprennent,  la  prétention  d'Aristd- 
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moderne,  a  reçu  en  somme  un  assez  froid  accueil  du  public 
athénien.  Les  spectateurs  s'étaient-ils  aperçus  de  la  charge  et 
faut-il  considérer  leur  peu  d'enthousiasme  comme  une  protesta- 
tion tacite?  Ou  bien,  comme  E.  Egger  le  donne  à  entendre, 
ce  drame,  si  éloigné  qu'il  soit  de  nos  habitudes  et  de  nos  goûts, 
était-il  encore  trop  raisonnable  pour  captiver  l'auditoire  ingé- 
génieux  et  mobile  qui  remplissait  le  théâtre  de  Bacchus?  Tou- 
jours est-il  que  le  poète  essaya  de  refondre  sa  pièce,  et  que  la 
seconde  édition,  la  seule  arrivée  jusqu'à  nous,  ne  reparut  pas 
au  théâtre.  Était-elle  plus  virulente  que  la  première?  ou  bien 
préparait-elle  entre  le  pamphlétaire  comique  et  le  philosophe 
cette  espèce  de  réconciliation  et  de  bienveillance  que  nous  pré- 
sente le  Banquet  de  Pluton?  M.  Denis,  qui  pose  le  problème,  fi- 
nit par  se  prononcer  contre  cette  dernière  solution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  un  temps  où  il  n'existait  ni  librairie 
pour  multiplier  et  répandre  partout  les  copies  d'une  pièce,  ni 
journaux  et  feuilletons  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  il  reste 
donc  pour  ranger  Aristophane  parmi  les  complices  à  coup  sûr  in- 
conscients de  Mélitus  et  d'Anytus,  le  fait  d'une  représentation 
unique,  donnée  vingt-trois  ans  auparavant,  et  cela  dans  des  con- 
ditions qui  ne  ressemblaient  guère  à  un  triomphe  :  par  compa- 
raison avec  ce  que  nous  éprouverions  nous-mêmes,  si  l'événe- 
ment appartenait  à  l'histoire  contemporaine,  la  démonstration 
sera  jugée  peu  concluante. 

Tel  était,  n'en  doutons  pas,  l'avis  de  Platon  lui-même,  et  il 
sera  toujours  permis  de  souscrire  à  cette  conclusion  de 
M.  Deschanel  :  «  S'il  était  constant  qu'Aristophane  eût  pu  être 
considéré  comme  l'instigateur  de  la  condamnation  et  de  la  mort 
de  Socrate,  Platon  n'eût  pas  parlé  aussi  favorablement  qu'il  l'a 
fait  de  l'homme  qui  eût  été,  en  quelque  sorte,  le  meurtrier  de 
son  maître  chéri  :  il  ne  nous  les  eût  pas  montrés  tous  deux  bu* 
vant  ensemble  et  conversant  amicalement  dans  son  Banquet^ 
peu  d'années  après  la  représentation  des  Nuées  :  il  y  aurait  eu 
là  une  inconvenance  morale  et  une  invraisemblance  littéraire 
qui  eussent  choqué  également  son  esprit  et  son  cœur.  »  (1) 

phane  qui,  dans  la  parabase  des    Guêpes,  se  vante  d'avoir  fait  dans  les  Niiée^ 
quelque  chose  d'éminemment  neuf  et  original. 
(1)  Etudes  sur  Aristophane,  p.  154. 
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II 


Mais  voici  un  second  problème  d'histoire  littéraire  non 
moins  curieux  que  le  premier. 

Ce  même  Aristophane,  nous  dit-on,  qui  a  si  indignement 
travesti  Socrate,  n'a  pas  respecté  davantage  son  illustre  disciple. 
Qu'on  prenne  en  effet  dans  son  théâtre  la  pièce  intitulée  l'As- 
semblée  des  femmes  :  on  l'y  verra  parodier  sur  la  scène  un  com- 
munisme qui  rappelle,  par  bien  des  côtés,  les  aberrations 
inouïes  du  grand  philosophe  dans  sa  République.  Il  serait  trop 
long  de  relever  ici  l'une  après  l'autre  les  analogies  qui  existent 
entre  ces  deux  ouvrages  ;  aussi  bien,  tant  en  France  qu'en  Alle- 
magne, de  nombreux  critiques,  et  tout  récemment  M.  De- 
nis (1),  se  sont  acquittés  de  cette  tâche  avec  un  plein  succès. 

Leur  argumentation  est  séduisante;  est-elle  péremptoire? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Qu'Aristophane  ait  imaginé  lui-même 
de  toutes  pièces  ces  utopies  sociales  agrémentées  de  tant  de 
joyeusetés  rabelaisiennes,  c'est  ce  qu'il  serait  bien  difficile 
d'admettre  ;  mais  qu'il  n'ait  pu  en  trouver  l'idée  première  que 
dans  l'enseignement  de  Platon,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  dé- 
montré, Le  Protagoras  et  le  Gorgias  nous  apprennent  à  quel 
point  s'étaient  multipliés  à  Athènes  les  Xaxo)v(^ovT£ç,  c'est-à-dire 
les  hommes  qui  ne  rêvaient  que  de  l'imitation  de  Sparte,  et 
Antisthène  et  les  cyniques  s'étaient  chargés  de  traduire  dans  la 
pratique  quelques-unes  au  moins  de  ces  peu  édifiantes  théories. 
Nous  ne  sommes  pas  obligés  assurément  de  prendre  au  pied 
de  la  lettre  les  paroles  du  chœur  (2),  faisant  honneur  du  mérite 
de  l'invention  à  Praxagora,  l'instigatrice  de  cette  révolution  fé- 
minine. Le  magistrat  avait-il  peut-être  déjà 

Défendu  de  marquer  les  noms  et  les  visages? 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  caricatures  préméditées 


(1)  La  Comédie  grecque,  2'  volume,  p.  188-19" 

(2)  Vers  576-580. 
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d'Aristophane  sont  plus  immédiatement  et  plus  directement  rc- 
connaissables  :  s'il  avait  eu  Platon  en  vue,  il  ne  nOus  l'aurait  pas 
laissé  ignorer.  Au  reste,  aucun  scoliaste,  aucun  historien,  aucun 
commentateur  de  l'antiquité  ne  lui  prête  cette  intention  :  c'est 
une  conjecture  dont  les  modernes  ont  été  les  premiers  à  s'aviser. 
Elle  suppose  d'ailleurs  que  la  composition  des  cinq  premiers  li- 
vres tout  au  moins  de  la  République  est  antérieure  à  390  et  ainsi 
à  la  fondation  de  l'Académie  :  hypothèse  contre  laquelle  pro- 
testent, et  avec  raison,  la  plupart  des  critiques. 

D'autre  part,  que  les  satires  d'Aristophane  n'aient  pas  suffi 
pour  guérir  Platon  d'une  illusion  qui  à  nos  yeux  constitue  une 
sorte  de  scandale,  nous  n'en  serons  pas  surpris  :  celui  qui  osait 
entrer  en  lutte  contre  la  gloire  d'Homère  n'était  pas  homme  à 
se  laisser  déconcerter  par  les  moqueries  même  les  plus  spiri- 
tuelles d'un  contemporain.  Au  reste,  si  j'en  crois  M.  Teichmûl- 
1er  (I),  de  toute  manière  il  était  interdit  au  philosophe  d'en  vou- 
loir au  poète  dont  la  verve  railleuse  avait  donné  à  ses  rêveries 
humanitaires  le  plus  vaste  et  le  plus  sonore  retentissement. 


III 


Ainsi,  malgré  toutes  les  apparences  contraires,  Platon  a  pu 
croire  qu'il  n'avait  à  défendre  contre  les  déclamations  plaisantes 
d'Aristophane  ni  sa  propre  renommée  ni  celle  de  son  maître  : 
le  manet  alta  mente  repostum  ne  trouve  ici  aucune  application.  En 
revanche,  que  d'affinités  électives,  comme  aurait  dit  Goethe,  en- 
tre le  philosophe  et  le  poète!  Une  aversion  égale  contre  la  so- 
phistique, même  conception  idéale  du  rôle  assigné  à  la  poésie 
et  à  l'art,  même  incurable  défiance  à  l'endroit  du  gouvernement 
populaire.  On  raconte  que  Denys  de  Syracuse  ayant  demandé  à 
Platon  comment  il  pourrait  se  faire  une  idée  exacte  de  la  silua- 


(1)  Dans  le  langage  pittoresque  de  l'érudit  allemand,  le  service  inappréciable 
qu'Aristophane  rendait  à  Platon,  c'était  «  seine  politischen  Erfîndungen  an  die 
grosse  Glocke  zu  hœngen  ». 

20 
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tion  à  Athènes,  celui-ci  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Prenez 
et  lisez  les  comédies  d'Aristophane.  »  Le  mot  est-il  historique? 
je  rignore  :  en  tout  cas,  il  est  ingénieux  :  où  trouver  une  pein- 
ture plus  saisissante,  plus  complète  des  mœurs  politiques  et 
sociales  du  temps? 

Il  y  a  plus  :  quelle  admiration  ne  devait  pas  éprouver  Platon 
pour  un  écrivain  de  tant  de  verve,  de  tant  d'esprit,  si  habile  à 
marier,  quand  il  le  veut,  Pélévation  et  la  grâce  familière,  si  at- 
tentif à  garder  je  ne  sais  quelle  finesse  jusque  dans  les  gros- 
sièretés calculées  de  son  exposition?  On  citerait  sans  peine  tel 
et  tel  journal  contemporain  dont  un  ou  deux  rédacteurs  pétil- 
lants d'esprit  ont  assuré  la  fortune,  chacun,  ennemi  ou  ami  poli- 
tique, voulant  lire  à  tout  prix  ce  qui  sortait  de  leur  plume.  A  cet 
égard,  Aristophane  peut  être  appelé  tout  à  la  fois  le  Voltaire,  le 
Mirabeau,  le  Beaumarchais  de  son  siècle.  Sans  doute,  les  excès 
de  langage  et  de  hardiesse  de  la  comédie  ancienne  n'étaient  pas 
pour  plaire  à  Platon  :  n'est-ce  pas  lui  qui  écrit  dans  les  Lois  (1)  : 
«  Nous  interdisons  à  tout  poète  faiseur  de  comédies,  d'iambes 
ou  d'autres  pièces  de  vers  de  tourner  aucun  citoyen  en  ridicule, 
ni  ouvertement,  ni  par  portrait,  que  la  colère  ait  inspiré  ou  non 
ces  railleries  ».  Et  cependant,  quand  il  arrive  au  philosophe  de 
mettre  en  scène  un  Protagoras  ou  un  Thrasymaque,  un  Ilippias 
ou  un  Galliclès,  n'y  a-t-il  pas  dans  son  ironie  élégante  et  dis- 
crète une  imitation  des  meilleures  pages  d'Aristophane?  Dans 
VEuthydème  un  rapprochement  attentif  permettrait  de  reconnaî- 
tre plus  d'une  réminiscence  à  peine  déguisée. 

Lorsque  Platon  mourut,  on  trouva,  dit-on,  dans  sa  chambre 
avec  les  mimes  de  Sophron  le  théâtre  d'Aristophane  dont  il 
avait  fait  son  livre  de  chevet  :  certes  la  nouvelle  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable. Quant  à  l'épigramme  platonicienne  bien  connue, 
si  flatteuse  pour  l'auteur  des  Oiseaux  et  des  Guêpes  (2),  j'incline- 
rais avec  Zimmermann  à  croire  qu'elle  est  de  Platon  le  co- 
mique. 

(1)XI.  935E. 

(2)  L'édition  Didot  de  la  biographie  de  Platon  par  Olympiodore  nous  offre  la 
version  suivante  de  cette  épigramme  : 

^r^zouzxi,  •Ijxv.-j  îZpo'J   'Api770'JÛ.vOJi. 
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IV 


Il  est  temps  de  terminer  ce  travail  en  revenant  à  notre  point 
de  départ.  Quelque  solution  que  l'on  donne  aux  divers  problè- 
mes que  nous  venons  d'examiner,  un  fnit  demeure  certain  : 
Platon  a  fait  une  place  à  Aristophane  dans  une  composition  qui 
passe  auprès  de  quelques-uns  (4)  pour  son  chef-d'œuvre,  et  il 
l'y  rapproche  h  la  fois  de  Socrate  et  du  poète  Agathon,  une 
autre  des  victimes  de  l'ancienne  comédie  (2).  Quel  est  son  but? 
S'est-il  arrêté  à  ce  choix  malgré  l'hostilité  manifestée  par  Aris- 
tophane contre  le  sage  d'Athènes,  ou,  comme  le  veutCh.Lenor- 
mant,  à  cause  de  cette  hostilité  même? 

Tout  d'abord,  s'il  faut  en  croire  Olympiodore,  Platon  avait 
songé  à  se  venger  du  poète  comique  :  la  vengeance  en  ce  cas 
serait  assez  innocente,  il  faut  en  convenir.  Qualifier  l'auteur 
ÙQ^  Femmes  à  V assemblée  de  serviteur  dévoué  de  Bacchus  et  de 
Vénus  (3),  le  montrer  contraint  de  différer  son  tour  de  parole  en 
raison  d'un  hoquet,  suite  d'un  trop  copieux  festin,  il  n'y  a  pas 
là,  J'imagine,  de  quoi  humilier  à  l'excès  celui  qu'on  a  appelé 
«  le  Rabelais  antique  ».  Quant  au  discours  même  que  Platon  lui 
prête  (on  sait  que  le  Banquet  est  une  sorte  de  concours  d'élo- 
quence sur  ce  sujet  a  l'éloge  de  l'Amour  »  entendu  à  la  manière 
grecque),  c'est  en  somme  une  comédie  en  abrégé,  spirituelle, 
si  l'on  veut,  mais  sans  profondeur  (4),  un  tableau  aux  vives 


(1)  K  S'il  fallait  citer  entre  toutes  les  littératures  le  chef-d'œuvre  de  Tart  de 
composer  et  d'écrire^  je  ne  serais  pas  éloigné  de  nommer  le  Banquet  » 
(Rémusat;. 

(2)  Voir  les  Femmes  à  la  fête  de  Cérês. 

(3)  177  E. 

(4)  «  Si  mylholo^um  igitur,  si  poiiticum,  si  sophistam  in  Convivium  Plate  suum 
induxit  de  amore  disserentes,  quid  mirum,  si  festivis  illis  salibus,  quibus  Attica 
comœdia  prœstitit,  nullam  aliam  ob  causam,  ut  multi  crediderunt,  quam  pro 
mitiganda  cieterarum  orationum  severitate  et  animos  remittendi  gratia,  locum 
impertiverit  ?  »  (Ciir  Pîato  Aristophanem  in  Convivium  induxerit,  thèse  de 
Ch.  Lenormant,  1838). 
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couleurs  clans  lequel  un  bon  sens  primesautier  et  baroque 
coudoie  des  traits  d'un  humour  très  moderne;  le  rôle,  on  l'a- 
vouera, a  été  écrit  pour  Tacteur  (1). 

Ce  discours,  il  est  vrai,  est  précédé  du  colloque  suivant  entre 
le  poète  et  Eryximaque  :  «  Fais  attention,  mon  cher  Aristophane, 
sur  le  point  de  prendre  la  parole  tu  railles,  et  lorsque  tu  pou- 
vais discourir  en  paix,  tu  me  forces  à  être  sur  mes  gardes  pour 
m'assurer  que  tu  ne  diras  rien  qui  prête  à  rire.  —  Tu  as  raison, 
Eryximaque,  reprit  Aristophane  en  souriant.  Prends  donc  que 
je  n'ai  rien  dit,  et  ne  va  pas  me  surveiller  :  car  je  crains,  non 
pas  de  faire  rire  avec  mon  discours,  ce  qui  est  le  propre  de  ma 
muse  et  deviendrait  pour  elle  un  triomphe,  mais  de  dire  des 
choses  ridicules.  —  Après  avoir  lancé  la  flèche,  répliqua 
Eryximaque,  tu  penses  m'échapper  ?  Pèse  ce  que  tu  vas  dire,  et 
parle  comme  devant  rendre  compte  de  chacune  de  tes  paroles. 
Peut-être,  si  bon  me  semble,  te  traiterai-je  avec  indulgence  >>  (2). 
N'est-ce  pas  ici  Platon  qui,  parla  bouche  d'un  de  ses  convives, 
constate  la  légèreté  excessive  d'Aristophane  et  en  même  temps 
nous  fait  savoir  qu'il  plaidera  volontiers  pour  ce  railleur  témé- 
raire les  circonstances  atténuantes  ? 

La  même  morale  se  dégage  des  paroles  suivantes  de  Socrate, 
à  la  seule  condition  de  lire  satire  où  Platon  a  écrit  éloge  : 
a  Jusqu'ici  j'avais  été  assez  simple  pour  croire  qu'on  ne  devait 
faire  entrer  dans  un  éloge  que  des  choses  vraies  :  que  c'était  là 
l'essentiel,  et  qu'il  ne  restait  plus  ensuite  qu'à  choisir  parmi 
ces  choses  les  plus  belles  et  de  les  disposer  de  la  manière  la 
plus  convenable.  Mais  il  paraît  que  cette  méthode  ne  vaut  rien, 
et  qu'il  faut  attribuer  les  plus  grandes  perfections  à  l'objet 
qu'on  a  entrepris  de  louer,  qu'elles  lui  appartiennent  ou  non,  la 
vérité  ou  la  fausseté  n'étant  en  cela  d'aucune  importance  : 
comme  s'il  avait  été  convenu,  à  ce  qu'il  paraît,  que  chacun  de 
nous  aurait  l'air  de  faire  l'éloge  de  l'Amour,  mais  ne  le  ferait 


(1)  «  Qua  oratione  Plato  ita  pingit  Aristophanis  ingenium,  ut  vix  quicquara  co- 
gitari  possit  divinius.  Sed  inde  nihil  aliud  consequitur,  nisi  hoc,  probe  Platonem 
perspexisse  sollertissimam  Aristophanis  rerum  comice  inveniendarum  et  descri- 
bendarum  rationem  »  (Zimmermann). 

(2)  189  A-B. 
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pas  en  réalité  »  (1).  Une  allusion  non  moins  ironique  se  cache 
peut-être  dans  une  autre  phrase  (2)  où  Socrate  oppose  sa  science, 
modeste  en  somme  et  équivoque,  à  l'excellente  et  abondante 
sagesse  que  trente  mille  Grecs  viennent  d'applaudir  au  théâtre, 
dans  la  personne  du  héros  du  festin  :  à  quoi  Agathon  répond  : 
1  Tu  es  un  moqueur  :  mais  nous  examinerons  tantôt  de  nous 
deux  qui  l'emporte,  etBacchus  sera  notre  juge.  » 

Ajoutons  que  le  discours  même  d'Aristophane  contient  des  al- 
lusions assez  évidentes  et  plus  ou  moins  malicieuses  à  quelques- 
uns  de  ses  vers  (3),  et  que,  chose  bien  autrement  décisive,  le 
poète  assiste  au  triomphe  intellectuel  et  moral  de  celui  sur  la  tête 
duquel  ses  Nuées  avaient  fait  pleuvoir  mensonges  et  calomnies. 
Dans  le  Banquet  en  effet,  ainsi  que  l'afiirme  Schleiermacher, 
tout  est  calculé  pour  mettre  en  relief  la  personnalité  de  So- 
crate, pour  concilier  l'admiration  des  contemporains  et  de  la 
postérité  à  cet  intrépide  réformateur  populaire,  longtemps  mé- 
connu de  son  vivant  par  plus  d'un  observateur  frivole  qui 
s'obstinait  à  le  juger  sur  les  dehors.  Platon  le  fait  apparaître 
devant  nous  comme  le  sage  idéal,  comme  le  philosophe  ac- 
compli, et  cela  qu'on  considère  ou  son  enseignement  ou  sa 
conduite,  qu'on  envisage  en  lui  le  citoyen,  le  soldat  ou  le  fonda- 
teur d'une  doctrine  nouvelle. 

D'une  part,  l'esthétique  spiritualiste  a-t-elle  rien  de  compara- 
ble, sauf  peut-être  chez  Plotin,  à  ce  discours  de  Diotime  mis 
dans  la  bouche  de  Socrate,  à  cette  ascension  qui  des  beautés 
incomplètes  et  fugitives  d'ici-bas  doit  conduire  l'âme  comme 
par  degrés  à  la  contemplation  de  la  beauté  sans  nuages, 
immuable  et  éternelle?  De  l'autre,  Alcibiade  fait  de  la  tempé- 
rance, du  courage,  de  la  patience  de  son  maître  dans  les  con- 
jonctures les  plus  diverses,  une  peinture  absolument  enthou- 
siaste :  et  ce  qui  est  piquant,  c'est  qu'Aristophane  est  invité, 
ou  pour  mieux  dire,  obligé  de  contribuer  lui-même  aux  frais 
de  cet  éloge.  C'est  ainsi  que  pour  célébrer  la  fermeté  déployée 
par  Socrate  lors  de  la  déroute  de  Délium,  Alcibiade  se  serf  à 

{\)  198  D-E. 

(2)  175  E. 

(3)  Que  l'on  compare,  par  exemple,  les  passages  190  C,  191  D  du  Banquet 
avec  Plutus  (v.  1113)  et  les  Nuées  (v.  1071-85). 
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dessein  des  expressions  littérales  employées  jadis  par  le  poète 
comique  pour  désigner  sa  victime  aux  risées  de  la  foule  (1)  :  ce 
qui  dans  les  Nuées  était  une  insultante  raillerie  devient  ici  le 
plus  honorable  des  témoignages.  Et,  bien  qu'à  la  fin  du  dialogue, 
les  adversaires  nous  soient  représentés  fraternisant  en  vieux 
amis,  cette  thèse  que  démontre  Socrate  contrairement  à  Topi- 
nion  habituelle  de  Platon  (2),  à  savoir  qu'il  appartient  au  même 
talent  de  briller  à  la  fois  dans  la  comédie  et  dans  1&  tragédie,  ne 
cacherait-elle  pas  une  allusion  à  la  catastrophe  préparée  de  loin 
par  les  invectives  mordantes  des'xY/Yees? 

Platon  prouvait  ainsi  qu'il  n'entendait  être  ni  oublieux,  ni 
vindicatif  outre  mesure;  séduit,  on  le  comprend,  par  la  verve 
dramatique,  par  l'imagination  pétillante  d'Aristophane,  il  a  voulu 
montrer  qu'il  réprouvait  l'abus  que  le  poète  avait  fait  autrefois 
de  ces  dons  contre  celui  qui  fut  «  le  meilleur,  le  plus  sage  et  le 
plus  juste  des  hommes  »  (3).  Mais  dans  la  punition  qu'il  en  tire 
il  entre  en  somme  infiniment  plus  de  belle  humeur  que  de  res- 
sentiment (4);  en  cette  circonstance,  sa  reconnaissance  pro- 
fonde, sa  fidélité  inviolable  à  la  mémoire  de  Socrate  se  conci- 
lient, comme  il  convient  chez  le  plus  attique  d'entre  les  attiques, 
avec  la  tolérance  et  la  souplesse  de  l'homme  d'esprit. 

G.  Huit. 

y 

(1)  221  B  :  'ETTîtr'  Imi-/  'ioo/.-i,  oj  'Apt7T5^«vî;,  rà  sôv  S/}  tovto,  xx/.tl  oixKopzùîiQxi 
w7Tr£p  xàvôîtôî,  lîpvjduàij.z-^oç  xoù  zù'f9x)./j.ù  Trîptj3â//wv.  Voir  le  vers  361  des  Nuées. 

(2)  Voir  notamment  République,  III,  395  A. 

(3)  Expressions  du  Phédon. 

(4)  M.  Hild  (Aristophanes  împietatis  reus,  p.  98)  va  jusqu'à  supposer  qu'il  y 
eut  entre  le  philosophe  et  le  poète  converti  tout  un  échange  de  bons  procèdes. 
«  Unde  non  solum  potest  coUigi  nuUas  jam,  si  quse  unquam  fuerunt,  in  Socratis 
censorem  piissirao  discipulo  remansisse  inimicitias,  sed  inter  poetam  philoso- 
phumque  communia  quœdam  fuisse  studia,  ita  ut  comicus  suavitate  ingenii 
gravissiuium  virum  delectaret,  ipse  séria  multa  edisceret  quorum  vestigia  in  ul- 
timis  ejus  fabulis  deprehendi  possunt.  » 
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Sur  la  rive  orientale  du  Nil,  vis  à  vis  et  à  mi-chemin  de 
Menschîyeh  (l'ancienne  Ptolemaïs)  et  de  Girgeh,  court  une  lon- 
gue rangée  de  falaises ,  connue  sous  le  nom  de  Djebel-et- 
Toukh.  Un  peu  au-dessus  de  Menschîyeh,  les  falaises  s'écar- 
tent brusquement  de  la  rive  et  prennent  une  direction  orientale, 
formant  un  amphithéâtre  autour  d'une  grande  plaine.  Le  point 
où  les  falaises  quittent  le  fleuve  est  marqué  par  les  ruines  d'une 
ville  ancienne  et  par  une  forteresse  bâtie  en  briques  de  limon. 
En  cet  endroit,  j'ai  découvert  une  sorte  de  rue  de  tombeaux 
grecs,  découpés  dans  le  rocher,  de  part  et  d'autre  du  lit  d'un 
torrent  desséché  ;  le  désert  au  dessous  était  senrè  de  débris  de 
revêtements  coptes  d'époque  primitive,  appartenant  à  un  cime- 
tière copte,  que  les  fellahs  avaient  découverts  dans  le  sable. 

Environ  à  deux  milles  au  sud  de  cet  endroit,  de  vastes  car- 
rières, dont  la  plus  grande  est  au  nord,  s'ouvrent  dans  la  fa- 
laise. Gomme  je  vis  dans  le  Guide  de  Murray  que  les  carrières 
renfermaient  «  des  inscriptions  en  écriture  grecque,  latine  et 
démotique  »,  je  m'arrêtai  en  cet  endroit,  pendant  un  voyage 
que  je  faisais  sur  le  Nil  en  dahabieh,  afin  de  vérifier  ce  rensei- 
gnement. Ayant  passé  deux  jours  sur  les  lieux,  je  pense  les 
avoir  explorés  à  fond  et  je  ne  crois  pas  qu'aucune  inscription 
m'ait  échappé. 

Je  n'ai  rien  trouvé  en  démotique,  mais  bien  deux  ou  trois 
graffiti  co^ie^,  outre  les  inscriptions  grecques  et  latines  men- 
tionnées par  Murray.  J'ai  cherché  en  vain  ces  inscriptions  dans 
les  ouvrages  imprimés  et  je  suis  amené  à  en  conclure  qu'elles 
sont  inédites.  C'est  pour  cette  raison  que  je  me  permets  d'offrir 
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mes  copies  à  cette  Revue,  dans  l'espoir  qu'elles  pourront  jeter 
quelques  lumières  sur  l'histoire  locale  de  la  capitale  grecque 
de  la  Haute-Egypte. 

Dans  la  grande  carrière  du  sud,  je  n'ai  découvert  qu'une  ins- 
cription grecque  ;  elle  est  tracée  en  lettres  rouges  à  une  hauteur 
considérable  au-dessus  du  sol,  et,  comme  la  peinture  est  très 
eOacée,  les  caractères  sont  difficiles  à  déchiffrer.  Murray,  qui 
mentionne  l'inscription,  dit  qu'il  y  est  question  «  de  Ménippidès, 
qui  ouvrit  la  carrière  sous  le  règne  de  Ptolémée  Soter.  »  Tou- 
tefois je  n'ai  pu  découvrir  le  nom  de  Ménippidès  et  le  mot  que 
l'auteur  a  lu  flTOAEMAIOC  me  paraît  être  nTOAEMAIC. 

Voici  ma  copie  du  graffito  : 

TOlIC]  CGOTHPCI 
HlNilHMICIAOC 

lEpconoioc  Kdl  <lp 

XinpYT^.NIC  AI<1BI0Y 

TonocA^.?einTOAeMdic 

CCOTHp  AP  IC  C^ip<iniCA)N 

J'avoue  ne  pas  comprendre  les  deux  dernières  lignes  et  ma 
copie  a  sans  doute  besoin  de  quelque  correction,  mais,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  je  n'ai  pu  trouver  aucune  trace  de  0  de- 
vant la  dernière  lettre  de  IITOAEMAIG.  AP  est  certainement  pour 
ac"/wv  ou  àp^GVTOc,  et  je  me  suis  demandé  si  l'on  pourrait  lire 
TC'r:c[v]  ï\(iz,v.  (pour  èXi^EUt)  nToXs[xaï[o]?  -WTYjp  ap  i^  Zapa::îo)v[o;]. 

En  tous  cas,  il  semble  que  la  carrière  fut  ouverte  par  un  per- 
sonnage qui  était  hiérope  perpétuel  d'Isis  et  prytane  suprême. 
Le  titre  àp/iTipuTavn;  se  rencontre  dans  les  inscriptions  d'Asie- 
Mineure,  et  une  inscription  de  Gertâssi  mentionne  un  'IspcTîcioç 
nTo}.£[xaiéa)v(G.  I.  G.  5012). 

La  carrière  du  nord  contient  deux  inscriptions  grecques, 
plus  trois  ^/'fly^^natins  et  les  restes  d'un  quatrième,  le  tout  en 
lettres  rouges.  Une  des  inscriptions  grecques  se  trouve  immé- 
diatement après  l'entrée;  elle  a  sans  doute  été  gravée  peu  après 
l'ouverture  de  la  carrière.  Elle  se  compose  des  trois  lignes  sui- 
vantes : 
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AIOeEMUOC  TOT  AP 
XITEKÏONOC  AIGNl 
AMNHMHrENOITO 

«  Puisse  la  mémoire  de  rarchilecte  Diothémis  durer  élernel- 
lemenl!  »  Le  0  est  écrit  00,  le  A  d,^  le  H  h,  et  le  nom  de  Dio- 
thémis a  l'aspect  suivant  : 

AIO0ei\ïAOC 

On  peut  conclure  de  la  position  de  l'inscription  que  Diothémis 
était  directeur  des  travaux  publics  de  Ptolemaïs  et  que  ce  fut 
lui  qui  procéda  à  l'ouverture  de  la  carrière.  Notre  texte  doit 
donc  être  plus  ancien  que  l'autre  inscription  grecque  trouvée 
dans  la  carrière  et  qui  consiste  en  quatre  mauvais  vers  élégia- 
ques  : 

nANIOMOTNTM0AIIClAnpA'TACAEEAnKAN 
AATOMIACETPEINTOMENiniTIOrONn 
HNIKAAXPHC[TOICI]KEAETCMACIMETTIOTPQT0OT 
nATPHHMETEPHKPHCTIAlAAOTOMOTN 

AaTOjj.ta;  eupstv  T(o(t)  Môvitcitio  76vo)[i] 
'Hvi'y.a  à/p*rjaTOiai  (?)  'Azke{)i]xa':i  Msttiou  'Pouçou 
riaipYj  YjjAîTépYj  KpYjaiiBi  XaoTOiJ.ouv. 

«  Les  Nymphes  de  Paniomos  ont  accordé  à  Isidora,  tille  de 
Menippitios  (?),  la  découverte  de  ces  carrières,  à  l'époque  oiî, 
sur  l'ordre  inutile  (?)  de  Alettius  Rufus,  notre  patrie  [accorda]  le 
droit  d'exploitation  des  carrières  à  Grestis  (?)  » 

Ici  encore  E  a  la  forme  G,  Q  la  forme  (0,  mais  A  et  H  sont 
écrits  régulièrement.  Paniomos  paraît  être  le  nom  de  la  rangée 
de  falaises  où  les  carrières  furent  creusées,  actuellement  le 
Djebel-et-Toukh.  Je  n'ai  pu  rien  découvrir  de  certain  au  sujet 
de  Mettius  Rufus,  quoiqu'on  puisse  conclure  de  Suétone 
fVie  de  Domitien,  ch.  IV)  qu'il  était  préfet  de  l'Egypte  vers  la  fm 
du  règne  de  Domitien.  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  soit  identi- 
que au  Mettius  Rufus  mentionné  dans  les  inscriptions  de  Palara 
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en  Lycie  (G.  I.  G.  4279,  4280.)  (1)  Il  y  a  évidemment  l'intention 
d'un  jeu  de  mots,  sur  le  nom  de  Grestis,  dans  le  mot  àxpY;c:TC(;,qui 
peut  être  traduit  par  <l  cruel  »,  plutôt  que  par  «  inutile  ».  Le 
sens  de  l'épigramme  paraît  être  celui-ci  :  malgré  la  concession 
de  carrières  faite  sous  Mettius  Rufus  à  un  certain  Grestis,  c'est 
en  réalité  à  Isidora  que  fut  due  la  découverte  d'une  bonne  veine 
de  pierres  de  carrière. 

Ne  quittons  pas  ces  vers  sans  remarquer  que  la  syllabe  finale 
de  Ms-uTiou  est  irrégulièrement  traitée  comme  brève  ;  notons 
aussi  le  curieux  nom  propre  M£vi7:itic(u).  Ge  nom  pouvait-il  être 
le  même  que  celui  qui  figure  à  la  seconde  ligne  de  l'inscription 
de  la  carrière  méridionale,  où  l'effacement  et  la  hauteur  des 
lettres  m'ont  empêché  de  les  déchiffrer  avec  certitude?  L'auteur 
de  l'article  dans  le  Guide  de  Murray  paraît  avoir  lu  «  Ménippi- 
dès  »,  ce  qui  confirme  les  lettres  NI  à  la  troisième  et  quatrième 
place. 

A  l'exception  d'un  groupe  de  (/rfly^Ye  coptes,  dont  l'un  rap- 
porte le  nom  de  «  Jean  Psenpnous  »,  les  autres  graffiti  de  la 
carrière  du  nord  sont  en  latin.  La  rareté  des  inscriptions  latines 
en  Egypte  donne  à  ces  textes  un  intérêt  particulier.  La  première 
de  ces  inscriptions  a  été  détruite  par  les  progrès  de  l'excava- 
tion du  rocher  ;  il  ne  reste  que  la  fin  des  lignes,  qui  se  lisent 
ainsi  : 


/ORVM 
TOR  I. 


Les    trois  autres  inscriptions    sont  complètes   et  se  lisent 
comme  il  suit  : 

(1)  Il  est  singulier  que  ce  Mettius  Rufus  fût  le  père  d'un  Mettius  Modestus,  nom 
que  portait  un  préfet  d'Egypte  sous  Claude. 
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CAÉSIÔ  -DEC- 
FÉLICITER 
HOMINI  •  BONO  • 

<;ratias- A<;iMVS 

OMNESCOMMILITONES 
QVI  •  SVBCVRA  •  EIVS  SVMVS 
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Q- 

CAESIO 

•  VALENTI- 

DEC 

• ALAE- 

VOCONTIOR- 

FELI 

•TER 

HABEAS-PROPITIVMIMP- 

OMNIBVS • 

commilitonibvs- 
qvi- hicfvervnt- ad • 
cvstodias-  felic- 
coh  scvtc- r- 
feuciter' 

COH  -iTl  •  ITVR-FELICIT 


Il  résulte  de  ces  inscriptions  qu'à  l'époque  romaine  la  carrière 
du  nord  était  travaillée  par  des  forçats;  les  soldats  de  la  troi- 
sième cohorte  Ituréenne  (mentionnée  dans  l'inscription  n**  3) 
étaient  chargés  de  veiller  sur  les  travailleurs.  Un  escadron  de 
cavalerie  gauloise  paraît  également  avoir  stationné  sur  les  lieux  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'inscription  n°  2  :  «  A  Q.  Caesius 
Valens,  décurion  de  Vala  Vocontienne,  prospérité  !  Puisse  l'em- 
pereur t'être  propice!  »  Il  est  possible  que  les  lettres  ORUM 
dans  l'inscription  mutilée  que  j'ai  transcrite  plus  haut  repré- 
sentent la  iin  du  mot  VOCONTIORViM. 

En  dehors  de  l'ouverture  de  la  carrière  j'ai  trouvé  les  restes 
des  constructions  où  étaient  logés  les  soldats  de  la  garde.  Tout 


(1)  A  gauche  Je  l'eatrée  de  la  carrière. 
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le  long  de  la  partie  de  la  rive  située  en  avant  des  carrières  et 
au-dessous  du  niveau  des  hautes  eaux  du  Nil,  mon  compagnon 
de  voyage  et  moi  nous  avons  trouvé  des  centaines  d'outils  en 
silex,  pointes  de  flèches,  «  écailles  »  et  «  cœurs  »,  mêlées  à  des 
ossements  et  à  des  fragments  de  poterie  romaine.  J^ai  rencontré 
beaucoup  d'objets  semblables  en  silex  dans  d'autres  parties  de 
rÉgypte,  mêlés  à  des  débris  romains,  et  je  me  suis  demandé  s'il 
ne  faut  pas  y  reconnaître  l'ouvrage  des  barbares  employés  dans 
l'armée  romaine.  Dans  un  endroit,  au-dessous  de  Djebel  Scheikh 
Embâreh,  ces  outils  ont  dû  appartenir  aux  barbares  qui  atta- 
quèrent les  forces  romaines  dans  le  pays,  car  le  sol  est  couvert 
de  ces  débris  en  dehors  des  ruines  d'une  forteresse  romaine, 
tandis  qu'on  n'a  pu  en  découvrir  aucun  à  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte. 

J'ajoute  ici  une  inscription  que  j'ai  découverte  en  1885  à 
droite  de  l'entrée  d'une  tombe  rupestre  à  Negadîyeh,  en  face 
de  Girgeh.  La  copie  que  j'en  ai  publiée  dans  les  Proceedings  of 
the  Society  of  Biblical  archaeology  (2  juin  188o)  est  incorrecte, 
car  je  n'ai  pu  revoiries  épreuves  de  l'article;  de  plus,  à  une  se- 
conde visite  faite  en  mars  1886,  j'ai  pu  corriger  ma  lecture  de 
la  dernière  ligne.  Voici  ce  texte  : 

CVMimVS  '  FVSCVS  MILES 
LEG  m  ■  CYIRINAECAE 
/     IVLII       IVLI 

V     ^:À  VIII 

La  dernière  ligne  doit  être  restituée  :  V  (ixit  annos)  X[X]VIIL 
Remarquer  l'orthographe  Cyirinaecae.  Gomme  la  3^  légion  Gy- 
rénaïque  quitta  l'Egypte  avant  le  règne  de  Trajan,  l'inscription 
est  du  i"  siècle. 

Une  inscription  bien  plus  récente,  en  vers  grecs,  a  été  décou- 
verte par  moi  sur  un  autel  en  pierre,  près  d'une  pompe  hors 
d'usage  située  à  Mellaoueh  ;  on  m'assura  que  l'autel  provenait 
des  ruines  d'Antinoopolis.  L'autel  est  orné  de  deux  croix  et  de 
palmes  ;  les  vers,  mal  gravés,  sont  en  caractères  de  basse  épo- 
que. 

La  publication  que  j'ai  faite  de  cette  inscription  dans  YAca- 
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demij  (22  août  1885),  n'ayant  guère  été  remarquée,  je  crois  pou- 
voir la  reproduire  en  terminant  : 

OKATTOCOXPTCEIOCeP     " 
OnPOMOCOTTOC  =  ENXPTCEHCT 
nOTATTinAMOANOnN  "  TOTTe 
rAPEKBAClAHOCEXEirEPACAIlO 
EPrjQN  =  OC0HBHIMENE    ACATT 
EnEM^ET  pOMON  =  TONAEKTPO 
OEOAOPONAPIZHAHCEnAnHNH 
tPnMHCOnAOTEPHCGHKATOKHAEMONA 

*OxAUTo;  0  Xp^îsis;  'Ep[66pio;?]  (1)  ô  rpojAo;  outc;;, 

Tsux[o]  Yàp  VA  PaaiXY^oç  I/îi  vépa;  a5tc[v]  Ipvwv, 
cç  0yj5y)  |j.£v  £xàç  aiJT[6;]  eTrejjuLs  Tp6[JLOV. 

Tcv  3'  hMç,o't  GscBwpov  àpiJ^'/jX-rj?  è-'  àTî-rjvr^ç 
Pa)[/.'r;;  o-XoTspr^:; (2)  6r;xaT0  XY;c£[j.iva. 

A. -H.  Sayce. 

(1)  Conjecture  de  M.  Nicholson.  Academy,  17  octobre  1885.  D'après  Suidas, 
Erythrios  était  un  Égyptien  qui  fut  préfet  du  prétoire  à  Gonstantinople  en  469, 
473,  474  et  510. 

(2)  La  «  Nouvelle  Rome  »  désigne  sans  doute  Gonstantinople. 


LA  COLONNE  THEODOSIENNE  A  CONSTANTINOPLE 

d'après  les  prétendus  djîssins  de  gentile  bellini 

CONSERVÉS    AU    LOUVRE    ET    A    l'ÉCOLE    DES    BEAUX -ARTS 


La  colonne  dite  de  Théodose,  à  Constantinople  (1),  n'est  plus 
connue  que  par  des  dessins  plus  ou  moins  fidèles  attribués  à 
Gentile  Bellini  (2).  On  identifie  d'ordinaire  ces  dessins,  qui 
appartenaient  autrefois  à  l'Académie  royale  de  Peinture  et  de 
Sculpture  de  Paris,  avec  ceux  que  possède  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  et,  de  fait,  le  recueil  conservé  dans 
cette  collection  provient  de  l'ancienne  Académie,  dont  il  porte 
encore  les  armoiries.  Telle  était  notamment  l'opinion  de  mon 
savant  et  regretté  prédécesseur  Ernest  Vinet,  qui  l'a  formulée 
dans  le  catalogue  publié  par  lui  en  1873  (3). 

Cependant  la  première  fois  que  j'examinai  le  recueil  de  l'É- 
cole des  Beaux-Arts  j'y  reconnus,  de  la  façon  la  plus  certaine, 
une  œuvre  datant,  non  du  xv^  siècle,  mais  au  plus  tôt  du  xvii". 

(1)  Elevée  en  421  par  l'empereur  Théodose  II,  sur  le  Forum  d'Arcadius,  la 
colonne  fut  renversée  en  1719  par  un  tremblement  de  terre  ;  il  n'en  subsiste  que 
la  base. 

(2)  I.  Description  de  la  belle  et  grande  colonne  historiée  dressée  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Théodose,  dessinée  par  Gentile  Bellini,  peintre,  expliquée 
par  le  P.  Claude  François  Menestrier.  Paris,  1702,  in-fol.  —  II.  Banduri,  Im- 
23erium  orientale,  t.  II.  1711.  —  III.  Traduction  italienne  de  l'ouvrage  du  P.  Me- 
nestrier. Venise,  1765. —  IV.  D'Agincourt,  Histoire  de  Vartj^ar  les  Monuments, 
Sculpture,  pi.  XI. 

(3)  Catalogue  méthodique  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  nationale  des 
Beaux- Arts  ;  Paris,  1873  :  «  16  dessins  originaux  de  Gentile  Bellin.  In-fol. 
oblong,  no  1041  B  »  (p.  115). 
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Dès  lors,  que  devenait  la  prétendue  identité  de  ces  dessins  avec 
ceux  que  l'on  s'accordait  à  placer  sous  le  nom  de  Bellin  ? 
D'autre  part,  je  retrouvai,  au  musée  du  Louvre,  une  seconde 
série  de  dessins  reproduisant  aussi  la  Colonne  Théodosienne  et 
attribués,  eux  aussi,  à  Bellin.  Mais  ce  recueil,  outre  qu'il 
semblait  différer  de  celui  qui  avait  fait  partie  des  collections  de 
l'Académie,  était  revendiqué  par  Villot,  juge  fort  compétent, 
en  faveur  de  G.  B.  Franco,  c'est-à-dire  en  faveur  d'un  artiste  du 
xvi'' siècle.  Il  devenait  difficile,  avec  des  éléments  aussi  contra- 
dictoires, d'établir,  d'abord  le  degré  de  parenté  des  deux  recueils 
entre  eux ,  ensuite  leurs  rapports  avec  Gentil  Bellin,  et  je 
renonçai  pour  un  temps  à  résoudre  cette  énigme. 

Des  documents,  les  uns  restés  inédits,  les  autres  publiés, 
mais  ayant  passé  inaperçus,  me  permettent  aujourd'hui  de 
reprendre  l'enquête  longtemps  abandonnée  et  de  la  mener  à 
bonne  fin.  Le  lecteur  voudra  bien  excuser  les  développements 
dans  lesquels  je  suis  forcé  d'entrer  pour  faire  la  lumière  :  il  s''agit 
d'un  document  iconographique  capital  et  dont  l'intérêt  ne  sau- 
rait échapper  à  aucun  archéologue. 

La  première  mention  que  j'aie  rencontrée  de  dessins  repré- 
sentant la  Colonne  Théodosienne  remonte  au  1^'"  février  1676. 
Sous  cette  date,  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  reçoit 
communication  du  testament  par  lequel  le  sieur  Accard  (1)  lui 
lègue  «  un  grand  dessaing  à  la  plume,  représentant  la  colonne 
de  Théodose  ». 

Mais  laissons  la  parole  au  rédacteur  des  Procès-verbaux  de  la 
docte  Compagnie  :  «  1"  février  1676.  Ce  mesme  jour,  ayant  été 
raporté  par  MM.  Vallet  et  Paillet  que  M.  Porche,  Docteur  en 
Sorbonne,  a  desclaré  avoir  un  grand  dessaing  à  la  plume,  repre- 
sentan  la  colonne  de  Théodose  et  un  masque  de  sculpture,  lé- 
gué parle  testament  de  Monsieur  Accar  à  l'Académie  Royalle 
de  Peinture,  lesquelles  choses  il  deslivrera  à  ceux  qu'il  plaira 
à  l'Académie  de  charger  de  sa  procuration  ;  l'Académie  a  nomé 


(1)  Accard  était  un  collectionneur  d'estampes  qui  légua  ses  cartons  à  Saint- 
Victor,  à  Saint-Germain-des-Prés  et  à  Sainte-Geneviève  (Bonnaffé,  Dictionnaire 
des  Amateurs  français  au  xvii*  siècle,  p.  1.) 
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lesd.  sieurs  Paillet  et  Vallel  pour  estre  porteur  de  sad.  pro- 
curation (1)  ». 

Le  28  mars  suivant,  le  dessin  fut  effectivement  livré  à  l'Aca- 
démie, qui  décida  «  de  faire  coller  sur  toile  ledit  dessain  pour 
estre  soigneusement  conservé...  » 

Six  ans  plus  tard,  l'inventaire  de  l'Académie  enregistre  le 
dessin  dans  les  termes  suivants  :  «  Plus  un  dessein  contenant 
sept  à  huit  toises  ou  environ  fait  d'un  simple  trait  à  la  plume,  re- 
présentant la  colonne  de  Théodoze  élevée  de  marbre  en  la  ville 
de  Gontantinople  (sic).  Légué  à  l'Académie  avec  un  grand  masq. 
de  carton  creu  de  Jule  Romain  par  Mons.  Acar  et  apportez  à 
l'Académie  le  27*^  mars  1676.  Le  dessein  mis  dans  une  boele  de 
noyer  avec  deux  rouleaux  pour  le  pouvoir  voir  de  bout  en 
bout  »  (2). 

Constatons  que  Du  Gange,  dont  VHistoria  byzantina  parut  en 
1680,  donne  de  la  Colonne  Théodosienne  (t.  II,  p.  79)  une  mi- 
sérable gravure  absolument  indépendante  des  dessins  acquis 
par  l'Académie.  Il  la  fît  en  effet  représenter  en  élévation,  tandis 
que  l'auteur  des  dessins  de  l'Académie  ne  s'était  attaché  qu'à 
reproduire  chaque  bas-relief  isolément. 

L'intérêt  des  dessins  exposés  dans  les  salles  de  l'Académie 
décida,  en  1702,  le  P.  Menestrier  à  en  faire  l'objet  d'une  publi- 
cation spéciale,  celle-là  même  dont  nous  avons  rapporté  le  titre 
en  tête  de  la  présente  étude.  L'auteur  s'exprime  comme  suit  au 
sujet  delà  provenance  des  dessins  :  «  Mais  il  est  temps  d'expo- 
ser d'où  sont  venues  les  figures  gravées  en  ces  seize  planches 
que  le  sieur  Vallet,  Dessinateur  &  Graveur  du  Roy,  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture,  a  fait  graver  par  son 
fils  à  son  retour  de  Rome,  où  il  estoit  allé  pour  se  perfectionner 
au  dessein  et  à  la  Graveure  en  travaillant  d'après  les  antiques. 
Le  sieur  Vallet  le  père  vit  les  figures  de  cette  Colonne,  dessi- 
nées dans  le  cabinet  du  sieur  Acart  Parisien,  qui  avoit  un  ca- 
binet rempli  de  diverses  curiositez,  qui  attiroient  chez  lui  ceux 

(1)  De  Montaiglon,  Procès-verbaux  de  V Académie  royale  de  Peinture  et  de 
Sculpture  ^^uàliés  d'après  les  registres  originaux  conservés  d  l'Ecole  des 
Bedux-Arts^  t.  II,  p.  68-69. 

(2)  Archives  de  l'École  des  Beaux-Arts  ;  Inventaire  des  Tableaux,  Estampes, 
etc.;  fol.  6  v°  7. 
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qui  se  plaisent  à  voir  les  belles  choses.  Le  sieur  ValleL  trouva 
ces  figures  de  si  bon  goût,  qu'il  jugea  que  ce  seroit  obliger  le 
Public,  de  luy  communiquer  ces  desseins.  Il  en  demanda  la 
permission  au  sieur  Acart,  qui  ayant  consenti  qu'il  en  tirât  une 
copie,  il  pria  le  sieur  Paillet  son  parent,  l'un  des  Peintres  ordi- 
naires du  Roy,  &  l'un  des  Professeurs  de  l'Académie  Royale, 
dont  il  a  esté  Recteur,  de  luy  dessiner  exactement  ces  figures, 
&  de  les  réduire  en  une  forme  plus  petite,  parce  que  le  premier 
dessein  estoit  de  cinquante-deux  pieds  d'étendue,  ce  qui  estoit 
'incommode  pour  ceux  qui  veulent  mettre  en  Livres  des  Estam- 
pes. Ce  fut  ce  qui  obligea  le  S""  Paillet  de  réduire  cette  étendue 
à  trente  deux  pieds,  que  le  sieur  Vallet  a  divisés  en  seize 
Planches  pour  les  graver  plus  aisément.  Et  ayant  voulu  sçavoir 
par  quel  moyen  on  avoit  eu  ces  desseins,  il  apprit  qu'un  Am- 
bassadeur de  Venise  à  la  Porte  du  Grand  Seigneur  y  estant 
allé  du  temps  de  Mahomet  II,  avoit  porté  de  fort  beaux  ta- 
bleaux pour  orner  son  Palais  de  Gonstantinople,  ce  qui  est  une 
chose  extraordinaire  pour  les  Turcs,  qui  ne  veulent  point  de 
peintures  »  (l). 

Avant  le  Père  Menestrier,  personne,  on  l'a  vu,  n'avait  pro- 
noncé le  nom  de  Gentil  Bellin.  D'où  vient  que  tout  à  coup  l'ar- 
tiste vénitien  entre  en  scène  et  que  désormais  son  nom  devient 
inséparable  du  recueil  conservé  à  l'Académie?  Ma  première 
pensée  a  été  de  mettre  cette  attribution  sur  le  compte  de  Va- 
sari.  Mais  le  biographe  italien,  tout  en  insistant  longuement 
sur  le  séjour  de  Gentil  Bellin  à  Venise,  ne  souffle  pas  mot  de 
ses  dessins  d'après  la  colonne  Théodosienne  (2).  Son  ouvrage 
était  d'ailleurs  peu  connu  en  France  et  Ton  ne  voit  pas  trop 
comment  le  Père  Menestrier  aurait  été  amené  à  le  consulter. 
Aussi  bien,  à  mon  avis,  n'est-ce  pas  dans  Vasari  que  le  savant 
jésuite  a  pris  l'idée  d'établir  un  rapprochement  entre  les  des- 
sins de  la  Colonne  Théodosienne  et  le  séjour  de  Bellin  à  Gons- 
tantinople ;  c'est  dans  les  écrits  d'un  auteur  français  qui  entre- 


(1)  DescrijHwn  de  la  belle  et  grande  colonne  historiée. 

{2)  Dans  la  Prédication  de  saint  Marc  d  Alexandrie,  tableau  conservé  au 
Musée  dô  Brera,  à  Milan,  Gentile  Bellini  a  représente',  il  est  vrai,  deux  colonnes 
triomphales,  mais  sans  bas-reliefs  ni  ornements  d'aucune  sorte. 

21 
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tenait  de  fréquentes  relations  avec  FAcadémie  de  Peinture  et 
de  Sculpture,  Pélibien,  dont  les  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ou- 
vrages  des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes  parurent  en 
1685.  On  y  lit  en  efTet  (éd.  de  i72o,  t.  I,  p.  232)  une  paraphrase 
du  récit  de  Vasari.  Peut-être  même  Félibien,  qui  eut  si  souvent 
l'occasion  de  voir  le  rouleau  à  l'Académie,  émit-il  le  premier 
l'hypothèse  qu'il  provenait  de  la  main  de  Gentil  Bellin. 

L'inventaire  de  l'Académie  enregistre,  sous  la  date  de  1702, 
la  copie  exécutée  par  Paillet  (1). 

Voilà  donc  une  partie  de  l'énigme  expliquée  :  l'Académie  pos- 
sédait à  la  fois  les  dessins  originaux  de  la  Colonne  Théodo- 
sienne  et  les  copies  qu'en  fit  Paillet,  celles-là  mêmes  qui  figu- 
rent aujourd'hui  à  l'École  des  Beaux-Arts,  avec  ce  titre 
manuscrit  dont  la  signification  se  trouve  enfin  expliquée  par  les 
documents  ci-dessus  reproduits  :  «  Représentation  de  la  co- 
lonne érigée  à  Constantinople  à  l'honneur  de  l'empereur  Théo- 
dose, où  sont  représentez  les  principales  actions  de  sa  vie  ; 
amplement  expliquée  par  le  R.  P.  Claude-François  Menestrier, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  le  discours  qu'il  en  a  fait  pour 
servir  de  Frontispice  à  cet  ouvrage,  et  d'instruction  pour  les 
curieux.  Suivant  ce  qu'en  a  dessiné  Gentile  Bellin,  Peintre  de 
la  Sérénissime  République  de  Venise,  lequel  dessein  qui  est  à 
l'Académie  Royale  de  Peinture  et  Sculpture  de  Paris,  a  esté 
dessiné  et  réduit  en  plus  petit  volume,  par  M.  Paillet,  Recteur 
de  la  dite  Académie,  de  la  grandeur  dont  le  sieur  lérome  Vallet, 
graveur  du  Roy  en  son  Académie  Royale,  l'a  gravé  pour  estre 
plus  facilement  mis  en  livre  dans  les  Bibliothèques,  et  Cabinets 
des  curieux  »  (2). 


(1)  «  Un  dessein  fait  par  M.  Paillet,  Reûteur  en  l'Académie,  où  est  représente^ 
la  sculpture  de  la  colonne  érigée  à  Gonstantinople  en  l'honneur  de  l'empereur 
Théodose  sur  lequel  M"^  Hiérome  Vàllët  fils  en  a  fait  la  gravure,  lequel  dessein  il 
a  donné  pour  tenir  lieu  d'ouvrage  de  réception  en  qualité  de  graveur  avec  deux 
épreuves  de  son  ouvrage  de  gravure.  Le  dessein  est  proprement  relié  en  veau 
avec  les  armes  de  l'Académie,  le  26  mars  1702  (1703).  »  Inventaire  des  Titres, 
Livres  et  Estampes^  fol.  42  v°.  Cf.  les  Procès'Vevbaux  publiés  par  M.  de  Mon- 
taiglon;  t.  III,  p.  349,  331. 

(2)  Dessins  à  la  plume,  avec  des  rehauts  blancs  sur  papier  jaune.  Les  armes 
de  l'Académie  sont  gravées  sur  les  plats  du  volume. 
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En  1710,  le  rouleau  l'ut  prêté  à  M.  GifTart  «  pour  le  graver  et 
faire  partie  d'un  ouvrage  sur  Phistoire  byzantine  »  (VImperium 
orientale  de  Banduri)  (1). 

En  1713,  le  rouleau  était  exposé  dans  une  des  salles  de  l'Aca- 
démie, au  Louvre  :  «  Au  jour  de  la  première  croisée  après  le 
salon,  on  voit  un  grand  dessein  de  52  pieds  de  long,  qui  se  dé- 
veloppe sur  des  rouleaux  pour  pouvoir  être  vu  successivement 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  représente  la  colonne  de  marbre  qui  a  été 
érigée  à  Gonstantinople  en  l'honneur  du  grand  Théodose.  Ce 
dessein  est  de  la  main  de  Gentil  Bellin  qui  le  fît  d'après  la  co- 
lonne même  lorsqu'il  fut  envoyé  dans  cette  superbe  ville  par  la 
Sérénissime  République  de  Venise,  Mahomet  Second  ayant  de- 
mandé de  lui  faire  venir  le  peintre  dont  le  Baile  lui  avait  fait  voir 
plusieurs  ouvrages.  Ce  dessein  est  un  présent  qu'un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Accard,  amateur  des  Beaux  Arts,  a  fait  à  la 
Compagnie  par  son  testament,  dont  M.  Boucher,  Docteur  en 
Sorbonne  était  exécuteur.  Feu  M'  Paillet,  un  des  recteurs  de  la 
Compagnie,  en  a  fait  une  copie  plus  petite  et  réduite  à  32  pieds, 
qui  a  été  gravée  par  M'^  Valet  fils  (lérome),  né  à  Paris,  ouvrage 
sur  lequel  il  a  été  reçu  Académicien,  Août  1702  »  (2). 

L'inventaire  général  du  27  mai  1775  mentionne  :  «  un  autre 
dessin  collé  sur  toile,  représentant  la  Colonne  de  Théodose,  à 
ConstP^e,  monté  sur  un  châssis  à  pied,  dans  lequel  il  roule  sur 
deux  cylindres;  ce  dessin  de  7  à  8  toises  est  fait  d'un  simple 
trait  à  la  plume.  Il  a  été  légué  à  l'Acad^^  par  M.  Acar,  et  aporté 
le  27  may  1676.  —  Aux  deux  côtés  de  la  fenêtre  qui  est  près  la 
porte  de  la  grand  salle,  en  commençant  à  droite  par  en 
bas  »  (3). 

Vers  la  fin  du  siècle  la  tradition  se  perd,  la  confusion  s'établit 
entre  l'original  et  la  copie.  C'est  ainsi  qu'un  inventaire  manus- 
crit des  livres  composant  la  Bibliothèque  de  l'Académie  men- 
tionne comme  donné  par  Accar,  non  plus  le  rouleau,  mais  la 
copie  exécutée  par  Paillet  :  «  (Donné)  par  M.  D'Agar.  Un  grand 


(1)  Procês-verbaiix,  t.  IV.  p.  104. 

(2)  Guérin,  Description  de  V Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture-^ 
1715,  p.  152. 

(3)  Fol.  12. 
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dessein  à  la  plume  faicL  par  M.  Paillet  el  représentant  la  co- 
lonne Théodosiennc.  Ce  dessein  légué  à  l'Académie  par 
M.  D'Aagar,  et  à  elle  délivré  le  premier  février  1676  »  (1). 

Jusqu'en  1793,  époque  de  la  suppression  des  Académies,  le 
précieux  rouleau  demeura  au  Louvre,  où  siégeait  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture.  A  ce  moment,  nous  perdons 
ses  traces  :  Jacopo  Morelli  (2),  en  1800,  se  borne  à  dire  que  les 
dessins  de  Bellin  sont  conservés  à  Paris,  à  l'Académie  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  (mais  celle-ci  n'existait  plus  depuis  sept 
ans!).  Unger,  dans  son  consciencieux  travail  sur  l'Art  byzan- 
tin (3),  les  déclare  perdus  à  l'époque  de  la  Révolution.  (Notons, 
d^ailleurs,  à  l'honneur  de  ce  savant,  que  seul  il  a  reconnu  dans 
les  dessins  de  l'École  des  Beaux-Arts  la  copie  exécutée  par 
Paillet.) 

Le  premier,  Villot,  dans  son  excellent  catalogue  du  Louvre, 
a  entrevu,  mais  sans  pouvoir  en  donner  de  démonstration,  l'i- 
dentité du  rouleau  ayant  appartenu  à  l'Académie  avec  celui  qui 
a  pris  place  au  Louvre.  «  Bellini  »  ...  dit-il,  «  fit  les  dessins  de 
la  colonne  de  Théodose,  qui  fut  gravée  trois  fois...  Cette  longue 
frise  avait  été  léguée,  dit-on,  à  TAcadémie  royale  de  peinture  à 
Paris,  et  si  celle  qui  se  trouve  actuellement  au  Louvre  est  la 
même,  on  ne  peut  l'attribuer  à  Gentile;  elle  parait  être  une  copie 
de  celle  de  Bellini,  faite  probablement  par  Battista  Franco  »  (4). 
MM.  Growe  et  Gavalcaselle  se  bornent  à  reproduire  le  ren- 
seignement fourni  par  Villol  (5);  il  en  est  de  même  de  l'auteur 
de  la  notice  insérée  dans  le  Lexique  de  M.  Meyer  (6). 

Constatons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  pas  un  de  ces  savants 
ne  met  en  doute  l'existence  d'une  série  de  dessins  exécutés 
par  G.  Bellini  (7),  échafaudage  ne  reposant,   nous  l'avons  "vu. 


(1)  Inventaire  manuscrit,  fol.  9. 

(2)  Nolisia  d'opere  di  disegno  ;  Bassano,  1800,  p.  99. 

(3)  Ei-sch  et  Gruber,  Allgemeinè  Encyklopœdie,  vol.  LXXXIV,  p.  366  (1866). 

(4)  Notice  des  Tableaux  du  Musée  du  Louvre;  Ecoles  d'Italie,  p.  40,  éd.  de 
1865. 

(5)  Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  éd.  allem.,  t.  V,  p.  123  (1873). 

(6)  Allgemeines  Kûhstler-Lexikon,  t.  III,  p.  399  (1883;. 

(7)  Voy.  notamment  l'intéressant  travail  de  M.  Thuasne  ;  Gentile  Bellini   et 
Sultan  Moamrned  II;  p.  42.  Paris,  Leroux,  1888. 
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que  sur  ThypcLhèse  émise  assez  légèrcmcnL  par  le  P.  Me- 
neslrier. 

A  mes  yeux,  aucune  incertitude  n'est  possible,  et  Villot,  si 
bien  placé  pour  savoir  la  vérité,  n'aurait  pas  dû  éprouver  à  cet 
égard  la  plus  légère  hésitation  :  de  même  que  la  Bibliothèque 
et  les  Archives  de  l'Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture ont  passé,  pendant  la  Révolution,  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
qui  est  l'héritière  légitime  de  cette  Compagnie  célèbre,  de 
môme  ses  collections  de  tableaux,  de  sculptures,  de  planches 
gravées  et  de  dessins  (et  parmi  eux  le  rouleau  attribué  à  Gentil 
Bellin)  ont  été  retenues  par  le  musée  du  Louvre,  qui  s'est  enri- 
chi d'un  coup,  sens  bruit  ni  fracas,  de  ces  dépouilles. 

Il  suffît  de  comparer  au  meuble  contenant  le  rouleau  (installé 
à  l'étage  supérieur  du  Louvre,  dans  la  salle  située  à  côté  du 
cabinet  du  conservateur  des  Peintures)  les  descriptions  des 
inventaires  de  l'Académie  et  de  l'ouvrage  de  Gaérin,  pour  se 
convaincre  de  leur  absolue  identité. 

Les  divers  témoignages  que  je  viens  de  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur  me  dispenseraient  à  la  rigueur  de  conclure,  tant  ils  ont 
de  netteté.  Il  en  résulte  jusqu'à  Tévidence  :  1»  que  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  acquit  en  1676  un  long 
rouleau  représentant  la  Colonne  Théodosienne  et  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution  ce  rouleau,  qui  depuis  a  été  incor- 
poré aux  collections  du  Louvre;  S^^»  qu'en  1702  Paillet  exécuta, 
pour  l'offrir  à  l'Académie,  une  copie  de  ce  rouleau,  la  copie 
môme  qui  est  conservée  aujourd'hui  à  l'École  des  Beaux- Arts  ; 
30  que  rien  ne  nous  autorise  à  placer  les  dessins  de  la  Colonne 
Théodosienne  sous  le  nom  de  Gentil  Bellin. 

lime  reste  à  formuler  un  double  vœu  :  l'un  c'est  que  le 
curieux  rouleau  conservé  au  Louvre  soit  placé  sous  les  yeux 
du  public;  l'autre  qu'il  soit  reproduit  par  les  procédés  si- 
parfaits  dont  dispose  l'industrie  moderne. 

Eugène  Muntz. 


NOTES  &  DOCUMENTS 
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EXÉCUTÉ  PAR  LE  COPISTE  DU  PLATON  DE  PARIS  N"  1807 


Lors  de  ma  première  mission  à  Venise,  en  1878,  j'ai  rapporté 
le  fac-similé  du  Marcianus  246  contenant  le  traité  de  Damascius 
sur.  les  premiers  principes.  Plus  tard  j'offris  un  exemplaire  de 
ce  fac-similé  à  mon  regrettable  confrère  et  ami  Charles  Graux 
qui  me  remercia  dans  les  termes  suivants  (lettre  du  19  mars 
1881)  :  a  Je  suis  enchanté  de  votre  photographie  :  d'abord  elle 
est  bonne  comme  exécution  matérielle,  mais  surtout  elle  révèle 
que  votre  manuscrit  de  Venise  est  de  la  même  main  que  le  res- 
pectable Platon  de  Paris  n°  1807,  que,  pour  ma  part,  je  crois 
bien  dater  du  neuvième  siècle.  Le  célèbre  Palatinus  398  (à  Hei- 
delberg)  est  aussi  de  la  même  main  »,  etc. 

L'examen  comparatif  que  notre  confrère  M.  Omont  vient  de 
faire  de  ces  trois  manuscrits  (1)  aboutit  à  la  même  conclusion. 

Dans  les  Mélanges  Graux^  où  j'ai  publié  une  notice  du  Marcia- 
nus, avec  le  fac-similé,  [p.  547),  M.  Ivo  Bruns  a  rapproché  de 
notre  Platon  vetustissimus  un  autre  manuscrit  de  Saint-Marc,  le 

(1)  D'après  le  1807  lui-même,  le  fac-similé  du  Ma«îianus  246  que  j'ai  fait  faire 
à  Venise  et  celui  du  Palatinus  donné  par  Wattenbach  (XII  Schrifttafcln  ^iir 
Anleitung  zur  griechischen  Palaeographie,  pi.  1). 
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n°  258,  dont  il  a  extrait  un  chapitre  d'Alexandre  d'Aphrodisias 
sur  l'Ame  (p.  567).  Le  savant  de  Gœttingue  a  établi  la  commune 
origine  de  ces  deux  exemplaires,  tout  en  relevant  une  légère  dif- 
férence qui  le  porte  à  considérer  le  Marcianus  258  comme  un 
peu  plus  récent  que  le  Parisinus  1807. 

Voilà  donc  quatre  manuscrits  sortis  de  la  même  main  au  x% 
peut-être  au  ix°  siècle. 

Je  crois  en  avoir  rencontré  un  cinquième. 

Dans  la  collection  entreprise  par  MM.  Rod.  Schœll  et  G.  Stu- 
demund,  et  intitulée  Anecdota varia  grseca  et  laiina,\e  second  vo- 
lume, publié  en  1886,  est  rempli  par  la  partie  restée  inédite 
jusqu'alors  du  commentaire  de  Proclus  sur  la  République  de 
Platon.  L'éditeur  de  ce  texte,  M.  Schœll,  a  raconté  l'histoire 
assez  accidentée  de  ces  pages,  et  montré  que  le  manuscrit  des 
Salviati  qui  les  contenait  devait  être  rejoint  au  Laurentia- 
nus  LXXX,  9,  renfermant  ce  commentaire,  moins  la  portion 
qu'il  vient  de  publier.  Le  volume  se  termine  par  des  fac-similés 
où  j'ai  puisé  la  conviction  que  ce  Laurentianus  provient  non 
seulement  «  de  l'école  de  copistes  à  laquelle  devaient  être 
attribués  les  manuscrits  en  question  »  comme  parle  M.  Bruns, 
mais  de  la  main  qui  a  exécuté  ces  divers  manuscrits. 

Tout  le  monde  peut  voir  le  Parisinus  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. La  description  faite  par  M.  Bruns  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  ressemblance  de  ce  manuscrit  et  du  Marcianus  258  ;  enfin 
je  viens  d'indiquer  les  publications  où  sont  reproduits  les  fac- 
similés  des  trois  autres. 

Il  resterait  à  découvrir  le  nom  du  laborieux  copiste  à  qui  sont 
dues  ces  transcriptions.  Ce  nom  d'ailleurs  importe  peu;  mais  ce 
qu'il  est  intéressant  de  noter,  c'est  le  soin  extrême  avec  lequel 
il  a  exécuté  et  revisé  son  travail  et  en  même  temps  maintenu 
l'état  de  son  prototype  soit  qu'il  ne  pût  le  lire  avec  certitude, 
soit  qu'il  y  trouvât  des  lacunes  ou  des  mots  d'un  sens  douteux. 
Pour  ne  parler  que  du  texte  de  Damascius,  le  seul  que  j'aie 
collationné  d'un  bout  à  l'autre,  notre  copiste  y  a  laissé  souvent, 
sans  esprit  et  sans  accentuation,  des  mots  ou  plutôt  des  as- 
semblages de  lettres  qui  n'offraient  aucun  sens  à  son  esprit, 
d'où  je  serais  tenté  d'inférer  que  son  prototype  était  écrit  en 
grande  onciale  du  vii°  ou  du  viii°  siècle. 

G.-E.  Ruelle. 


SUR  LE  FRAGMENT  D'ORAISON  FUNEBRE 
ATTRIBUÉ  A  GORGIAS 


Lg  fragment  d'oraison  funèbre  altribué  à  Gorgias  est  une  de 
CCS  énigmes  qui  se  refusent  à  une  solution  irrésistiblement  évi- 
dente :  comment,  en  efPcl,  admettre  que  le  célèbre  rhéteur  ait 
pu  faire  entendre  et  applaudir  aux  Athéniens  de  Périclès  un 
morceau  aussi  étrange  ?  Est-on  cependant  fondé  à  le  regar- 
der comme  apocryphe,  et  ne  pourrait-on,  en  l'examinant  mieux, 
atténuer  les  raisons  qui  le  font  paraître  indigne  de  l'orateur  si- 
cilien? 

Nous  avons  déjà  abordé  ce  sujet  dans  notre  thèse  sur  l'Orai- 
son funèbre  dans  la  Grèce  païenne  ;  nous  allons  y  revenir  pour  en 
donner  une  autre  explication  qui  nous  semble  préférable. 

D'où  nous  vient,  en  effet,  ce  fragment?  Qui  nous  l'a  con- 
servé? —  Un  rhéteur  (1)  désireux  de  donner  une  idée  du  ^tyle 
qui  caractérise  Gorgias  (2).  —  Si  tel  a  été  son  but,  il  a  dû,  j'i- 
magine, non  choisir  un  morceau  continu,  mais,  comme  font 
du  reste  tous  ceux  qui  enseignent,  prendre  çà  et  là,  dans  l'œu-  ' 
vre  capitale  du  sophiste  (et  ce  fut  son  oraison  funèbre)  les  pas- 
sages qui  présentaient  avec  le  plus  de  relief  ces  oppositions 
ingénieuses  dont  Gorgias  est  l'inventeur  et  le  modèle.  Denys, 
dans  ce  cas,  se  serait  borné  à  rapprocher  ces  exemples  ;  les  co- 
pistes, par  la  suite,  en  auraient  fait  un  tout.  Chacun  des  ex- 
traits faits  par  lui  prouvait  bien,  isolément,  ce  qu'il  voulait 
prouver,  l'art  avec  lequel  Gorgias  ennoblit  des  idées  vulgaires, 

(1)  Voir  le  second  volume  des  Oratores  Attici  de  Didot,  page  218,  w"  5. 

(2)  Tv5?  02  (oî'zj  hOtoD  twv  /éywv  rotoî/TOc  ô  yv.^7:/.Tr,ç^  ibid. 
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ainsi  que  l'abus  des  procédés  qui  lui  sont  propres  (l)  ;  leur  réu- 
nion ne  prouve  plus  qu'une  affectation  bizarre  et  puérile,  pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

Dans  l'intérêt  de  notre  hypothèse,  nous  allons  donner  la  tra- 
duction de  tout  ce  fragment  et  nous  séparerons  les  parties  que 
nous  croyons  arbitrairement  rapprochées. 

1.  — a  Que  pourrait-on  désirer  en  eux  de  ce  qui  convient 

(t  à  des  hommes;  que  pourrait-on  regretter  qui  fît  tort  à  des 
a  hommes?  Je  pourrais  dire  ce  que  je  veux,  mais  je  voudrais  ne 
(1  dire  que  ce  qu'il  faut  pour  échapper  à  la  jalousie  des  hommes 
et  et  pour  ne  pas  éveiller  la  vengeance  des  dieux.  Ces  guerriers, 
«  en  effet,  eurent  une  vertu  divine  dans  un  corps  mortel  »  (2). 

2.  — «  ...  préférant  de  beaucoup  l'équité  indulgente  et 

a  polie  à  l'orgueil  d'une  justice  insolente  ;  préférant  à  l'intégrité 
«  selon  la  loi  (3)  celle  que  prouvent  des  paroles  toujours  sincè. 
(c  res  ;  regardant  comme  la  plus  divine,  la  plus  universelle  des 
((  lois,  le  soin  de  toujours  dire,  taire,  faire  ou  permettre  ce  qu'il 
«  faut  et  quand  il  le  faut.  Parmi  les  choses  qu'il  faut,  il  en  est 
«  deux  qu'ils  mirent  en  pratique,  le  jugement  et  la  force  d'âme  : 
«  concevant  par  l'une,  exécutant  par  l'autre, » 

3.  —  ...  ((  Prêts  à  servir  le  juste  malheureux  et  à  punir  Tin- 
«  juste  qui  prospère,  audacieux  quand  l'intérêt  le  demande,  ar- 
ec dents  pour  les  nobles  pensées;  opposante  la  folie  le  calme  de 
«  la  raison,  rendant  l'injure  pour  l'injure,  les  égards  pour  les 

.  (1)  Hî.avà^  ■j'v.o  5yraii<?5{  7V//.j>05/jffs^â  /îiîtâ  oTopyiv.^  i'J'Joic/.;  iiziTOAXiozipx;  iixy/^'^-- 
^ît,  ro«î  ri  îrast'îou-,  zczi  ôv.otOTî/îvT3£c /.set  ôaoi.o/.ci7y.p/.7Qii  y.x).).07zi%WJ  oii).OJ  -zorM~ 
coj,- Tov  ;.dyov.  fibicl.,  p.  219.) 

(2)  La  (raduclio:x  de  ce  premier  extrait  est  de  ^I.  Egger,  ainsi  que  celle  du 
troisième  [Revue  européemie^  15  mars  1860)  ;  le  reste  est  de  nous.  On  comprend 
que,  dans  chaque  fragment,  des  modifications  de  ponctuation  aient  été  néces- 
saires. J'ai  dû  aussi  substituer  à  ôpOo-:r-y.i  l'accusatif  ôpOizr.zoï.  dans  le  ii°  2. 

(3)  Un  passage  de  Sénèque  peut  servir  d'explication  à  cette  pensée  un  peu 
obscure  dans  le  texte  grec,  par  trop  de  concision  :  «  Quam  angusta  innocentia 
'<  est  ad  legem  bonum  esse!  Quanto  latius  officiorum  patet  quam  juris  régula! 
«  Quam  multa  pietas,  humanitas,  liberalitas,  fides,  justitiaipsa  exigunt,  quce  omnia 
u  extra  publica;  tabilas  sunt!  »  {De  ira,  Lib.'ll,  cap.  xxvir). 
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a  égards,  courageux  contre  les  hommes  de  courage,  terribles 
«  dans  les  dangers  terribles  (1),  en  témoignage  de  ces  vertus, 
((  ils  ont,  vainqueurs  de  l'ennemi,  élevé  un  trophée  en  l'honneur 
u  (le  Jupiter  et  en  souvenir  de  leur  reconnaissance.  » 

4.  —  ...  «  Ils  ont  connu  l'ardeur  qui  pousse  à  la  guerre  et  la 
a  douceur  des  amours  légitimes,  la  lutte  qui  met  l'épée  à  la 
«  main  et  la  paix  mère  des  beaux-arts.  Leur  justice  se  prouve 
«  par  la  vénération  qu'ils  ont  eue  pour  les  dieux;  leur  piété  fi- 
«  liale,  parles  soins  dont  ils  ont  entouré  leurs  parents;  leur 
«  équité  envers  leurs  concitoyens,  par  leur  amour  pour  l'éga- 
«  lité;  leur  religieuse  fidélité  envers  leurs  amis,  par  leur  bonne 
ce  foi.  Aussi,  bien  qu'ils  soient  morts,  le  regret  de  leur  perte  n'a 
ce  pas  péri  avec  eux,  mais  il  triomphe  du  trépas,  dans  ces  ima- 
cf  ges  incorporelles  qui  survivent  à  leurs  corps  inanimés,  j) 

.  Tout  cela,  j'en  conviens,  est  encore  fort  sophistique  pour  un 
siècle  de  goût  aussi  pur;  mais,  on  le  sait,  le  génie  grec  eut  tou- 
jours quelque  penchant  pour  la  subtilité,  quand  elle  était  ingé- 
nieuse; d'ailleurs,  on  ne  peut  nier  que  l'aspect  général  du  mor- 
ceau et  sa  valeur  littéraire  ne  gagnent  à  la  modification  que 
nous  avons  essayée.  Par  elle  nous  échappons  à  cette  série  d'an- 
tithèses interminables  et  d'autant  plus  fatigantes  que  le  fil  qui 
devrait  les  relier  n'apparaît  pas  toujours.  De  plus,  à  l'absence 
de  suite  dans  les  idées  venaient  encore  se  joindre  des  ellipses 
grammaticales  un  peu  fortes  :  il  est  tel  passage  où  les  qualifi- 
catifs, soit  adjectifs,  soit  participes,  foisonnent,  tandis  que  le 
verbe,  à  un  mode  personnel,  que  cherche  l'œil  et  qu'attend  l'es- 
prit, n'apparaît  pas.  Serait-il  téméraire  de  le  supposer  ap- 
partenant aux  parties  de  phrase  qui  précédaient  ou  suivaient  la 
citation  dans  foriginal?  Nous  croyons  cette  observation  appli- 
cable au  fragment  n'*  2  qui  paraît  composé  d'une  phrase  qui 
finit  d'une  autre  qui  commence. 

On  me  dira  peut-être  que  Gorgias,  n'étant  pas  Athénien,  n'a 
pu  prononcer  une  oraison  funèbre — J'ai  prévu  et  réfuté 

(1)  Le  texte  et  la  traduction  de  M.  Egger  ont  ici  un  point.  Nous  préférons  une 
virgule. 


SUR    LN    FRAGMENT    d'ORAISOiN    FUNÈBRE   DE   GORGIAS  831 

ailleurs  (1)  ccLtc  objection  :  je  me  bornerai  donc  à  répéter  qu'il 
n'est  écrit  nulle  part  qu'il  l'allût  être  Athénien  pour  être  chargé 
d'une  oraison  funèbre  et  je  renvoie  pour  cela  au  témoignage  d'un 
contemporain,  Thucydide  (2).  Il  resterait  d'ailleurs  à  prouver 
que,  comme  exercice  oratoire,  celle-ci  n'a  pu  être  composée  et 
prononcée  à  Athènes  par  Gorgias  lui-même. 

Si  notre  hypothèse  n'est  pas  invraisemblable,  on  peut  classer 
ces  différentes  parties,  reconnues  distinctes,  de  la  manière  sui- 
vante : 

La  première  semble  être  une  sorte  de  préparation  à  une  assi- 
milation aux  dieux  dont  la  hardiesse  imposait  au  sophiste 
quelques  précautions  oratoires. 

La  seconde,  qui  débute  par  une  allusion  à  la  rudesse  sauvage 
de  Lacédémone,  mise  en  parallèle  avec  la  civilisation  aimable 
d'Athènes,  pouvait  conduire  à  Téloge  des  vertus  politiques  et 
guerrières  des  morts. 

Le  passage  suivant  a  dû  appartenir  au  même  morceau  dont 
il  résumait,  dans  une  énumération  rapide,  les  idées  princi- 
pales. 

Enfin  le  dernier  pourrait  avoir  précédé  ou  suivi  les  consola- 
tions adressées  à  la  famille  ;  on  y  sent  la  pente  douce  qui  an- 
nonce la  fin  d'un  discours.  L'orateur  paraît  y  vouloir  constater 
que  ceux  qu'il  célèbre  ont  savouré  tout  ce  que  la  vie  offre  de 
jouissances,  qu'elles  proviennent  des  plaisirs  ou  de  la  gloire, 
et  que,  de  plus,  ils  ont  pratiqué  les  devoirs  qu'ils  étaient  tenus 
de  remplir  envers  les  dieux,  envers  leurs  familles,  leurs  amis 
et  l'État,  ce  qui  l'amène  à  leur  promettre,  comme  récompense, 
un  souvenir  reconnaissant  et  immortel. 

Cette  manière  de  concevoir  le  fragment  jette  quelque  lumière 
sur  le  contenu  de  tout  le  discours  et  lui  donne  un  air  de  famille 
avec  les  autres  oraisons  funèbres  que  nous  connaissons.  Nous 
savions  déjà,  par  Philostrate,  que  l'exhortation  à  la  conquête 
de  l'Asie  en  était  la  pensée  saillante;  nous  voyons  maintenant, 
dans  ces  différents  groupes  d'idées,  dégagés  d'une  juxtaposi- 

(1)  De  r Oraison  funèbre  dans  la  Grèce  païenne,  p.  36  et  suiv. 
Trao/j/v;,  /r/ît  £-'  xOroî,-  îTixtvov  tov  tzoîtzovtx  (L.  II,  ^  34). 
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tion  arbitraire,  quelques  traces  des  autres  développements  fa- 
miliers à  l'oraison  funèbre.  Parmi  eux  se  distingue  en  première 
ligne,  par  son  importance,  l'idée  première  d'un  parallèle  indi- 
rect entre  Athènes  et  Lacédémoné,  parallèle  dont  Périclès  (dans 
Thucydide)  sut  tirer  un  parti  si  fécond  (i).  Parla,  Gorgias  a 
pu  n'être  pas  inutile  à  l'habile  Athénien  que  Philostrate  compte 
d'ailleurs  parmi  ses  disciples.  L'éloge  politique  des  guerriers 
que  nous  présente  le  deuxième  fragment  autorise  à  supposer 
que  l'éloge  d'Athènes,  traité  par  Lysias  et  par  Platon  avec  tant 
d'abondance,  a  pu  trouver  place  dans  ce  discours,  mais  dans 
un  cadre  plus  restreint,  et  par  là  encore,  le  rhéteur  de  Léon- 
tium  aurait  eu  le  mérite  de  mettre  sur  la  voie  des  expédients 
favoris  de  la  tribune  funèbre  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 

Henri  Caffiaux. 

(1)  Voir  Da  l'oraison  funèbre  dans  la  Grèce  x>c<-ïenne,  p.  63  et  suiv. 


VILLES  MÉCONNUES 


I.  LiCINIÂ 


En  Tan  83  av.  J.-C  ,  L.  Muréna,  proprélcur  d'Asie,  recom- 
mença les  hostilités  contre  le  roi  de  Pont,  Mithridate  Eupator, 
qui  venait  de  conclure  avec  les  Romains  le  traité  de  Dardanus. 
Muréna  exécuta  une  fructueuse  razzia  sur  le  territoire  pontique 
et  revint  hiverner  en  Gappadoce,  où  il  occupa  ses  loisirs  à  fon- 
der une  ville.  Ce  dernier  renseignement  nous  est  fourni  par  le 
chroniqueur  d'Héraclée,  Memnon,  qui  s'exprime  dans  les  ter- 
mes suivants  (1)  :  "Âal  tw  ts  Ka7:7:aco7,(a;  'Ap'.oSapl^ivy]  tyjv  oi.T/r{')  p£- 
6a'.0':£pav  èûctsi,  xa\  ir\  laî;  zhzzXaX^  r?;;  MiOp'.BaTS'j  pa^iXeia;  'A'À'Cv, 
rSkvt  'Ey.ivîiav  (dans  un  manuscrit:  'Ev.ivîivavj.Le  nom  de  la  ville, 
Ecineia,  est  invraisemblable  et  visiblement  corrompu,  comme 
l'ont  déjà  fait  observer  quelques  éditeurs.  Je  propose  de  corri- 
ger 'Ex(v£'.a7  en  Ai7,ivî'.av.  La  correction  n'a  pas  besoin  d'être 
justifiée  au  point  de  vue  paléographique.  Grammaticalement  et 
historiquement,  A'.7,iv£ia  s'explique  très  bien.  Licinius  était  le 
nom  gentilice,  c'est-à-dire  officiel,  du  propréteur  Muréna,  qui 
s'appelait  in-extenso  :  L.  Licinius  L.  F,  P.  N.  Muréna.  Il  est  tout 
naturel  que  ce  présomptueux  personnage  ait  nommé  d'après  lui 
la  ville  qu'il  fondait,  et  parmi  ses  différents  noms,  il  a  dû  pré- 
férer, suivant  Tusage  de  ce  temps,  son  gentilice.  C'est  ainsi 
que  le  proconsul  C.  Sextius  Calvinus,  fondateur,  en  122,  de  la 
colonie  d'Aix  en  Provence,  l'appela  Aquae  Sextiae  et  non  Aquae 

(1)  Memnon,  c.  36,  dans  les  Fragiuenta  hist,  graec.  de  Millier,  III,  544. 
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Calvinae.Licùiia,  en  grec  A'.y.'Vîia,  est  correctement  formé  comme 
!\vT'.5x£',a,  2£)v£'>/î'.a,  'AXs^avopîia,  etc. 

On  remarquera  que  cette  ville  est,  à  notre  connaissance,  la 
plus  ancienne  fondation  romaine  en  pays  asiatique.  Elle  n'est 
mentionnée  que  dans  ce  seul  passage  de  Memnon,  ce  qui  me 
porte  à  croire  qu'elle  a  dû  être  détruite  dès  l'année  suivante  par 
Mithridate,  lorsqu'il  reconquit  la  Gappadoce. 


II.  Sampsamé 


Le  premier  livre  des  Macchabées,  qui,  on  le  sait,  fut  primitive- 
ment écrit  en  hébreu  (1)  ou  en  araméen,  parle  d'une  circulaire 
envoyée  par  le  Sénat  romain  aux  rois  et  aux  villes  alliés  de 
Rome  pour  leur  recommander  le  peuple  juif  et  son  grand-prêtre 
Simon  (P"^  Macc.  XV,  15-23).  La  date  de  cette  circulaire  se  place 
vers  138  av.  J.-G.  Les  rois  mentionnes  comme  l'ayant  reçue 
sont  au  nombre  de  quatre  (Démétrius  de  Syrie,  Attale  de  Per- 
game,  Ariarathe  de  Gappadoce,  Arsace,  roi  des  Parthes);  les 
villes  ou  confédérations,  au  nombre  de  dix-neuf,  sont  énumé- 
rées  dans  l'ordre  le  plus  arbitraire,  mais  désignent  toutes  des 
localités  bien  connues.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la  première 
mentionnée  :  2aj;.ôa[;.Y3,  qu'on  a  vainement  cherché  à  identifier 
jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  la  traduction 
Amisiis,  acceptée  à  la  légère  par  quelques  exogètes  ;  d'abord,  il 
n'y  a  guère  de  rapport  entre  les  deux  noms  (2);  ensuite  il  est 
plus  qu'invraisemblable  qu'à  une  époque  aussi  lointaine  il  y  eût 
des  commerçants  juifs  à  Amisus  ;  enfin  Amisus  n'était  pas  une 
ville  libre  qui  pût  entretenir  avec  Rome  des  rapports  diploma- 

(1)  Origène  chez  Eusèbe,  Hist.  eccl.y  VI,  25;  saint  Jérôme,  Prologue  à  Sa^ 
muel,  Œuvres,  éd.  Vallarsi,  IX,  459. 

(2)  Amisus  s'appelle  aujourd'hui,  il  est  vrai,  Samsoun  et  cette  forme  (qu'on  a 
rapprochée  de  l'orthographe  Jlx/xi'jofiç  sur  quelques  monnaies  d' Amisus)  ressem- 
ble davantage  à  Sampsamé.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  ressemblance  accidentelle, 
car  Samsoun  vient  de  st;   "Xf/.i'jov,  comme  Stamboul,  Stanco  de  ît;  txv  noXiv; 

■'£  TKV  K&i. 
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tiques;  elle  faisait  partie  du  royaume  de  Pont  et  était  môme 
une  des  résidences  favorites  des  Mithridate.  11  faut  donc  reje- 
ter absolument  cette  hypothèse  et  chercher  autre  chose.  Je  pro- 
pose de  voir,  dans  la  mystérieuse  lajj.-I^âjr/;,  la  ville  de  Samosate^ 
capitale  de  la  Gomagène,  célèbre  comme  patrie  de  Lucien.  Cette 
ville,  qui  paraît  avoir  été  fondée  au  iii^  ou  au  ii'  siècle  par  un 
roi  Samès,  dont  nous  avons  des  médailles,  était  alors  pratique- 
ment indépendante  des  Séleucides,  depuis  que  Ptolémée,  sa- 
trape de  Commagène,  s'était  insurgé  vers  160 av.  J. -G.  (1)  Sa  si- 
tuation sur  TEuphrate,  au  seuil  de  la  Mésopotamie  et  sur  une 
des  grandes  routes  des  caravanes,  devait  lui  donner  une  cer- 
taine importance  commerciale  et  stratégique;  je  ne  doute  pas 
que  les  Juifs  n'y  fussent  établis  de  bonne  heure  (2).  En  hébreu, 
cette  ville  devait  s'appeler  (comme  aujourd'hui  en  arabe)  Sani" 
sut;  et  pour  quiconque  est  familier  avec  la  paléographie  sémi- 
tique, la  confusion  du  t  fmal  (tav  ou  teth)  avec  un  m  (meiii)  était 
extrêmement  facile.  Cette  confusion  aura  été  faite  dans  le 
manuscrit  du  I^r  livre  des  Macchabées  qu'avait  sous  les  yeux 
notre  traducteur  grec,  et  de  là  l'inintelligible  transcription 
Ila[j/M[;.Y],  pour  Samsâm. 

Théodore  Reinach. 


(1)  Diodore,  fr.  Escur.  12  (P.  H.  G.  MûU.  II,  p.  xt). 

(2)  Saraosate  paraît  être  mentionnée  dans  leTalmud  de  Babylone  (Traité  Kid- 
douschhi,  fo  72  a).  Cf.  Neubauer,  Géog.  du  Talmicd,  p.  331. 


NOTE 

SLR  UN 

MANUSCRIT  GREC  COPIÉ  EN  10  50 

AU  MONT  LATROS  (ANATOLIE) 


Parmi  différentes  souscriptions  de  copistes  de  manuscrits 
grecs  publiées  par  Montfaucon  au  chapitre  vi  de  sa  Palxagra- 
phia  grœca  (1708)  se  trouve  une  longue  note  qui  ne  semble  pas 
jusqu'ici  avoir  attiré  l'attention,  bien  qu'elle  soit  relative  au 
monastère  de  Saint-Paul  du  mont  Latros,  illustré  au  xi**  siècle 
par  saint  Ghristodule. 

Voici  les  termes  de  Montfaucon  (p.  78)  :  o  1433.  Godax  Gol- 
«  bertinus  912,  membranaceus,  egregisB  notas,  x  sseculi,  ubi 
«  opéra  S.  Ephrem.  In  fme  additur  l'olium  reccntiore  manu  ex 
«  alio  libro  decerptum,  ubi  legitur  nota  sequens.  »  (Suit  le  texte 
de  la  souscription  qui  sera  reproduite  plus  bas). 

Il  importe  d'abord  de  remarquer  que  ce  feuillet  ne  provient 
pas  d'un  a«^re  volume;  il  n'a  pas  été  ajouté  au  hasard,  mais  lors 
de  la  restauration  de  ce  manuscrit  de  S.  Ephrem  (aujourd'hui  ms. 
grec  598  de  la  Bibliothèque  nationale),  et  on  y  trouve  transcrites 
les  dernières  lignes  du  texte  de  S.  Ephrem  (1)  et  la  souscription 
du  copiste.  Quant  à  la  date  de  l'an  du  monde  ,ç'71[;.y'  (G943  =z  de 
J.-C.  1435),  les  trois  derniers  chiffres  ont  été  tracés  postérieure- 
ment sur  un  grattage,  sans  doute  l'année  même  (1435)  de  la  res- 
tauration du  manuscrit,  mais  en  même  temps  on  a  laissé  subsis- 
ter le  chiffre  de  l'indiction  2,  qui  ne  concorde  plus  avec  l'année. 

(1)  C'est  le  second  tome  d'une  collection  des  opuscules  de  S.  Ephrem,  conte- 
nant la  fin  du  23e  traité  jusqu'au  61e;  il  forme  un  volume  de  187  feuillets,  en 
parchemin,  mesurant  300  millimètres  sur  205,  relié  en  maroquin  rouge,  aux  ar- 
mes de  Louis  XV, 
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Cependant  la  date  primitive  n'a  pas  été  si  bien  grattée  qu'on 
ne  puisse  encore  la  lire  ^ç^^NH'  (6558  -=.  de  J.-C.  1050),  et  Ton 
doit  rétablir  ainsi  le  texte  de  la  souscription  du  manuscrit 
598  : 

àyioy  naÙAG'j  tou  Aaipcj;,  o'.à  "/î'.pb;  M'.xa'r,A,  èv  to) 
£T£'.  TÔ3  ,Ç(I>NH'  (1),  p.v\  VOE'^.?p(o)  ^',  ivB.  g',  £i;  86- 
uav  7,ai  £7:a'vcv  xai  d^'J7;.7,Y;v  cwTr^piav  tou  laûrr^v  y.s- 
•/.rr^jjivc'j.  riapîAOovTo;  c£  où*/.  oXi^cj  y.atpcj, 
Sià  TTjV  eç^sosv  Twv  à8£wv  'Is;j.ar,AiTwv,  c  à^'-o; 
Xp'.GTTCGOuXo;  [j.îTo)y,'.ŒcV  £'!;  Tr,v  IlaTjAOv,  sépwv 
èv  Itj-o)  csa  C'jva!j.£vci;  jj'.SAïay.ai  sTôpa  T'.va. 

'EttI  §£  TcT?  xpsvs'.^  TOJ  y,aOTf|'0'j[;ivcu  rr^c  IlaTîj.c'j  fYcjijivcu, 

TOJ  y.upou  AsCVTicu  y.al  tcu  [^.cvaycj  y.upoO  Da-jAcuTOu  Aaipcuç  y.ai  y.aO*/;- 
o'y,-£(pa;  ty;v  xs-aCiTr^v  [j.svy)v  6  y,'jpb;  A£cv':ic;  c£B(i)y,£  tc  tc- 
0UT5V  P'.6a(3v  y,al  s-ja^véAiov  y.2sx/r^;jivsv  (2)  y,al  £T£psv  picAiov  y,aTà 
Ma-:Oatov  ajv  B'.y.a-.wjj.aci  y,a:  y^p'JGo6oùWo',z,  Kal  oi  y,aTà  c'.a- 
os/Yjv  Tf^  j;.G7f(  r,Yoyj;,EV£62VT£;  TauTY)  ToO  AâTpcj;  Tva  |j-v/;;j.ov£'>/;t£ 

auTCv.  © 
(V^)  V^W'.  Ta  èvo'/aTa  tGjv  r,7ûD;j.£vo)v  twv  T£A£!JT'/;savTwv  èv  tt^  jj.cvtj  toj 
«Y(cu  (3).  IlajAG'j  Tou  AaTpo'j;  twv  è-iv'.vwsy.s-jivwv  * 

Sy/zîojv  /J.O'jy.ybi  /xi  v-yoJaîvo,-.  Ay.y.tavô^  ij.o'jv.ybç  y.yX  r,yf)jiJ.VJOi. 

Aow.û^  ^ao'jxybç  /.xi  rr/où/J-îvoç.  VxZpir,).  ij.o-JO^yhç,  xt'/^tws  (4)  /.xi  rr/où>J.îvoi. 

\r,ij.Y,rsiùi  Ij.'i^jxyhi  /.y.i  r,yoùij.vjù;.  llî'rpoî  ij.o^jxyh^  /.xi  ■?,'/o\fij.vjo:, 

'^liyxr,'/.  [lovuyhz /.xi  r,yojiJ.VJOi.  'Si/:r,'josoi  u.o'jxyoi  /.xi  y/^oj'/.vjo:, 

liiy.bixoi  y.ovxyb^  /.xi  rr/oJiJ.vjoz.  Atovj?^©,  ij.0'jxybî  /.xi  v/ojv.îvo?. 

^E'j^pxlij.  iJ.ovxybi  /.xi  viyoû'/îvo?.  ^pin-ôoo-j/.oz  ij.o-jxybi  /.xi  v/0'Jv.îv05 
X5i7rsooj/o;  /j.oyxybç  /.xi  r.yoJ/j.i'jo:.     Tpr,yipioî  y-OJXybi  /.xi  r,-/ojij.tvoç. 

Mî).î'T«Oâ  /J.ovuybi  y.xi  rr/oùy.vjoç.  Aîôvrto^  Mvxyb^  /.xi  y//oj/j.vjqç. 

Mxszwv  txo'jxybi  /.xi  r//OJ/j.vjo;.  MùiriOi  /JLO^Jxybc /.xi  ///oJ'/îvo;. 

ïlx'j/.oî  /J.o-jxyb?  /.xi  r,-/oûij.z'JO:.  'Avrwvto^  y.ovxyb:  /.xi  rr/oj'j.î-jOi  (1). 
IIxu/Oî  ,'J.Q'Jxybi  /.xi  r,-/oi>/J.tvoi . 


(1)  Montfaucon  a  lu  :    cT^y.-/ ,  sans  remarquer    que  les  trois  derniers  chiffre 
sont  sur  un  grattage,  et  que  Tindiction  ne  concorde  pas. 

(2)  Montfaucon  a  lu  :  /.î/.o7y.r,ij.i-joy. 

(3)  7d.,  //ovy;  û-/ix  \lxù).OV. 

^4)  Montfaucon  a  omis  /.rôrwi. 

22 
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Ce  livre  sacré  et  édifiant  a  été  écrit  dans  le  monastère  de  la  sainte  Mète- 
de-Dieu  du  Stylos,  ou  de  Saint-Paul  du  Latros,  de  la  main  de  Michel,  l'au 
6558,  le  2  du  mois  de  novembre,  indiction  2,  à  la  gloire,  la  louange  ni  le 
salut  spirituel  de  son  possesseur.  Peu  de  temps  après,  à  cause  de  l'invasion 
des  impies  Ismaélites,  S.  Ghristoduie  émigra  à  Patmos,  emportant  avec  lui 
ce  qu'il  put  de  livres  et  quelques  autres  choses.  Au  temps  de  Mgr.  Leontios, 
calhigoumène  de  Patmos  et  de  Mgr.  Paul,  moine  et  cathigoumène  de  La- 
tros, Mgr.  Leontios  ayant  pitié  de  ce  monastère  (de  Latros)  lui  donna  ce 
présent  livre,  un  Évangéliaire  orné  (de  peintures)  et  un  autre  livre  selon 
saint  Mathieu,  avec  (les)  titres  et  chrysobulles  (du  monastère).  Et  (vous)  qui 
vous  succéderez  dans  la  direction  de  ce  monastère  du  Latros,  souvenez-vous 
de  lui. 

Voici  les  noms  des  higoumènes  décédés  dans  le  monastère  de  Saint-Paul 
du  Latros  qui  sont  connus  :  (suit  la  liste  reproduite  ci-dessus). 

Si  maintenant  nous  examinons  le  texte  de  cette  souscription, 
nous  verrons  qu'il  est  en  parfait  accord  avec  le  peu  que  l'on 
sait  d'ailleurs  des  événements  historiques  qui  y  sont  rapportés. 

Le  grand  réformateur  des  couvents  grecs  au  xi*'  siècle,  saint 
Ghristoduie,  chassé  de  Palestine  par  les  infidèles,  s'était  réfu- 
gié au  mont  Latros.   «  C'était  une  montagne  sainte,  comme 
l'Olympe  et  l'Athos,  située  au  fond  du  golfe  Latmique,  sur  la 
rive  gauche  du  Méandre...  On  vantait  ses  grands  arbres,  ses 
jardins  et  la  merveilleuse  fertilité  des  prairies  du  Méandre  qui 
en  dépendaient.  Mais  ce  qui  paraissait  plus  admirable  encore, 
c'était  la  sainteté  de  ses  moines,...  fidèles  aux  traditions  du 
mont  Sina,  dont  ils  étaient  une  colonie...  (7).»  Saint  Ghristoduie 
«  étonna  bientôt  les  Sinaïtes  eux-mêmes  par  l'ardeur  de  sa  foi... 
Toutes  les  communautés  du  Latros  lui  demandèrent  d'être  leur 
archimandrite...  L'influence  qu'il  avait  acquise  lui  permettait 
enfin  de  commencer  la  réforme  de  l'Orient.  Mais  ses  épreuves 
n'étaient  pas  encore  terminées.  Les  fils  d'Agar  avançaient  tou- 
jours en  Asie-Mineure,  et  la  vallée  du  Méandre  ne  fut  pas  plus 
épargnée  que  ne  l'avait  été  le  désert  du  Jourdain.  Vers  1077, 
les  Turcs  Seldjoukides,  arrivant  à  l'improviste  sur  le  Latros,*.. 

(1)  Les  deux  dernières  lignes  de  chaque  colonne  sont  d'une  main  postérieure ^ 

(2)  Voy.  Ed.  Le  Barbier,  Saint  Christodule  et  la-  réforme  des  couvents  grecé 
azf  xie  ^eéc^e  (Paris,  1863,  iQ-12),  p.  11-12;  cf.  VAnniis  ecclesiasticits  grœco- 
slaviciis  du  P.  Martinov,  au  6  décembre,  en  tête  du  tome  XI  d'octobre  des  Acta 
iSanctorura  Boll.  (186i),  p.  298-299.  —  On  peut  voir  aussi  différents  documents 
relatifs  au  monastère  du  mont  Latros  dans  le  tome  IV  des  Acta  et  diplomata  de 
Miklosich  et  Muller  (Vienne,  1871,  ia-8o;. 
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Ghristodule  perdit  son  petit  royaume,  l'Anatolic  grecque,  sa 
plus  sainte  montagne  »  (1).  Après  avoir  séjourné  à  Strovilos  et 
à  Gos,  saint  Ghristodule  obtenait  enfin,  en  1088,  de  l'em.pereur 
Alexis  Gomnène,  la  propriété  de  l'île  de  Patmos,  où  il  établis- 
sait à  nouveau  la  réforme  qui  ne  lui  devait  pas  survivre  (2). 

Si  ce  manuscrit  de  S.  Ephrem  est  précieux  à  cause  de  sa  pro- 
venance (la  souscription  qu'on  y  a  ajoutée  nous  autorise  à  croire 
qu'il  fut  au  nombre  des  volumes  sauvés  par  saint  Ghristodule 
et  emportés  par  lui  à  Patmos),  son  importance  n'est  pas  moins 
grande  pour  l'étude  de  la  paléographie.  On  sait  combien  sont 
rares  les  manuscrits  anciens  datés  à  la  fois  d'année  et  de  lieu, 
et  combien  nous  sommes  encore  imparfaitement  renseignés  sur 
les  écoles  calligraphiques  du  moyen  âge  byzantin  (3).  A  ce  der- 
nier point  de  vue,  le  fac-similé  ci-joint  d'une  page  du  manuscrit 
pourra  prêter  à  d'utiles  rapprochements. 

Un  dernier  détail  nous  est  aussi  fourni  par  la  liste  des  higou- 
mènes  du  monastère  de  Saint-Paul  du  Latros,  qu'on  a  lue  plus 
haut  ;  c'est  le  nom  du  possesseur  du  manuscrit,  qui  n'avait  pas 
voulu  que  le  scribe  le  mentionnât  dans  la  souscription  :  TaSp'/r^X 
jj.ovaxbç,  7,T'r;T0)p  y,%\  r<Yc6[j.=vci,  et  qui  se  trouve  ainsi  malgré  lui 
tiré  de  l'oubli. 

H.  Omont. 

(1)  Ici,  p.  13-14. 

(2)  Id.,  p.  57.  —  M.  l'abbé  Diichesne  mentionne  dans  le  Bulletin  critique 
(1885  ;  VI,  19)  la  publication  par  le  P.  Cyrille  Boini,  diacre  de  Saint- Jean  de  Patmos, 
de  VW.xoj.o-jOioi:  Upy.  zo'j  ÔTiojXstîToooJ/oj,  qui  contient  l'office  du  saint,  sa  vie  et 
divers  panégj-riques,  ainsi  que  différents  documents  relatifs  au  monastère  de 
Patmos,  la  donation  de  File,  etc. 

(3)  Cf.  les  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires,  3e  série,  t.  III, 
p.  435,  où  M.  l'abbé  Duchesne  signale  à  Patmos  des  manuscrits  de  l'école  de 
Pveggio  (Galabre).  M.  l'abbé  Batiffol  publiera  bientôt,  sur  le  même  sujet,  de  nou- 
veaux documents  qu'il  a  découverts  dans  les  bibliothèques  d'Italie. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  lielléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux^  éditeur^  28,  rue 
Bonaparte,  Elle  fait  appel,  à  cet  effet,  à  la  bonne  volonté  de  MM.  les 
auteurs  et  éditeurs  de  Paris  et  de  l'étranger. 

Les  ouvrages  ciui  n'auront  pas  été  envoyés  continueront  à  figurer, 
par  leurs  titres  seulement,  dans  la  bibliographie  générale  de  l'année, 
qui  sera  publiée  avec  le  ciuatrième  numéro. 


MSCHYLOS'  PERSER  erkloprL  von  Dr. 
Ludwig  Schiller.  Zweile  Auflage 
bearbeilet  von  Dr.  C.  Gonradt, 
Prof  essor  am  Kœnigl .  Marien- 
stifts-Gymnasium  in  Stettin.  Berlin, 
Weidmann,  1888,  153  p.,  in-8». 

M.  Gonradt  n'a  pas  mis  d'avant- 
propos  en  tête  de  ce  volume  et  ne 
s'est  pas  expliqué  sur  les  modifi- 
cations introduites  dans  l'édition  des 
Perses  d'Eschyle  par  feu  Schiller.  Au- 
tant que  nous  pouvons  en  juger  en 
feuilletant  le  volume,  le  nouvel  édi- 
teur remanie  assez  librement  la  pre- 
mière édition,  et  son  travail  rendra 
service  aux  étudiants.  L'introduction, 
qui  occupe  presque  le  quart  du  vo- 
lume, s'étend  sur  toutes  les  questions 
que  soulève  ce  drame  historique;  elle 
est  divisée  en  sept  paragraphes  con- 
cernant les  Phéniciennes  de  Phryni- 
chos,  le  lieu  de  la  scène,  l'analvse 


de  la  pièce,  l'idée  fondamentale  du 
drame,  la  manière  dont  l'histoire  y 
est  traitée,  les  autres  drames  de  la 
tétralogie,  enfin  la  reprise  des  Perses 
à  Syracuse.  Disons  un  mot  du  lieu 
de  la  scène.  On  voyait  sur  un  des 
côtés  le  tombeau  de  Darius,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet; 
mais  le  fond  de  la  scène  représentait- 
il  le  palais  de  Suse,  ou  bien  faut-il 
entendre  par  le  srr/oj  ùc/yio-j,  men- 
tionné au  vers  141,  une  salle  servant 
aux  délibérations  des  Fidèles?  Si  on 
admet  cette  dernière  hypothèse,  on 
explique  plus  facilement  qu'Atossa 
ne  reparaisse  point  au  dernier  acte, 
et  l'on  peut  admettre  qu'elle  arrive 
sur  un  char  sans  avoir  besoin  de 
donner  au  mot  6yr,>j.xry.  (v.  607)  le 
sens  inusité  de  palanquin. 

Le  texte  est  constitué  avec  beau- 
coup de  prudence,  l'éditeur  s'écarte 
rarement  de  la  leçon  des  manuscrits, 
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et  souvent  la  conserve  même  quand  il 
lacroitaltérée.Un  appendice  critique 
donne  un  choix,  fait  avec  discerne- 
ment, des  plus  remarquables  conjec- 
tures proposées  par  les  savants. 
Relevons  une  transposition  plausible 
proposée  par  le  nouvel  éditeur  :  il 
place  les  vers  239-240  avant  237.  S'il 
n'ose  guère  modilier  le  texte,  il  admet 
cependant  de  nombreuses  interpola- 
tions, beaucoup  de  vers  entourés  de 
crochets  droits.  De  ce  nombre  est  le 
passage  dans  lequel  Atossa  prévoit 
que  son  fds  pourrait  arriver  avant  elle 
sur  le  lieu  de  la  scène.  Nous  avons  en 
vue  les  vers  527-531,  qui  sont  tout  à 
fait  déplacés  à  l'endroit  où  on  les  lit. 
M.  Conradt  veut  les  supprimer,  sauf 
le  dernier,  qu'il  corrige  assez  arbi- 
trairement. Une  interpolation  de  ce 
genre  nous  semble  fort  peu  proba- 
ble; on  n'en  voit  pas  le  motif;  nous 
pensons  toujours  qu'il  faut  transpo- 
ser ces  cinq  vers  à  un  autre  endroit, 
où  ils  sont  non  seulement  de  mise, 
mais  presque  nécessaires.  Les  objec- 
tions de  M.  C.  ne  nous  touchent 
point  ;  mais  il  est  vrai  que  l'erreur 
des  copistes  ne  s'ex^tlique  pas  facile- 
ment. 

M.  Conradt  est  resté  fidèle  aux  vues 
qu'il  avait  ailleurs  développées  sur  la 
construction  symétrique  de  ce  drame. 
Il  retrouve  partout  des  multiples  du 
même  nombre,  et  encore  d'un  nom- 
bre aussi  bizarre  que  celui  de 
treize.  Toutes  les  parties  de  la  tragé- 
die, le  dialogue  aussi  bien  que  les 
morceaux  chantés,  sont  soumises  à 
la  même  règle  numérique  :  l'auteur 
met  sur  la  même  ligne  les  vers  pro- 
prement dits  et  les  réunions  de  cola 
qui  forment  une  phrase  rythmique. 
Yoici  le  résultat  général  d'un  dénom- 
brement obtenu  plus  d'une  fois,  on 
le  prévoit,  par  des  moyens  artificiels. 
Les  cinq  parties  constitutives  de  la 
pièce  sont  1 :  104  vers,  II  :  4x104,  111 
et  IV  :  5x52,  V  :  3x52,  ce  qui  donne 
pour  III- V  4x104  vers.  Ces  choses 
étonnantes  se  trouvent  fort  heureu- 


sement reléguées  dans  un  appendice  -, 
nous  les  jugeons  tout  à  fait  inoffen- 
sives,  car  elles  n'égareront  aucun 
lecteur,  et  ne  font  pas  de  tort  au 
commentaire,  qui  est  d'ailleurs  très 
sensé. 

Henri  Weh.. 


SOPHOCLES,  erklaert  von  F.  W. 
Sclmeidewin  :  l^  Baendchen,  Allge- 
meine  P/inleitiing,  Aias;  7^  Baend- 
chen, Philoktetes.  Neunte  Auflago 
besorgt  von  August  Nauck,  Ber- 
lin, W'eidmannsche  Buchhandlung, 
1888,  in  8'*  de  204  et  IGi  pages. 

Le  neuvième  tirage  de  VAjax  et  du 
Philoctèie  n'est  pas  une  simple  réim- 
pression. Si  les  différences  avec  la 
8"  édition  (188"?)  sont  peu  nombreu- 
ses, du  moins  elles  témoignent  toutes 
du  constant  désir  d'améliorer  le  texte 
et  le  commentaire.  Ceux  qui  veulent 
se  tenir  au  courant  des  études  sur 
Sophocle  ne  devront  donc  pas  négli- 
ger ces  deux  nouveaux  volumes. 

Pour  le  texte,  l'éditeur  a  utilisé  les 
récents  travaux  de  M.  Tournier,  de 
S.  Mekler,  Herwerden  et  F.  W.  Sch- 
midt.  L'ouvrage  de  ce  dernier 
«  forme  une  opposition  heureuse  con- 
tre la  tendance  anti-critique  qui  do- 
mine dans  la  plupart  des  Universités 
allemandes  »  (Vorwort  de  YAjax, 
p.  xij  au  sujet  de  Sophocle,  car  l'au- 
teur ne  croit  plus  que  le  point  de 
vue  conservateur  puisse  dominer 
pour  l'établissement  du  texte  :  les 
auteurs  grecs  de  décadence  méritent 
d'être  lus  avec  soin  à  cause  de  leurs 
citations  des  classiques;  pour  So- 
phocle, ils  ont  déjà  fourni  des  cor- 
rections précieuses  et  sûres  en  dé- 
saccord avec  la  leçon  des  manuscrits. 
Puisque  M.  Nauck,  pas  plus  que 
F.  W.  Schmidt,  ne  se  laisse  aveugler 
par  le  mérite  du  célèbre  Laurentia- 
nus  A,  pourquoi  n'a-t-il  pas  repro- 
puit  l'argument   grec  de  YAjax,  qui 
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manque  dans  ce  manuscrit,  mais 
se  trouve  dans  plusieurs  autres  ? 
M.  Tournier  a  bien  fait  de  l'insérer 
dans  son  édition,  car  cet  argument 
no  manque  pas  d'intérêt.  J'en  dirai 
autant  des  deux  arguments  du  Phi- 
loctète,  l'un  en  prose,  l'autre  en  vers 
iambiques,  qui  précèdent  le  texte 
dans  le  Laurentianus  A,  et  que  l'on 
trouvera  aussi  chez  M.  Tournier, 
mais  non  pas  chez  M.  Nauck.  Dans 
l'introduction  du.  Philoctète,  M.  Nauck 
n'oublie  pas  le  52^  discours  de  Dion 
Chrysostôme  qui  contient  une  com- 
paraison de  la  pièce  de  Sophocle  avec 
les  deux  Philoctète,  aujourd'hui  per- 
dus, d'Eschyle  et  d'Euripide  :  à  ce 
propos,  signalons  aux  lecteurs  fran- 
çais la  traduction  intégrale  du  dis- 
cours do  Dion  et  les  remarques  qui 
l'accompagnent  dans  la  2^  édition  de 
ïEssai  sui^  l'histoire  de  la  Critique 
chez  les  Grecs  par  M.  Emile  Egger 
(Paris,  1886,  in-8",  p.  4il  et  suiv.); 
c'est,  je  crois,  la  première  fois  que 
ce  texte  très  curieux  a  été  traduit  en 
notre  langue. 

M.  E. 

OLIVIER  RAY  ET  et  MAXIME  COL- 
LIGNON.  Histoire  de  la  Céramique. 
Paris,  Decaux,  18SS.  Grand  in-8, 
420  p. 

Cet  excellent  ouvrage,  commencé 
il  y  a  plusieurs  années  par  le  re- 
gretté Hayet,  a  été  terminé,  après 
sa  mort  prématurée,  par  un  de  ses 
amis,  qui  est  aussi  un  archéologue 
très  érudit,  un  juge  délicat  et, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  un  très  bon 
écrivain.  L'objet  du  livre  est,  sui- 
vant les  propres  termes  de  M.  Col- 
lignon,  «  l'histoire  de  la  technique  et 
du  style  des  vases  grecs  ».  (On  voit 
que  le  mot  Céramique  est  pris  ici 
dans  un  sens  assez  restreint,  qui 
exclut  notamment  les  figurines  de 
terre  cuite).  Les  auteurs  passent 
d'abord  en  revue  les  premiers  pro- 
duits, parfois  anthropomorphes,  do  la 


poterie  hellénique,  ces  vases  de  la 
Troade,  exhumés  par  Schliemann,  et 
dont  la  plupart  sont  faits  à  la  main. 
Viennent  ensuite  les  vases  de  Théra, 
et  leurs  similaires  ^  à  Rhodes ,  à 
Mycènes  et  ailleurs,  avec  leur  orne- 
mentation surtout  végétale.  A  ceux- 
ci  succèdent  les  vases,  dits  carions 
ou  ioniens,  d'Athènes,  de  Chypre 
et  d'autres  lieux,  remarquables 
par  une  décoration  géométrique 
qui  dérive  des  ouvrages  de  vanne- 
rie. L'imitation  orientale  ne  com- 
mence à  se  faire  sentir  sérieusement 
qu'au  vue  siècle,  par  l'intermédiaire 
de  la  Phénicie  et  de  la  Lydie  :  alors 
apparaissent  les  divinités  et  les 
animaux  symboliques ,  l'ornementa- 
tion florale  exotique,  tous  les  élé- 
ments du  style  dit  asiatique.,  dont 
Gorinthe  fut  le  principal  atelier  et 
dont  les  produits  se  déversèrent  sur 
l'Étrurie,  où  se  créèrent  peut-être  des 
fabriques  locales.  Au  vi^  siècle,  la 
décQ^-ation  conventionnelle  cède  la 
place  à  la  véritable  'peinture  sur 
vases  :  c'est  la  céramique  à  fond 
rouge  et  à  figures  noires,  et  un  peu 
plus  tard  la  céramique  à  fond  noir 
et  à  figures  rouges.  Athènes  est  dé- 
sormais le  centre  de  la  céramique, 
comme  de  tous  les  autres  arts,  et 
celle-ci ,  affranchie  de  l'imitation 
orientale,  produit  des  chefs-d'œu- 
vre, souvent  signés  par  leurs  au- 
teurs, les  Euphronios,  les  Sosias,  les 
Brygos,  etc.  Des  séries  parallèles, 
moins  riches,  mais  non  moins  inté- 
ressantes, sont  les  admirables  lécy- 
thes  blancs,  les  amphores  panathé- 
naïquès,  les  vases  à  dorure,  à  poly- 
chromie, à  reliefs.  La  décadence  com- 
mence dès  la  fin  du  ive  siècle,  avec  les 
produits  nombreux,  parfois  énormes 
et  brillants,  mais  d'une  facilité  un 
peu  vulgaire,  qui  caractérisent  la 
fabrique  de  Tarente.  A  l'époque  ro- 
maine, le  goût  achève  de  se  cor- 
rompre :  la  poterie  imite  le  métal; 
elle  abuse  de  la  ronde-bosse,  et  se 
ontento  le  plus  souvent   de  reliefs 


BIBLIOGRAPHIE 


343 


imprimés  au  moule,  qui  suppriment 
kl  personnalité  de  l'artiste.  C'est  la 
poterie  dite  samienne^  mais  en  réa- 
lité romaine  ,  industrielle  plutôt 
qu'artistique.  Toute  cette  histoire  si 
curieuse  et  si  mal  connue,  ily  a  trente 
ans,  revit  dans  l'ouvrage  de  MM.  Gol- 
lignon  et  Rayet,  plein  de  choses  et 
d'images  excellentes.  C'est  un  livre 
vraiment  classique  et,  auquel  nous 
souhaitons  de  nombreuses  réimpres- 
sions, bien  tenues  au  courant  des 
progrès  journaliers  de  l'archéologie. 

e. 


PAPERS  of  the  American  school  of 
classical  studies  at  Athens.Vol.  IV, 
,  1885-86.  Boston,  1888,  nS  p. 

Ce  volume,  le  quatrième  que  publie 
l'Ecole  américaine  d'Athènes  depuis 
sa  fondation  (1882),  intéresse  à  la 
fois  les  archéologues  et  les  philolo- 
gues. Aux  premiers  s'adressent  l'é- 
tude sur  le  théâtre  de  'J'horicos,  en 
Attique,  célèbre  par  sa  forme  irrégu- 
lière (par  MM.  Walter  Miller  et  Wil- 
liam Cushing),  et  celle  sur  le  Pnyx 
athénien  (par  MM.  John  Crow  et  Jo- 
seph Thacher  Clarjie);  aux  seconds 
les  deux  mémoires  intitulés:  La  mé- 
trique des  inscriplions  grecques  (F.  A 1  - 
len)  et  Le  système  des  voyelles  atliques 
(J.  Mackeen  Lewis).  Ce  dernier  tra- 
vail, un  peu  court,  est  l'œuvre  d'un 
jeune  savant  enlevé  prématurément 
à  la  science  à  son  retour  d'Athènes, 
l'année  dernière.  Quant  au  mémoire 
de  M.  Allen,  on  ne  peut  lui  repro- 
cher que  d'être  trop  approfondi  pour 
le  sujet;  combien  de  particularités 
métriques ,  soigneusement  catalo- 
guées, sont  simplement  des  erreurs 
du  lapicide,  ce  «  very  dreadful  fel- 
lovc  »,  comme  l'appelle  quelque  part 
M.  Allen!  Ne  quittons  pas  ce  volume 
sans  féliciter  les  éditeurs  de  l'exécu- 
tion matérielle  :  la  typographie  et  les 
planches  sont  irréprochables. 
T.  R. 


LA  DIBLIOTIIKQUE  DE  FLLVIOOR- 
SINI,  contributions  à  l'histoire  des 
collections  d'Italie  et  à  Tétude  de 
la  Renaissance  par  P.  de  Nolhac. 
Paris,  F.  Vieweg,  1887  (Bibliothè- 
que de  l'École  des  Hautes-Études, 
t.  7¥),  in-8,  xvii-191  p. 

La  bibliothèque  de  Fulvio   Orsini 
est  une  des  collections   de  mss.  les 
plus  célèbres  et  les  plus  souvent  ci- 
tées   de    la    Renaissance.    On     sait 
qu'elle  a  été  réunie  au  xvi*  siècle  par 
un  savant  romain  qui  l'a  léguée  en 
1600  à  la  Vaticane.  M.  de  Nolhac,  qui 
l'y  a  retrouvée  et  qui  a  pu  la  recons- 
tituer presque  entièrement,  s'est  fait 
l'historien  de   cette   collection;  il  a 
identifié  les  manuscrits,  décrit  leur 
contenu,  retrouvé  la  trace»  des  volu- 
mes perdus,  reconnu  les  écritures, 
indiqué  les  copistes  et  les  proprié- 
taires, résolu  en  un  mot  les  questions 
multiples  qui  se  posent  dans  un  tra- 
vail de  ce  genre.  Ce  qu'un  pareil  li- 
vre renferme  de  détails  intéressants, 
de  trouvailles   et  de  nouveautés  de 
toutes  sortes,  le  lecteur  le  devine  fa- 
cilement. Il  touche  aux  études  grec- 
ques, latines,  italiennes  et  provença- 
les. Nous  n'en  retiendrons  ici  que  la 
partie  relative  aux  études  grecques. 
La  biographie  d'Orsini,  qui  ouvre  le 
volume,  et  l'exposé  critique  de  ses 
ouvrages  nous  montrent  en   lui  un 
helléniste  fervent  et  l'un  des  derniers 
qu'ait  produit  l'Italie  d'alors.  Le  fonds 
grec  de  la  bibliothèque  dont  la  des- 
cription occupe  le  chapitre  v  du  livre 
de  M.  de  N.  (pp.  143-190,  pp.  334- 
358]  contient  plusieurs  manuscrits  de 
premier  ordre,  notamment  le  frag- 
ment de  Dion  Cassius  Vat.  gr.  1288, 
le  Pindare   Val.  1312,  le   Xénophon 
Vat.  1335,  etc.  Mais  c'est  surtout  par 
les  bibliothèques  de   la  Renaissance 
.auxquelles  peuvent  se  rattacher  ces 
volumes,  que  le  livre  est  intéressant 
-à  consulter.  On  devra  s'y  référer  pour 
Manuel  Chrysoloras,  Théodore  Gaza, 
Michel  et  Aristobule  Apostolios,  les 
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deux  Lascaris,  Musurus,  MaLliieu 
Devaris,  Christophe  Conloléon,  Jean 
d'Otrante  (Onorio),  etc.,  et  aussi  pour 
les  hellénistes  italiens  :  Philelphe, 
Ermolao  Barbaro,  G.  Valla,  Ange  Po- 
litien,  Scipion  Garliromachos,  etc. 
Plusieurs  noms  de  copistes  grecs  sont 
ajoutés  aux  listes  de  M.  Gardthausen. 
La  bibliothèque  de  Constantin  Las- 
caris s'enrichit  de  quatre  précieux 
autographes.  Citons  aussi  un  essai 
de  reconstitution  de  la  collection 
grecque  du  cardinal  Bembo,  à  la- 
quelle M.  de  N.  rattache  VUrsinianus 
de  Pindare.  C'est  aussi  dans  le  fonds 
d'Orsini  qu'il  a  retrouvé  le  recueil 
épistolaire  de  M.  Apostolios,  beau- 
coup plus  complet  que  les  mss.  con- 
nus, ce  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  la  publication  projetée  par  M.  H. 
Noiret  ;  cette  publication  n'a  été  que 
suspendue  par  la  mort  du  jeune  et 
regretté  philologue,  et  nous  pouvons 
annoncer,  en  passant,  qu'elle  sera 
terminée.  Une  des  nouveautés  du  li- 
vre de  M.  de  Noihac  est  Texamen  des 
livres  imprimés  possédés  par  Orsini 
qui  portent  des  leçons  et  des  notes 
marginales  des  érudits  de  la  Renais- 
sance :  personne  avant  lui  n'avait 
pénétré  dans  les  précieuses  Collec- 
tions d'incunables  de  la  Valicane  ; 
personne  du  moins  n'avait  fourni  aux 
travailleurs  les  moyens  d'en  tirer 
profit.  Il  a  joint  à  son  ouvrage  un 
index  étendu,  et  huit  fac-similés  en 
héliogravure,  où  nous  signalons  des 
spécimens  de  l'écriture  grecque 
d'Ange  Politien  et  de  Jean  Lascaris. 
P. 


ÉRASME  EN  ITALIE,  par  M.  Pierre 
de  Noihac.  Paris,  Klincksieck,  1888, 
vni-140,  in-12. 

Dire  du  nouveau  sur  Erasme,  dé- 
couvrir un  coin  presque  inconnu 
dans  sa  vie  et  non  le  moins  intéres- 
sant, pareille  aubaine  n'est  pas  of- 
ferte souvent  au  lecteur  studieux. 


M.  de  Noihac  nous  permet  ce  plaisir, 
non  seulement  grâce  aux  lettres  iné- 
dites du  grand  humaniste  qu'il  a  rap- 
portées de  Rome,  mais  encore  par  les 
documents    qu'il  y   a  joints  et  les 
fouilles  qu'il  a  méthodiquement  opé- 
rées dans  les  in-folios  de  l'auteur  des 
Adages.  11  a  groupé  tout  ce  qui  était 
relatif  au  voyage  d'Erasme  en  Italie 
(1506   à   1509J,  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  en  reconstituer  les  détails;  il 
a  mis  en  œuvre  les  divers  matériaux 
et  eu  a  tiré  un  récit   d'une  lecture 
facile,   qui    s'adresse    à   un   public 
beaucoup  plus  étendu  que  la  Btblio- 
ihèque  d'Orsini.  Les  anecdotes  abon- 
dent sur  le  trajet   d'Erasme  de  Lon- 
dres à  Turin,  son  séjour  à  Florence, 
Bologne,   Venise,   Padoue,   Ferrare, 
Sienne  et  Rome,  son  excursion  à  Na- 
ples  et  à  «  la  grotte  de  la  Sibylle  », 
^  aussi  sur  l'état  de  l'Italie  à  cette 
époque  et  sur  les  divers  milieux  lit- 
téraires avec  lesquels  Erasme  a  été 
en  relation.  Les  ouvrages   célèbres 
qui  se  rattachent  à  cette  période  de 
sa  carrière  sont  les  Adages,  dont  la 
2«  édition,   refondue  et  augmentée, 
fut  préparée  et  imprimée    en   1508, 
chez  Aide  Manuce,  l'hôte  d'Erasme,  et 
VEloge  de  la  Folie,  écrit  pendant  son 
retour  en  Angleterre.  L'influence  de 
l'Italie  de  la  Renaissance  sur  la  for- 
mation morale  d'Erasme  et  l'achève- 
ment de  sa  personnalité  est  indiquée 
brièvement  par   l'auteur.  Il  insiste 
davantage  sur  les  résultats  du  voyage, 
au  point  de  vue  de  la  culture  intel- 
lectuelle d'Erasme  et  de  la  connais- 
sance du  grec.  Le  grec  est  en  eifet 
la  principale  occupation  du  voyageur 
en  Italie;  partout  il  s'en  montre  oc- 
cupé; à  Florence,  il  achève  la  tra- 
duction d'opuscules  de  Lucien  qu'im- 
prime à  Paris  l'imprimeur  Badins  ;  à 
Bologne,  où  il  passe  treize  mois,  il 
reçoit  des  leçons  particulières  de  son 
ami   Paolo  Bombasio,  professeur  à 
l'Université    bolonaise    et  l'un    des 
meilleurs   hellénistes    du   temps;   à 
Venise,  dans  la  maison  d'Aide,  et  à 
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Padoue,  au  pied  de  la  chaire  de  Mu- 
surus,  ce  sont  encore  les  auteurs 
grecs  qu'il  étudie  de  préférence;  il 
fréquente  les  Grecs  établis  à  Venise, 
dépouille  les  manuscrits  de  Saint- 
Marc,  travaille  sur  Platon,  Plutar- 
que,  Athénée,  Pausanias,  Eustathe, 
Pindare,  etc.  (pp.  40  et  56);  à  Rome 
même,  les  bibliothèques  et  les  textes 
grecs  qu'elles  contiennent  excitent 
son  admiration  et  sollicitent  sa  cu- 
riosité. Erasme  savait  du  grec,  quand 
il  franchit  les  Alpes;  on  en  a  une 
preuve  suffisante  dans  la  traduction 
en  vers  latins  qu'il  venait  de  donner 
de  deux  tragédies  d'Euripide  et  qui 
fut  réimprimée  par  Manuce.  La  tra- 
duction d'une  œuvre  scénique  grec- 
que avait  jusque-là  effrayé  les  Ita- 
liens eux-mêmes,  et  la  tentative 
d'Erasme  n'était  pas  sans  mérite  à 
venir  la  première  (p.  29  et  102).  Mais 
Erasme  était  autodidacte ,  car  les  le- 
çons d'un"  Georges  Hermonyme  ne 
méritent  pas  d'être  comptées.  Il  a 
donc  tiré  un  grand  profit  comme  hel- 
léniste de  son  séjour  de  trois  années 
dans  le  seul  pays  d'Europe  où  ces 
études  fussent  florissantes.  Telle  était 
du  reste  son  inlenlion  en  s'y  rendant, 
car  il  écrivait  de  Bologne  :  Italiam  adi- 
vimus  graecitatis  potissimum  causa 
(p.  18).  C'est  ainsi  que  son  séjour  en 
Italie,  raconté  par  M.  de  N.,  doit  être 
considéré  comme  un  épisode  de  l'his- 
toire des  études  grecques.  Tous  ces 
détails  nous  montrent  combien  on 
est  souvent  injuste  pour  ce  grand  hu- 
maniste ;  lui  qui  passe,  aux  yeux  de 
certaines  personnes,  pour  un  ennemi 
de  la  Grèce,  à  cause  de  la  pronon- 
ciation qu'il  a  mise  à  la  mode,  il  con- 
naissait, étudiait  le  grec  et  l'aimait 
passionnément.  P. 

EMILE  LEGRAND.  Epistolaire  grec 
ftome  IV  de  la  Bibliothèque  grec- 
que vulgaire).  Maisonneuve,  1888. 
ln-8  raisin,  288  p. 

M  Legrand  a  déjà  publié  un  grand 


nombre  de  documents  intéressants, 
de  source  hellénique,  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Roumanie  à  l'époque  do 
la  domination  phanariote.  Rappelons 
ses  Poèmes  kistoriques  en  grec  vul- 
gaire dans  la  collection  de  l'École 
des  langues  orientales,  les  Êphémé- 
rides  daces  de  Constantin  Dapontès 
dans  la  même  colleclion  ;  puis  la 
Généalogie  des  Maurocordalo  et  di- 
verses pièces  des  tomes  II  et  111  de 
sa  Bibliothèque  grecque  vulgaire,  en 
particulier  le  Jardin  des  Grâces  dô 
Dapontès.  Le  présent  volume  com- 
prend, outre  un  certain  nombre  de 
lettres  diverses  d'Alexandre  et  de 
Nicolas  Maurocordato ,  toute  une 
correspondance  adressée  à  Ghry- 
santhe  Notaras,  patriarche  de  Jéru- 
salem —  l'uu  des  plus  grands  pro- 
priétaires fonciers  de  la  Roumanie 
—  par  les  voïvodes  grecs  de  Vala- 
chie  et  de  Moldavie  et  diverses  per- 
sonnes de  leur  famille  ou  de  leur 
entourage,  dans  la  première  moitié 
du  xviii«  siècle. 

Les  originaux  de  ces  lettres  exis- 
tent à  la  bibliothèque  du  Métoque 
du  Saint-Sépulcre,  à  Constantino- 
ple  ;  M.  Legrand  n'a  pas  pu  en  ob- 
tenir communication,  il  a  dû  se 
contenter  des  copies,  soigneusement 
exécutées ,  qui  appartiennent  au 
prince  Georges  Maurocordato.  Le 
savant  éditeur  a  apporté  dans  ce 
volume  le  soin  et  l'exactitude  qu'il 
met  dans  toutes  ses  publications  ; 
peut-être  aurait-il  pu  ajouter  un 
chapitre  où  il  aurait  résumé,  à  l'u- 
sage des  gens  pressés,  les  rensei- 
gnements historiques  qui  sont  dis- 
séminés dans  cette  volumineuse 
correspondance.  Nous  n'insistons  pas, 
dans  l'espoir  que  M.  Legrand  nous 
donnera  un  jour  cette  histoire  com- 
plète et  impartiale  de  V Hellénisme  en 
Roumanie  qu'il  esquisse  et  semble 
promettre  dans  les  premières  pages 
de  sa  remarquable  introduction. 

T.  R. 
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(Les  viciimes  de  Bagliia),  tirage  à 
part  de  VIstros.  Bucharesl,  1888, 
ia-8,83  p. 

La  scène  de  ce  petit  roman  histori- 
que, œuvre  d'un  Epirote,  se  passe  à 
Janina,  vers  1820,  sous  le  gouverne- 
ment du  féroce  Ali.  On  lira  avec  in- 
térêt ces  tableaux  de  mœurs  du 
commencement  de  notre  siècle,  retra- 
cés par  un  homme  qui  paraît  très  au 
courant  des  traditions  locales,  du 
costume  et  du  dialecte  de  son  pays. 
Lui-même  nous  apprend  dans  son 
Epilogue  qu'une  grande  partie  de 
cette  Nouvelle  a  été  rédigée  par  lui 
sur  les  bancs  du  collège,  sous  la  dic- 
tée de  ses  souvenirs  d'enfance  et  de 
ses  lectures  juvéniles.  Dans  le  même 
Epilogue,  M.  Dosios  fait  quelques 
réserves  sur  le  caractère  sanguinaire 
qu'il  a  attribué,  dans  le  courant  du 
roman,  avec  la  tradition,  à  Athanase 
Baghia,  séide  d'Ali  de  Tébélen;  un 
savant  Epirote  de  ses  amis  possède, 
paraît-il,  des  documents  qui  établis- 
sent que  ce  personnage  a  été  calom- 
nié par  les  historiens  et  les  poètes. 

T.  R. 

AUGUST  BOLTZ.  —  Ilellenisch,  die 
allgemeine  Gelelirlen-Spracke  der 
Zuhunfl.    Leipzig,    W.   Friedrich, 

1888. 

'  L'auteur  déclare  dans  sa  préface 
"s'être  inspiré  des  idées  de  M.  Renieri 
et  de  M.  G.  d'Eichthal  sur  l'avenir  de 
la  langue  grecque  comme  instrument 
d'échange  entre  les  esprits  cultivés 
des  divers  pays.  Il  fait  ressortir  quelle 
lacune  regrettable  comblerait  l'adop- 
tion d'un  organe  international  savant 
et  par  quelles  qualités  le  grec  ac- 
tuellement écrit  en  Grèce  se  recom- 
mande pour  cet  usage.  D'une  façon 
générale  M.  Boltz  invoque  les  argu- 


ments des  deux  auteurs  cités  plus 
haut.  Il  les  complète  par  un  aperçu 
relatif  à  la  grammaire  et  à  la  pronon- 
ciation du  grec  moderne  comparées 
à  celles  de  la  langue  ancienne,  et  par 
un  choix  assez  étendu  de  morceaux 
extraits  de  diverses  publications  néo- 
helléniques et  qui  sont  des  traduc- 
tions de  textes  français,  allemands, 
russes,  italiens  et  môme  grecs  clas- 
siques sur  les  sujets  les  plus  divers. 
Cette  portion  de  l'ouvrage  de  M.  Boltz 
offre  un  champ  d'études  et  de  com- 
paraison intéressant  :  le  lecteur  peut 
en  feuilletant  quelques  pages  lire  en 
grec  actuel  du  Gœthe  et  du  Haeckel, 
des  poésies  populaires  et  des  extraits 
de  la  circulaire  du  prince  Gortscha- 
kow.  des  souvenirs  de  voyage  de 
M.  Bikélas  et  des  fragments  de  So- 
phocle. 

E. 


P.  VOELKEL.  Sur  le  changement  de 
VL  en  U.  Programme  du  Gymnase 
français  de  Berlin,  1888.  In-4,  48  p. 

Dans  cette  monographie  phonéti- 
que très  approfondie,  M.  Voelkel  s'oc- 
cupe principalement  du  son  impror 
prement  appelé  l  dur,  qu'on  n^ 
rencontre  guère  aujourd'hui  que  dans 
les  langues  slaves,  mais  qui  a  dû  au- 
trefois avoir  un  champ  d'action  bien 
plus  étendu.  M.  V.  l'a  retrouvé,  après 
Brugmann,  même  en  grec,  où  il  sert 
à  expliquer  le  changement  de  /  en  u 
(c'est-à-dire  ou)  dans  le  dialecte  Cre- 
tois. Déjà   Hésychius  avait  transmis 

les  gloses   aOzâv   pour    «/zâv,  ô-ûyi^Oxi 

pour  ûO.yî'jOv.i,  etc.  Nous  avons  main^ 
tenant  dans  la  loi  de  Gortyne  «os-j- 
-rztxi  pour  KoÙTuxi.  Ges  transforma- 
tions supposent  une  prononciation 
tout  à  fait  analogue  à  1'  l  barré  russe 
ou  polonais,  qu'on  transcrit  quelque- 
fois lu. 

e. 
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a  été  reproduit  sans  les  couleurs,  qui  sont  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dans  ces  ouvrages  archaïques.  Disons  à  ce  propos  qu'il  serait  ur- 
gent de  prendre  des  mesures  conservatoires  pour  empêcher  la  décomposition 
de  ces  pigments  colorés  qui  n'ayant  pas  vu  la  lumière  du  jour  depuis  près 
de  24  siècles  pâlissent  déjà  avec  une  effrayante  rapidité.  Si  la  chimie  est  im- 
puissante contre  la  chlorose  lapidaire,  ne  pourrait-on  du  moins  faire  copier 
ces  vénérables  monuments  par  un  peintre  consciencieux  avant  que  le  soleil 
ait  consommé  son  œuvre  de  destruction  ? 

Des  trouvailles  en  marbre  intéressantes  ont  été  laite  au  sud  du  Musée  : 
1»  un  torse  de  Niké,  de  grandeur  naturelle,  traité  comme  la  Niké  archaïque 
de  Délos  (Niké  d'Archermos)  ;  2»  une  tête  masculine,  d'un  travail  archaïque 
raffiné,  remarquable  par  l'agencement  des  cheveux  qui,  simplement  peignés 
sur  le  devant,  s'enroulent  par  derrière  autour  d'un  cercle  rigide  en  métal. 
D'après  l'opinion  des  archéologues  athéniens  cette  tête  s'adapte  à  un  torse 
juvénile  trouvé  en  1866  et  publié  par  M.  Furtwaengler  dans  les  Miiheilungen 
(tome  V).  On  avait  déjà  trouvé  une  tête  (en  1878)  pour  ce  torse,  on  s'est  em- 
pressé de  l'ôter  et  de  la  remplacer  par  la  nouvelle  ;  mais  une  fois  la  substi- 
tution faite,  des  doutes  sérieux  se  sont  élevés  sur  son  opportunité  (voir  Lé- 
chât, Bull.  corr.  helL,  XII,  431).  Voilà  un  torse  entre  deux  têtes  qui  doit  être 
bien  embarrassé;  s'il  finissait  par  rester  décapité  ? 

Deux  représentations  d'Athéné  sont  venues  s'ajouter  à  la  riche  iconogra- 
phie de  la  déesse  déjà  fournie  par  l'Acropole.  L'une  n'est  qu'un-  torse,  au 
quart  de  grandeur,  mais  intéressant  par  une  polychromie  exubérante  :  la  che- 
misette vert-bleu  est  ornée  d'une  bordure  rouge,  une  autre  bordure  de  même 
couleur  décrit  autour  du  manteau  de  gracieux  méandres;  ce  ne  sont  qu'agra- 
fes et  crevés  vert  sur  rouge,  rouge  sur  vert,  et  de  petites  croix,  des  orne- 
ments variés  qui  rompent  la  monotonie  des  lignes  et  des  surfaces.  En  lisant 
la  description  de  M.  Lechat  (article  cité)  on  croirait  voir  une  icône  de  la  Grèce 
contemporaine.  Mystérieux  retour  des  choses  d'ici-bas!  l'idole  roide  et  pein- 
turlurée qui  est  au  commencement  de  l'art  et  de  la  religion  populaire,  en 
serait-elle  aussi  le  dernier  mot?...  Un  intérêt  artistique  plus  réel  paraît  s'at- 
tacher à  la  seconde  Pallas  Athéné.  C'est  un  bas-relief  haut  de  0  m.  53,  qu'on 
a  trouvé  en  deux  morceaux  :  la  déesse  casquée  et  en  armes  s'appuie  sur  sa 
lance,  dans  une  attitude  pensive,  que  souligne  encore  l'expression  mélancoli- 
que du  visage;  en  face,  une  stèle  carrée  qui  porte  des  traces  d'ornements 
peints.  Cet  ouvrage,  d'un  caractère  bien  rare  dans  l'art  antique,  appartien- 
drait d'après  M.  Cavvadias  (Deltion,  p.  103),  à  la  génération  qui  précède  im- 
médiatement Phidias. 

La  récolte  de  bronzes,  et  des  fragments  de  vases  continue  à  être  abon- 
dante Parmi  ces  derniers,  signalons  seulement  un  vase  à  ligures  noires  re- 
présentant trois  jeunes  tilles  autour  de  la  fontaine  Callirhoé  (1)  et  un  frag- 
ment archaïque  de  Gigantomac/iie  donnant  la  plus  ancienne  représentation 
connue  de  l'Aphrodite  armée.  Le  meilleur  bronze  est  un  petit  personnage 
dans  l'attitude  d'un  cavalier;  travail  archaïque  excellent. 

Ne  quittons  pas  l'Acropole  sans  annoncer  à  nos  lecteurs  qu'on  continue  à 
démolir  les  maçonneries  de  toute  espèce  que  les  Vénitiens,  les  Turcs  et  mémo 
les  Grecs  modernes  avaient  entassées  devant  l'entrée  ouest  du  rocher  de  Mi- 


(I)  Cp.  le  même  sujet  sur  une  hydrie  de  Vulci  au  Musée  britannique  (Rayet  et  Colli 
gnon,  Céramique  grecque,  p.  113). 
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nerve.  Les  visiteurs  d'Alhènes  ne  retrouveront  plus  ni  le  bastion  d'Odysseus 
(construit  en  1822  pour  protéger  l'accès  de  la  fontaine  Clepsydre),  ni  le  cou- 
ronnement médiéval  des  deux  tours  carrées  qui  flanquent  la  porte  de  Reulé. 
Le  mur  bas,  percé  de  meurtrières,  qui  allait  do  l'entrée  actuelle  de  l'Acro- 
pole à  rOdéon  d'Hérode  a  également  disparu  (J). 

Attique.—  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  fouilles  exécutées  l'année  der- 
nière au  Pirée  par  l'École  française  d'Athènes.  Le  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique  (XII,  338)  nous  en  apporte  un  compte-rendu  détaillé  par 
M.  Lechat.  Elles  lui  ont  permis  de  dresser  un  plan  des  fortifications  d'H'^é- 
tioneia  (à  gauche  de  l'entrée  du  grand  port),  avec  ses  murailles,  ses  portes, 
ses  tours  rondes  ou  carrées,  creuses  ou  pleines,  qui  intéressera  vivement 
les  gens  du  métier.  Entre  autres  menus  objets,  les  fouilles  d'Héétioneia  ont 
mis  au  jour  une  grande  quantité  de  tuiles,  dont  plusieurs  portent  la  marque 
de  fabrique  ahmosia  llElP.  D'après  une  ingénieuse  conjecture  de  M.  Lechat, 
ces  tuiles  seraient  les  tù.v/joi  mentionnées  dans  un  fragment  d'inscription 
(un  compte  de  fournitures)  trouvé  au  même  endroit.  Comme  ce  compte  est 
daté  de  l'archontat  de  Philoclès  (392  av.  J.-G,),  M.  Lechat  en  le  rappro- 
chant d'un  autre  texte  précédemment  connu  (Corpus  insc.  AU.,  II,  833),  ar- 
rive à  conclure  que  la  réfection  des  murs  d'Athènes  et  du  Pirée,  dirigée  par 
Conon,  a  duré  trois  ans  (de  394  à  391  av.  J.-C),  et  non,  comme  on  le  croyait, 
quelques  mois  seulement. 

A  un  mille  et  demi  de  Décélio  (Paléocastron),  on  a  ouvert  en  présence  du 
roi  de  Grèce  des  tombes,  où  l'on  a  trouvé  deux  urnes  de  marbre  et  une  en 
tuf.  Les  deux  premières  renfermaient  des  strigiles,  la  troisième  un  miroir. 
Cette  trouvaille  banale  ne  mériterait  guère  d'être  signalée  si  les  journaux  le- 
vantins ne  l'avaient  annoncée  comme  «  la  découverte  de  la  tombe  de  Sopho- 
cle ».  Nous  savons  bien  que  la  famille  de  Sophocle  avait  sa  sépulture  près 
de  Décélie,  puisque  Pausanias,  Pline  et  un  biographe  anonyme  le  disent; 
mais  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  tous  les  gens  enterrés  près  de 
Décélie  appartinssent  à  la  famille  de  Sophocle. 

Béotïe.  —  Nous  renvoyons  aux  Mittheilungen  (1888,  p.  81-100)  pour  le 
compte-rendu  détaillé  des  fouilles  du  temple  des  Cabires,  près  de  Thèbes 
(par  MM.  Judeich  et  Dœrpfeld)  et  au  Deltion  pour  la  longue  liste  de  terres 
cuites  et  de  vases  communs  que  les  éphores  grecs  continuent  à  exhumer 
dans  les  tombeaux  de  Tanagra.  Décidément  les  fouilleurs  clandestins  ont  pris 
le  dessus  du  panier;  la  perle  de  ce  fumier  est  encore,  parait-il,  un  vase 
rouge  sur  lequel  est  peint  un  cavalier  au  galop,  avec  la  signature  ^INAIAS. 
Les  journaux  parisiens  n'ont  pas  manqué  d'en  faire  une  œuvre  authentique 
de  Phidias!! 

Péloponnèse.  -~  L'Ecole  française  a  repris  ses  fouilles  ù  Mantinée^  qui 
avaient  fourni  l'année  dernière  de  si  intéressants  résultats.  M.  Fougères  a 
déblayé  un  édifice  qu'une  inscription  qualifie  de  KJx/o?  6  7:00^  zb  yju-jy.7iov  ;  il 
a  aussi  recueilli  83  tessères  de  théâtre  dont  chacune  porte  un  nom  propre. 

(1)  Le  portique  qui  s'étend  entre  l'Odéon  elle  théâtre  de  Dionysos  est-il  bien  le  por- 
tique d'Eumène?  Sur  cette  question  controversée,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à,  un  ar- 
ticle récent  de  Dœrpfeld  (Millheilungen,  1888,  p.  100),  qui  nous  semble  avoir  bien  dé- 
fendu l'attribution  traditionnelle  contre  les  objections  de  Kœhler, 
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Chijpre.  —  Les  fouilles  anglaises  à  Paphos  sont  terminées;  elles  n'ont  coûté 
que  600  livres  sterling,  grâce  au  bon  marché  de  la  main  (l'œuvre.  Nous  avons 
déjà  fait  connaître  (Revue,  p.  242)  les  principales  trouvailles  archéologiques 
et  les  plus  intéressantes  inscriptions,  dont  le  nombre  s'élève  délinitivement 
à  169.  Parmi  les  objets  d'orfèvrerie,  on  signale  une  très  belle  épingle  en 
bronze  doré,  ornée  de  tètes  de  chèvres  et  de  colombes. 

Asie-Mineure.  —  On  annonce  que  M.  Martinus  Schwcisthal,  archéologue 
luxembourgeois  déjà  connu  par  la  prétendue  découverte  de  la  Niobé  du  Si- 
pyle,  a  relevé  au  Yamandar-dagh  près  de  Smyrne  une  forteresse  pélasgique 
composée  d'une  citadelle  et  de  3  enceintes  fortifiées  (^Levant  Herald,  12  juil- 
let). 

Egypte.  —  La  récolte  de  la  deuxième  campagne  de  Naucratis  (1885-6)  est 
enfin  arrivée  au  Musée  britannique.  Elle  se  compose  principalement  de  terres 
cuites  et  de  fragments  de  vases  peints  où  l'on  a  relevé  22  signatures  d'ar- 
tistes. 

=  Au  cours  des  importantes  fouilles  de  M.  Flinder  Pétries  au  Fayoum, 
on  a  é ventre  un  grand  nombre  de  tombes  appartenant  à  une  nécropole  de 
l'époque  gréco-romaine.  On  y  a  déterré  toute  une  collection  de  portraits 
peints,  dont  une  douzaine  ont  été  réclamés  par  le  Musée  de  Boulaq.  Mais  la 
trouvaille  la  plus  intéressante  est  un  fragment  du  Ile  livre  de  l'Iliade,  sur  un 
rouleau  de  papyrus  long  de  4  pieds,  avec  22  lignes  d'écriture  par  colonne. 
Ce  manuscrit  qui,  d'après  la  forme  des  caractères,  paraît  dater  du  m"  siècle 
ap.  J.-C,  sera  édité  prochainement  par  notre  collaborateur  M.  Sayce. 

Italie.  —  Les  fouilles  de  Sijharis  dont  nous  avons  dit  un  mot  dans  notre 
dernier  numéro  (p.  243)  n'ont  pas  atteint  la  ville  grecque,  comme  on  le 
croyait  tout  d'abord;  les  objets  découverts  par  le  professeur  "Viola  appartien- 
nent à  une  civilisation  plus  ancienne  que  la  colonisation  hellénique  et  pré- 
sentent une  analogie  frappante  avec  les  produits  des  nécropoles  pré-étrus- 
ques de  Vetulonia  et  de  Gorneto.  Ce  résultat  paraît  infirmer  la  théorie  de 
M.  Helbig  qui  ne  veut  pas  admettre  dans  le  Nord  de  l^ltalie  de  civilisation 
antérieure  à  la  conquête  étrusque.    • 


§  2. 
Archéologie  figurée* 

Découvertes,  acquisitions^   vols. 

L'éphorie  grecque  a  confisqué  deux  oeuvres  archaïques  importantes'  :  1*  à 
Corinthe,  un  bas-relief  de  grandeur  naturelle,  représentant  un  persoïinage 
barbu,  couronné  de  lauriers,  qui  soulève  de  la  main  gauche  un  pan  de  sa 
tunique  et  tient  dans  la  main  droite  un  globe  de  marbre  oi.i  sont  gravés  un 
taureau  et  une  écrevisse  (représentation  zodiacale?);  2»  à  Abaritza,  près  de 
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Mùlitée  (Thessalie),  une  stèle  terminée  en  palmette,  et  représentant  im  ser- 
pent qui  dévore  un  oiseaa. 

=  Athènes  s'est  émue  au  mois  de  juin  er^  apprenant  la  découverte  (dans  un 
champ,  à  Magoula)  d'une  réplique  du  célèbre  bas-relief  de  Triptolème,  la 
perle  du  musée  National.  L'heureux  propriétaire  en  demandait,  sous  le  man- 
teau, 40,000  drachmes.  On  lui  a  répondu  en  lui  envoyant  des  gendarmes. 
Une  fois  le  trésor  transféré  à  Athènes,  on  s'est  aperçu  qu'on  était  en  pré- 
sencQ  d'une  vulgaire  contrefaçon  moderne,  due  au  sculpteur  athénien  Phy- 
talis.  Le  pauvre  diable  avait  dû  fermer  boutique  depuis  peu,  faute  d'ache- 
teurs ;  il  s'est  fait  faussaire  malgré  lui.  Espérons  que  l'Éphorie  renoncera  à 
le  poursuivre  :  Praxitèle  lui-même  n'a-t-ilpas  débuté  par  des  pastiches? 

=  Le  Musée  d'Athènes  s'est  enrichi  de  plusieurs  sculptures  d'époque  ro- 
maine découvertes  près  du  temple  de  Zeus  olympien  ;  la  meilleure  est  une- 
statue  d'éphèbe,  d'un  travail  archaïsant.  Au  même  Musée  sont  entrées  une 
jolie  statuette  d'Hermès  de  provenance  samienne  et  une  petite  boîte  en  plomb 
sur  le  couvercle  de  laquelle  est  gravée  une  femme  conduisant  un  quadrige. 
Cette  boîte  a  été  trouvée  dans  les  fouilles  du  Laurium. 

=  Une  reproduction  du  Doryphore  de  Polyclète  —  sans  bras  ni  jambes  — 
est  entrée  au  Musée  britannique.  C'est  une  statuette  en  terre  cuite  haute  de 
0  m.  25. 

=  A  un  kilomètre  d'ismidt  (Nicomédie)  sont  les  restes  d'ane  nécropole 
gréco-romaine  où  l'on  a  exhumé  récemment  des  sarcophages  inscrits,  du 
temps  des  Antonins,  et  quelques  marbres.  Les  sarcophages  ont  été  volés  et 
les  marbres  employés  yar  ordre  à  la  construction  d'un  dépôt.  (Levai,  Levant 
Herald,  10  août).  Le  même  correspondant  dénonce  de  nouveaux  actes  de  van- 
dalisme commis  à  Kahrié  Djami,  la  célèbre  église  byzantine  de  Constantino- 
ple  :  on  a  arraché  25*"'i  de  mosaïque,  portant  des  lettres.  Signalons  à  ce  pro- 
pos l'importante  étude  de  M.  Frolhingham  Junior  sur  les  mosaïques  perdues 
de  l'Orient  byzantin  (American  Journal,  IV,  127). 

=  Nous  avons  raconté  à  nos  lecteurs  {Revue,  p.  243),  la  singulière  prétention 
du  gouvernement  hellénique,  réclamant  la  restitution  des  objets  d'arts  anti- 
ques, exportés  de  Grèce  en  fraude,  qui  se  retrouvent  dans  les  collections 
françaises.  Déjà  quelques  cerveaux  brûlés,  encouragés  par  la  complaisance 
inexplicable  de  la  magistrature  française,  voyaient  la  Vénus  de  Milo  reprenant 
le  chemin  du  Pirée.  Nous  sommes  trop  amis  de  la  Grèce  pour  lui  dissimuler 
que  son  gouvernement  avait  fait  fausse  route,  égaré  par  un  zèle  des  plus 
honorables  d'ailleurs.  Heureusement  un  spirituel  rapport  de  M.  Larrou- 
met.  directeur  des  Beaux-Arts,  une  consultation  juridique  de  M.  Durier, 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  et  un  discours  de  M.  Lockroy,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  ont  ouvert  les  yeux  à  nos  magistrats.  Ils  ont  compris, 
un  peu  tard,  que  le  concours  de  la  justice  française  ne  peut  et  ne  doit  être 
accordé  à  une  justice  étrangère  que  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  ou  de  délits  ca-- 
ractérisés,  jamais  en  cas  de  simples  contraventions  douanièreSj  surtout  lors-~ 
que  ces  contraventions  ne  résultent  que  d'un  texte  (la  loi  grecque  de  1835), 
«  qui  pose  les  principes  les  plus  arbitraires  et  les  plus  contraires  au  droit 
naturel.  »  De  toute  cette  malencontreuse  affaire,  il  n'est  sorti  que  beaucoup 
de  bruit,  le  suicide  de  M.  Ps...,  et  un  bon  mot  de  M.  Larroumet  sur  les  syco- 
phantes  «  qui  ne  demandaient  ]jas  le  concours  des  Lacédémoniens  pour  em- 
pêcher les  figues  de  sortir  de  l'Attique.  w 
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Publications 

Période  archaïque» 

—  Le  Museo  italiano  publie  dans  un  magnifique  album  les  objets  d'une 
haute  antiquité  découverts  par  M.  Halberr  dans  la  grotte  de  l'Ida,  en  Crète  ; 
ce  sont  des  plaques  en  bronze  assyro-phéniciennes,  couvertes  de  iigures  en 
relief,  et  des  imitations  helléniques  d'une  gaucherie  singulière.  Nous  revien- 
drons sur  cette  importante  publication. 

=  La  tête  d'Apollon,  trouvée  l'année  dernière  sur  l'Acropole,  et  qu'on  a 
rapprochée,  pour  le  style,  de  l'Apollon  du  fronton  0.  d'Olympie,  est  publiée 
dans  le  Journal  ofhellenic  studies,  IX,  123.  Dans  le  même  recueil,  M.  Far- 
nell  publie  une  tête  mâle  du  musée  de  Stockholm,  qui  rappelle  l'Apollon 
Choiseul  Gouflier  ;  mais  nous  croyons  cette  tête  plutôt  archaïsante. 

=  Deux  bronzes,  provenant  du  temple  d'Apollon  Ptoos,  dans  le  Bulletin 
de  corresp.  hellénique  {XII,  330)  :  Athéné  tenant  une  fleur  ou  un  fruit  (style 
de  transition)  et  des  anses  de  cratère  présentant  l'association  d'une  tête 
d'homme  et  d'un  corps  d'oiseau.  M.  Holleaux  croit  à  l'origine  égyptienne 
(par  l'intermédiaire  de  la  Phénicie)  de  ce  motif  assez  rare,  que  Longpérief 
et  M.  Furtwœngler  rapportaient  à  l'Assyrie.  La  démonstration  est  très  inté- 
ressante. Le  jeune  archéologue  possède  un  goût,  un  savoir  précieux;  peut- 
être  son  style  gagnerait-il  à  l'être  moins. 

Époque  hellénique  et  hellénistique  (originaux  et  reproductions). 

=  Le  buste  de  Platon  publiée  par  M.  Salomon  Reinach  (American  journal 
ofarchaeologij,  IV,  pi.  1),  est  d'époque  romaine,  mais  dérive  certainement 
d'un  original  grec,  peut-être  du  célèbre  portrait,  œuvre  de  Silanion.  De 
même  la  belle  tête  de  Dionysos  (?),  trouvée  à  Aïdin  (Gollignon,  Bévue  ar- 
chéologique, XI,  289,  pi.  XIV),  se  rattache  à  l'école  de  Praxitèle,  et  la  sta- 
tuette d'Aphrodite,  trouvée  à  Mandeure,  dans  le  département  du  Doubs 
(Même  recueil,  pi.  XVI),  est  une  nouvelle  réplique  de  la  Vénus  de  Gnide.Eii 
revanche,  nous  croyons  que  M.  Farnell  a  raison  contre  Stephani  en  refusant 
de  voir  un  souvenir  direct  du  Zeus  de  Phidias  dans  la  tête  de  Jupiter  du 
Musée  de  l'Hermitage,  à  Pétersbourg.  C'est  une  «  tête  d'expression  »,  médio- 
cre et  d'un  style  tourmenté  (photographiée  dans  le  Journal  of  hellenic  stu- 
dies, IX,  p.  43). 

=•  Dans  le  même  numéro  dn  Journal  anglais,  M.  Farnell  publie  deux  bons 
morceaux  de  marbre  du  musée  de  Stockholm  :  une  tête  de  femme  (Démé- 
ter?)y  très  mutilée,  et  une  prétendue  Sapho,  maladroitement  restaurée. 

=  Le  beau  torse  de  Néréide  chevauchant  sur  un  monstre  marin,  qui  se 
trouve  au  Vatican,  est  publié  et  photographié  par  M.  Hartwig  (Bœmische 
Mittheilungen,  III,  p.  69  et  pi.  2).  L'œuvre  appartient  au  début  de  l'époque 
hellénistique. 

=  Bixcellent  article  de  M.  Wolters  (Bœni.  Mitth.,  p.  113  et  pi.  4)  sur  le 
prétendu  buste  d'Archimède  de  Naples,  provenant  de  la  villa  d'Hcrculanum. 
L'inscription  avait  été  mal  lue  ;  en  réalité,  c'est  un  Archidamos.  et  le  buste 
dérive  de  la  statue  de  ce  roi,  lils  d'Agésilas,  que  les  Lacédémoniens,  d'après 
Pausanias,  avaient  envoyée  au  temple  d'Olympie. 

Epoque  romaine. 
=  Les  marbres  de  Cvmé,  dont  nous  avons  annoncé  la  découverte  dans  une 
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précédente  Chronique,  sonl  publiés  en  héliogravure  dans  la  Revue  archéolo- 
gique, pi.  XV. 

=  La  Revue  russe  Drevnostei  publie  une  magnifique  tète  en  bronze  de 
Jupiter-Liber,  couronné  de  pin,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  feu  le  comte 
Ouvarof.  L'article,  malheureusement  en  russe,  est  du  professeur  Schwarlz, 
de  Moscou. 

=  Un  bas-relief  grec,  représentant  le  meurtre  de  Priam,  s'est  échoué  à 
Florence,  après  avoir  servi  de  plaque  sépulcrale  à  une  dame  romaine,  Au- 
rélia Secunda.  M.  Heydemann  publie  ce  morceau  avec  un  commentaire  sur 
les  représentations  du  môme  genre,  qui  est  bien  plus  intéressant  que  l'œuvre 
elle-même  (Rœm.  Mitt/i.,  III,  2,  p.  101  et  pi.  3). 

=  M.  Percy  Gardner  a  fait  photographier  pour  le  Journal  of  liellenic  stu^ 
dies  (IX," 'i?)  quatre  statuettes  d'argent,  mal  publiées  par  Visconti  et  D'A- 
gincourt,  qui  représentent  les  4  grandes  villes  du  monde  gréco-romain  au 
IV*  siècle  ap.  J.-C.  :  Rome,  Antioche,  Alexandrie  et  Gonstantinople.  Le  tra- 
vail qui  sert  de  cadre  à  cette  publication,  sur  les  représentations  des  cités 
dans  l'art  antique,  est  fort  bien  fait,  comme  tout  ce  qui  nous  vient  de 
M.  P.  Gardner. 

Céramique  et  glyptique. 

—  Une  exposition  de  céramique  grecque  a  été  organisée  cet  été  à  Londres 
par  le  Burlington  Club.  On  y  a  admiré  notamment  les  riches  collections  de 
Lord  Northampton  et  de  M.  Van  Branteghem.  Sur  les  vases  de  ce  dernier  il 
y  a  des  signatures  nouvelles  :  Oikophélès  (artiste  archaïque),  Xénotimos, 
etc.  Le  catalogue  illustré,  par  M.  Frœhner,  est  sous  presse. 

=  Deux  peintures  sur  vases,  à  figures  rouges,  du  Musée  britannique,  mal- 
heureusement dans  un  état  très  fragmentaire,  sont  publiées  par  M.  Gecil 
Smith  (Journal  of  hellenic  studies,  t.  IX).  La  première  est  signée  <^IA0- 
i:KET(/;;);  la  scène  représentée  est  un  sacrifice  à  Athéna.  Dans  la  seconde 
peinture,  dont  le  sujet  est  analogue,  figure  une  Séléné  à  cheval.  L'éditeur  ex- 
prime à  ce  propos  l'opinion  très  séduisante  que  la  Séléné  du  fronton  oriental 
du  Parthénon  était  représentée  à  cheval  et  non  pas,  comme  on  le  croyait 
jusqu'à  présent,  conduisant  un  char. 

=  Intéressantes  observations  de  M.  Percy  Gardner  sur  les  rapports  entre 
la  peinture  céramique  et  l'Iliade,  à  propos  d'une  amphore  de  Vulci  repré- 
sentant les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque  (Journal  of  hellenic  sludies, 
même  n»). 

=  La  curieuse  cylix  d'Orvieto,  représentant  un  archer  à  cheval  Scythe,  sur 
le  point  de  lancer  la  flèche  du...  Parthe,  porte,  d'après  M.  Lœwy,.qui  la  pu- 
blie dans  le  Jahrbuch  de  l'Institut  archéologique  allemand,  la  signature  de 
Duris.  L'assiette  de  Vulci  publiée  par  M.  Rossbach  CRœm.  Mitth.,  III,  p.  61 
pi.  1),  et  dont  l'original  est  malheureusement  perdu,  est  signée  Sicanos. 
C'est  probablement  un  artiste  athénien  du  vi'  siècle,  à  en  juger  par  le  carac- 
tère épigraphique  et  par  le  style  de  celte  curieuse  Artémis  courant. 

=  Une  terre  cuite  de  Munich,  représentant  une  tête  déjeune  fille  rieuse, 
fournit  à  M.  Emerson  le  prétexte  de  quelques  observations  sur  l'histoire  de 
la  coiffure  grecque  (American  journal,  IV,  pi.  6). 

=  M.  Furtwsengler  prépare  un  nouveau  catalogue  des  pierres  gravées  du 
Musée  de  Berlin.  Le  commentaire  qui  accompagne  sa  belle  planche  des  pier- 
res gravées  signées  (Jahrhuch  de  l'Institut  allemand,  III,  2,  pi.  3)  donne  la 
plus  haute  idée  de  ce  travail. 

23 
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§3. 

Numismatique. 


i=  RafLopoulos,  l'auteur  du  vol  de  la  place  Louvois,  a  été  condamné  à  cinq 
années  de  réclusion. 

=  Le  premier  volume  du  Catalogue  des  médailles  grecques  du  cabinet  de 
Berlin,  par  M.  de  Sallet,  a  paru  ;  il  comprend  la  Chersonèse  taurique,  la 
Thrace  et  les  pays  du  Danube.  On  nous  dit  en  même  temps,  et  nous  reprodui- 
sons cet  on  dit  sous  toutes  réserves,  que  l'Académie  de  Berlin  prépare  un 
Corpus  numorum  graecorum,  qui  embrassera  toutes  les  pièces  contenues 
dans  les  colleclions  publiques  de  TEurope  entière.  Nous  avons  toujours 
pensé  qu'un  pareil  travail  revenait  de  droit  à  noire  Académie  des  inscrip- 
tions :  1°  parce  que  le  cabinet  de  France  est  le  plus  riche  (et  probablement  .e 
plus  ancien)  du  monde;  2"  parce  que  l'ouvrage  qui  a  tenu  jusqu'à  présent 
lieu  d'un  Corpus,  le  Recueil  de  Mionnet,  est  un  ouvrage  français;  -nous  ne  nous 
donnerons  pas  le  ridicule  d'ajouter,  suivant  une  formule  à  la  mode,  que  «  la 
numismatique  est  une  science  française  »,  mais  nous  voudrions  sincèrement 
qu'elle  ne  devint  pas  une  science  exclusivement  allemande  et  anglaise.  C'est 
aux  autorités  du  Cabinet  des  médailles,  c'est  à  l'Institut  d'aviser. 

=  M.  Svoronos,  dont  on  connaît  les  excellents  travaux  sur  la  numismati- 
que Cretoise,  étudie  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (XII,  405 
suiv.)  la  «  question  des  ).iër,rsç.  »  Voici  en  deux  mots  ce  dont  il  s'agit.  Dans 
l)lusieurs  fragments  d'inscriptions  archaïques,  de  provenance  Cretoise,  récem- 
ment publiés  par  ]\r.  Comparetti,  le  montant  des  amendes  est  évalué  en  m- 
ê/;Tî,-  (chaudrons),  à  raison  de  5,  10,  20,  50  /iêv;T2s,  etc.  ;  une  seule  fois  à  côté 
du  /i'Sv;5  ligure  le  trépied,  sva  rpî-ocx.  S'agiL-il  là  de  véritables  chaudrons  et 
de  véritables  trépieds,  destinés  à  tenir  lieu  de  monnaies  comme  dans  la  Rome 
primitive  les  bœufs  et  les  moutons  ?  S'agit-il  au  contraire  de  pièces  de  mon- 
naies portant  l'empreinte,  l'effigie  d'un  chaudron  ou  d'un  trépied?  Ni  l'un  ni 
l'autre,  répond  M.  Svoronos  (1).  Le  /sSv:?  est  tout  simplement  un  statère  d'ar- 
gent, émis  par  une  cité  quelconque,  mais  contremarque  à  Veffigie  d'Un  chau- 
dron; dépareilles  pièces  ont  été  frappées  dans  neuf  villes  Cretoises  différen- 
tes au  ve  et.au  iv"  siècle;  la  monnaie  locale,  ainsi  contremarquée,  devenait 
une  sorte  de  monnaie  internationale,  très  propre  au  paiement  des  amendes 
édictées  par  le  tribunal  fédéral,  le  xotvoût'/atov  crétois.  «  Ces  stalères  [étaient 
de  beaucoup  plus  recherchés  et  précieux  que  les  autres  stalères  de  l'île.  » 
Naturellement  le  type  du  /éS/j;  a  été  adopté  en  souvenir  des  anciens  Curetés 
crétois,  qui  frappaient  sur  des  marmites  de  bronze  pour  étouffer  les  vagisse- 
ments de  Zeus  enfant.  L'explication  darplixo-j^  est  analogue  à  celle  du  /iS//?  j 
on  a  déjà  trouvé  un  statère  (de  Cnosse)  à  la  contremarque  d'un  trépied.  -—  La 


(1)  On  ne  connaît  pas  de  monnaies  cfétoises  au  type  du  chaudron  ;  quand  au  trépied,  il 
se  rencontre  parfois,  mais  non  sur  les  monnaies  de  Gortyne  d'où  proviennent  la  plupart 
de  nos  inscriptions. 
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conclusion  de  M.  Svoronos  c'est  que  les  lois  de  Gortyne  sont  beaucoup  plus 
récentes  que  ne  le  suppose  M.  Comparetti  ;  les  plus  anciennes  sont  tout  au 
plus  du  V"  siècle  av.  J.-G. 

M.  Svoronos  n'a  pas  réussi  à  nous  convaincre  de  la  solidité  de  son  ingé- 
nieuse théorie.  Outre  que  ia  prétendue  «contremarque  au  chaudron»  n'offre 
avec  un  chaudron  que  l'analogie  la  plus  superficielle  (M.  Frœhner  avait  proba- 
blement raison  d'y  reconnaître  la  ^re?iarfe  de  l'ile  de  Mélos),  oîi  M.  Svoronos 
a-t-il  jamais  vu  qu'une  pièce  de  monnaie  fût  officiellement  désignée,  dans  V an- 
tiquité, par  le  nom  de  l'objet  qui  y  était  figuré,  à  plus  forte  raison  par  le  type 
d'une  contre-marque  ?  Les  -KôiXot  de  Gorinthe,  les  yù.wjv.i  d'Egine,  les  y^auzâg 
d'Athènes,  etc.,  sont  des  termes  populaires  qui  nous  ont  été  conservés  par 
les  comiques  et  les  lexicographes,  mais  jamais,  au  grand  jamais,  ils  n'ont 
figuré  dans  un  texte  législatif  ;  même  à  l'époque  alexandrine,  les  monnaies 
panasiatiques  à  la  ciste  mystique  ont  été  appelées  zt^rô^o^cot,  jamais  xtV-rat.  Et 
puis,  se  figure-t-on  la  complication  inouïe  d'une  circulation  monétaire  où,  à 
côté  des  pièces  ordinaires,  émises  par  chaque  cité,  figureraient  des  pièces 
d'ailleurs  identiques,  mais  marquées  d'un  poinçon  à  peu  près  imperceptible, 
qui  suffirait  à  leur  donner  une  valeur  beaucoup  plus  grande,  avec  le  pri- 
vilège singulier  d'être  seules  employées  au  paiement  des  «  amendes  interna- 
tionales? »  Gomment  se  fait-il  d'ailleurs,  si  les  trépieds  et  les  chaudrons  sont, 
comme  le  veut  M.  Svoronos,  les  uns  et  les  autres  des  statères,  qu'on  ait  eu 
la  sottise  d'imaginer  à  la  même  époque  et  pour  les  mêmes  pièces  deux  con- 
tre-marques différentes?  Ajoutons  que  l'existence  d'un  tribunal  central  Cre- 
tois, d'un  syncrétisme  permanent  au  v®  ou  au  ive  siècle,  loin  d'être  attestée 
par  aucun  document,  est  même  inconciliable  avec  ce  que  nous  savons,  par  les 
auteurs,  de  l'état  de  morcellement  politique  de  la  grande  île,  de  l'antagonisme 
continuel  de  ses  cités  maîtresses.  Encore  si  les  textes  épigraphiques  men- 
tionnaient les  paiements  en  /îS/jtîç  à  propos  de  délits  qui,  par  leur  nature 
même,  pouvaient  intéresser  plusieurs  cités,  motiver  une  sorte  de  consortium 
commercial  !  Mais  le  seul  texte  assez  bien  conservé  pour  qu'on  puisse  savoir 
de  quoi  il  s'agit,  la  loi  de  Gnosse  publiée  tout  récemment  dans  le  Museoita- 
liano{ll,  2, 118),  parle  précisément  des  délits  de  l'ordre  le  plus  vulgaire,  le 
plus  strictement  local  :  des  délits  agricoles,  consistant,  par'exemple,  à  en- 
dommager les  cornes  du  bœuf  d'autrui  !  On  se  demande  vraiment  ce  que  le 
syncrétisme  viendrait  faire  dans  cette  affaire  !  De  toute  façon  la  théorie  de 
M.  Svoronos  ne  résiste  pas  à  l'examen,  et  il  faut  en  revenir  à  l'opinion  de 
M.  Gomparetti,  que  ce  savant  a  d'ailleurs  présentée  avec  toutes  les  réserves, 
toute  la  discrétion  nécessaires:  UZr,m  et  T^inoùtç,  représentent  des  masses  de 
métal,  probablement  de  bronze,  ayant  un  poids  déterminé,  une  forme  rappelant 
les  objets  dont  ils  ont  pris  les  noms  (l),  et  qui,  avant  l'introduction  de  la 
monnaie  d'argent,  servaient  do  moyen  d'échange  en  Crète,  exactement  comme 
les  ô^û.îT/.oi,  ou  broches  do  fer,  à  Lacédémone.  Il  n'est  pas  impossible  qu'à 
un  moment  donné,  on  ait  donné  les  noms  de  As'Svjtîî  et  do  rpLizooi^  {=zpiû- 
oùu?)à.  des  pièces  de  monnaie,  en  argent,  qui  avaient  la  valeur  de  l'ancien 
chaudron,  de  l'ancien  trépied  de  bronze;  mais  cette  hypothèse  n'est  pas  né- 
cessaire, malgré  le  texte  de  Gnosse  précédemment  cité  qui  appartient,  de 
l'aveu  de  M.  Gomparetti,  au  iv^  siècle.  On  peut  supposer,  en  effet,  que  ce 


(1)  Cp.  les  276  patères  d'or  du  poids  d'une  livre  que  Scipion  trouva  à  Carthagène,  Tite-' 
Live,  XXVI,  47. 


356  REVUE  DES   ÉTUDES   GRECQUES 

texte  n'est  que  la  reproduction  pure  et  simple  d'une  loi  beaucoup  plus  an- 
cienne, et  que  le  rédacteur  ou  le  graveur  aura  négligé,  dans  la  transcription 
des  amendes,  d'y  remplacer  les  évaluations  archaïques  par  celles  qui  étaient 
seules  en  usage  à  son  époque  (1);  ce  qui  confirme  cette  explication,  c'est  que, 
dans  la  seconde  colonne  de  l'inscription,  les  amendes  sont  effectivement  ex- 
primées en  siatères.  Au  fond,  môme  la  coexistence,  pendant  un  certain  temps, 
des  deux  sortes  de  monnaies,  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  que  celle  de 
la  monnaie-bétail  et  de  Vœs  grave,  puis  de  la  monnaie  de  cuivre  et  de  la 
monnaie  d'argent  à  Rome.  Quant  aux  dates  proposées  par  M,  Svoronos  pour 
la  loi  de  Gortyne,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter;  comme  la  monnaie 
ne  paraît  pas  s'être  introduite  en  Crète  avant  le  commencement  du  v^  siècle, 
on  peut  parfaitement,  avec  M.  Kirclihoff,  placer  la  grande  loi  de  Gortyne 
(qui  compte  par  statères)  vers  cette  époque;  mais  les  textes  mutilés  qui  comp- 
tent par  /iêv/Ts,'  sont  certainement  antérieurs,  ou  sont  tout  au  moins  des 
copies  récentes  de  textes  plus  anciens. 


Grèce  contemporaine. 


POLITIQUE  INTERIEURE. 

t=  La  polique  intérieure  de  la  Grèce  n'a  été  marquée  pendant  le  semestre 
qui  vient  de  s'écouler  par  aucun  incident  notable;  la  polémique  des  journaux 
est  réduite  à  vivre  de  faits  divers.  Le  plus  curieux  est  l'affaire  du  trésorier 
central  de  l'Etat,  arrêté  soudainement  au  mois  d'avril  dernier  sous  l'incul- 
pation de  vol.  M.  Tricoupis,  premier  ministre,  qui  se  fait  délivrer  tous  les 
soirs  un  état  de  la  caisse  publique,  ayant  vérifié  les  indications  du  trésorier, 
constala  que  celui-ci  avait  dissimulé  depuis  quelque  temps  une  somme  de 
6  millions;  il  en  était  résulté  pour  le  Trésor  une  grande  gène  et  la  nécessité 
d'émettre  plusieurs  millions  de  bons  du  Trésor  à  un  taux  onéreux.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  le  coupable  ne  se  proposait  nullement,  par  cette  opéra- 
ration,  de  réaliser  un  bénélice  personnel;  il  voulait  seulement  provoquer  une 
Crise  ministérielle,  parce  qu'il  était  ennemi  du  gouvernement!  L'aflaire  ne 
viendra  pas  devant  les  tribunaux,  ce  voleur  d'un  nouveau  genre  étant  mort 
en  prison  d'une  maladie  de  cœur,  mais  l'Etat  s'indemnisera  sur  sa  fortune 
privée,  et  il  est  question  d'une  réforme  du  service  de  la  comptabilité  publi- 
que. 

=  Au  mois  d'août  ont  eu  lieu  les  élections  pour  les  conseils  généraux,  les 
premières  depuis  la  suppression  des  éparchies.  Le  ministère  a  eu  une  forte 
majorité. 

=  On  annonce  la  mort  de  M.  Lombardos,  ministre  de  l'intérieur,  et  de 
M.  Pappamikhalopoulos,  un  des  fondateurs  du  régime  parlementaire  en  Grèce. 
Ses  funérailles  ont  ou  le  caractère  d'un  deuil  public. 

(1)  Même  à  Rome,  il  est  très  probable  que  la  loi  Julia  Papiria,  qui  convertissait  les 
amendes-bétail  en  amendes-monaaie,  est  sensiblement  pcstérieure  à  rintroduction  de 
la  monnaie  de  bronze. 
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POLITIQUE  ÉTRANGÈRE. 

=  Le  dernier  né  des  enfants  de  la  reine  de  Grèce,  le  prince  Cliristophe,  a 
été  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  l'empereur  de  Russie.  Le  fils  aîné,  le 
prince  héritier  Constantin,  vient  de  se  fiancer  avec  la  princesse  Sophie-Do- 
rothée, sœur  cadette  do  l'empereur  d'Allemagne. 

=  Dans  le  courant  du  printemps  dernier,  un  refroidissement  assez  sérieux 
s'est  produit  entre  le  gouvernement  grec  et  la  Porte.  La  Turquie  accusait,  à 
tort  ou  à  raison,  le  gouvernement  de  M.  Tricoupis  de  favoriser,  d'accord  avec 
la  Russie,  le  mouvement  irrédentiste  en  Crète  et  en  Macédoine.  En  Crète,  oi^i 
les  rixes  entre  chrétiens  et  musulmans  se  multipliaient  depuis  quelque  temps, 
on  a  envoyé  un  nouveau  gouverneur,  Nicolaki-effendi  Sartinsky,  qu'on  a 
connu  conseiller  d'ambassade  à  Paris.  En  Macédoine,  le  métropolitain  or- 
thodoxe de  Serres  a  été  destitué,  l'évêque  de  Castoria  mis  en  prison,  et  la 
Porte  a  retiré  Vexequatur  à  M.  Panourias,  consul  de  Grèce  à  Monastir,  accusé 
de  menées  secrètes.  Ces  mesures  ont  provoqué  une  vive  émotion  à  Athènes  ; 
sur  la  demande  de  M.  Tricoupis,  les  Turcs  ont  communiqué  au  gouvernement 
grec  les  documents  qui  établissaient  la  culpabilité  de  M.  Panourias,  mais  ces 
documents  ont  été  argués  de  faux.  Finalement,  après  un  échange  de  notes 
aigres-douces  et  une  absence  simultanée  des  ambassadeurs  des  deux  cours, 
l'intervention  personnelle  du  sultan  a  clos  l'incident.  On  a  rendu  Vexequatur 
à  M.  Panourias,  on  a  réintégré  l'évêque  de  Castoria  dans  son  siège  épiscopal, 
et  le  gouvernement  hellénique  a  repris  son  projet,  tant  de  fois  ajourné,  d'en- 
voyer au  sultan  le  grand  cordon  du  Sauveur.  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  mais 
on  voit  par  cet  incident  combien  le  gouvernement  ottoman,  dans  l'intérêt  de 
ses  bonnes  relations  avec  son  voisin  du  Midi,  est  obligé  de  respecter  les  droits 
et  môme  de  ménageries  susceptibilités  de  Téglise  orthodoxe  et  de  ses  sujets 
hellènes. 

=  L'affaire  diù  Massaouah  a  provoqué  à  Athènes  une  émotion  encore  plus 
vive,  mais  plus  passagère  que  celle  de  Monastir.  Elle  est  trop  connue  de  nos 
lecteurs  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  Rappelons  seulement  que 
l'importante  colonie  grecque  établie  à  Massaouah,  possession  égyptienne  sur 
la  mer  Rouge,  a  refusé  de  payer  les  taxes  municipales  établies,  contraire- 
ment au  régime  des  capitulations,  par  le  général  commandant  le  corps  d'oc- 
cupation italien  ;  celui-ci  a  répondu  par  la  fermeture  de  plusieurs  boutiques 
et  l'expulsion  de  quelques  récalcitrants.  Eu  l'absence  d'un  agent  grec  à  Mas- 
saouah, les  sujets  hellènes  étaient  placés  sous  la  protection  du  consul  de 
France;  le  débat  s'est  donc  engagé  entre  la  France  et  l'Italie  eta  donné  lieu 
à  la  correspondance  diplomatique  que  l'on  sait.  Finalement,  le  gouvernement 
italien  a  dû  régulariser  sa  situation  à  Massaouah  en  notifiant  officiellement 
sa  prise  dé  possession  aux  puissances  et,  par  conséquent,  la  suppression  du 
régime  des  capitulations.  La  Grèce  a  observé  dans  toute  cette  atïaire  une  at- 
titude irréprochable,  ce  qui  n'a  pas  empêché  une  véritable  panique  d'éclater  à 
la  Bourse  d'Athènes  à  la  nouvelle  que  l'escadre  italienne  s'était  montrée  dans 
les  eaux  helléniques. 

=  Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  à  cette  place  la  ptirt  très 
vive  et  très  cordiale  que  la  population  et  le  monde  officiel  d'Athènes  ont 
prise,  comme  tous  les  ans,  à  la  célébration  de  la  fête  du  14  juillet.  Notre  cor- 
respondant, M.  Stéphanopoli,  a  présenté  à  cette  occasion  la  colonie  française 
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à  M.  Géry,  chargé  d'affaires  en  l'absence  de  M.  de  Montholon  ;  et  l'amiral 
grec  Criézis  a  fait  échange  de  courtoisies  avec  le  contre-amiral  Olry. 


TRAVAUX  PUBLICS 

=  On  étudie  sérieusement  un  chemin  de  fer  d'Athènes  àLarisse,  avec  rac- 
cordement ultérieur  à  la  ligne  (aujourd'hui  achevée)  Belgrade-Salonique.  En 
peu  d'années,  on  pourra  se  rendre  'en  chemin  de  fer  directement  de  Paris  à 
Athènes.  Dans  la  Grèce  propre,  les  travaux  de  la  ligne  Missolonghi-Agrinion 
sont  commencés  depuis  le  mois  de  juin. 

=  Une  compagnie  française  a  entrepris  de  grands  travaux  d'amélioration 
au  port  de  Patrâs.  Les  devis  s'élèvent  à  8  millions. 

=  Signalons,  comme  Addendum  au  Guide  Jeanne  d'Athènes,  l'achèvement 
du  tramway  Athènes-Pirée,  via  Phalère.  Le  prix  d'aller  et  retour  est  de 
b  fr.  50  c.  ;  c'est,  comme  on  voit,  une  concurrence  sérieuse  au  chemin  de  fer . 

FINANCES 

=  Le  Messager  d'Athènes  a  publié  un  très  intéressant  travail  sur  l'origine 
et  la  composition  de  la  dette  publique  grecque,  qui  s'est  accrue  si  énormé- 
ment dans  les  dernières  dix  années.  Voici  les  chiffres  d'ensemble  qui  résu- 
ment la  situation  actuelle  : 

Total  de  la  dette  consolidée 617  millions 

Dette  flottante 180  millions 

Ensemble 797  millions 

Service  de  la  dette  (intérêt  et  amortissement)  : 

Dette  consolidée 26  1/2  millions 

"     Dette  flottante 4  1/2  raillions 

Ensemble "ÏÏÏ        millions 

Les  recettes  annuelles  du  Trésor  sont  d'environ  90  millions  et  chaque  sujet 
hellène  paye  38  fr.  d'impôts. 

COMMERCE. 

=.  La  Grèce  a  signé  avec  la  Russie  une  convention  commerciale  qui  donne 
l'existence  légale  dans  chacun  des  deux  pays  aux  compagnies  de  commerce^ 
régulièrement  constituées  dans  l'autre. 

Elle  a  dénoncé  le  traité  de  commerce  avec  l'Italie,  qui  expire  en  juillet 
1889.  Des  négociations  sont  en  cours  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  nou- 
veau traité. 

=  La  convention  commerciale  provisoire  conclue  avec  la  France  n'a  pas 
encore  été  ratifiée  par  le  Parlement  français  et  rencontre  une  vive  opposition 
de  la  part  de  nos  viticulteurs.  M.  Bernard-Lavergne  a  proposé  d'élever  de 
6  à  18  fr.  par  kilogramme  le  droit  d'entrée  sur  les  raisins  secs  destinés  à  la 
fabrication  du  vin.  Cette  mesure  équivaudrait  à  la  prohibition  de  l'entrée  di- 
recte des  raisins  grecs  en  France,  qui  s'élève  actuellement  à  une  valeur  an-* 
nuelle  d«  20  millions.  Plusieurs  économistes  mettent  en  doute  le  bénéfice  que 
le  Trésor  français  retirerait  de  la  proposition  Lavergne  -.  nos  fabricants  fe- 
raient venir  les  raisins  par  la  voie  du  Portugal,  de  l'Espagne  ou  do  la  Tur- 
quie, pays  dont  les  traités  avec  la  France  n'expirent  qu'en  1892.  A  cet  argu- 
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ment,  la  Chambre  française  de  commerce  d'Athènes-Pirée  en  ajoute  d'autres 
qui  méritent  une  sérieuse  considération.  Le  mouvement  des  échanges  entre 
la  France  et  laGrèce  a  été  favorisé  de  187t>  à  1886  par  le  placement  en  France 
des  nombreux  emprunts  helléniques  et  par  l'utile  concours  que  les  capitaux 
français  ont  prêté  aux  travaux  publics  exécutés  en  Grèce;  mais  ce  sont-là 
des  circonstances  essentiellement  transitoires  et  l'écoulement  de  nos  produits 
fabriqués  en  Grèce  rencontre  des  difficultés  croissantes  par  suite  de  la  con- 
currence étrangère.  Déjà  les  sucres  français  ont  été  chassés  par  les  sucres 
austro-allemands,  et  l'Allemagne  cherche  à  nous  supplanter,  même  sur  le 
terrain  où  nos  produits  avaient  conquis  une  sorte  de  monopole.  Nos  com- 
merçants réclament  l'abaissement  des  tarifs  excessifs  qui  frappent  à  l'entrée 
en  Grèce  certains  articles  dits  de  luxe.  C'est  très  bien,  mais  le  principe  do 
ut  des  est  la  règle  de  toutes  les  transactions  commerciales;  or  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  nous  exportons  en  Grèce  pour  9  ou  10  mdlions  de  marchandi- 
ses par  an,  nous  en  importons  pour  11  1/2  millions.  La  Grèce  ne  se  rési- 
gnerait pas  facilement  à  se  voir  fermer  le  marché  français,  et  il  a  été  sérieu- 
sement question  d'une  ligue  entre  les  principales  maisons  de  commerce  hel- 
léniques pour  renoncer  à  tout  achat  de  produits  français  dans  le  cas  oii  la 
proposition  Lavergne  serait  adoptée.  —  Nous  transcrivons  ces  arguments  et 
ces  renseignements  sans  vouloir  prendre  parti  dans  un  débat  économique, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  que  l'expropriation  du  village  de 
Castro,  et  par  suite  le  commencement  des  fouilles  de  Delphes,  soit  lié  à  la 
conclusion  du  traité  de  commerce  franco-hellénique,  il  nous  sera  bien  per- 
mis d'exprimer  ici  un  vœu  en  faveur  d'une  politique  commerciale  plus  con- 
ciliante. Si  Paris  valait  une  messe  pour  Henri  IV,  Delphes  vaut  bien  quel- 
ques raisins  deCorinlhe. 

AGRICULTURE,  INDUSTRIE. 

=  Le  déboisement  de  la  Grèce  continue,  malgré  les  efforts  du  gouverne- 
ment. Vers  le  20  juillet,  un  incendie  a  détruit  une  partie  des  forêts  de  l'Ar- 
golide;  la  fumée  arrivait  jusqu'à  Athènes.  Les  journaux  réclament  des  me- 
sures énergiques  contre  les  coupables. 

=  Pendant  la  campagne  1887-8,  la  Grèce  a  exporté  270  millions  de  livres 
(vénitiennes)  de  raisins  de  Corinthe.  La  cueillette  de  cette  année  est  encore 
plus  abondante;  on  l'évalue  à  300  millions  de  livres.  Les  principaux  ports 
d'exportation  sont  Patras  et  Catacolo. 

=  Le  gouvernement  hellénique  fait  faire  des  expériences  pour  la  culture, 
en  grand,  des  rosiers;  on  voudrait  fabriquer  en  Grèce  de  l'essence  de  roses. 


§3. 

Nouvelles  diverses. 


=  On  annonce  la  mort  de  M.  Eustratiadès,  qui  fut  pendant  vingt  ans 
(l8Gi-1884)  éphore  général  des  antiquités  en  Grèce.  M.  Cavvadias,  son  suc- 
cesseur, a  prononcé  son   oraison  funèbre.  Eustratiadès  fut  un  des  collabo- 
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rateurs  les  plus  actifs  de  1'  'E-^r,fj.zçU  et  on  lui  doit  un  recueil  épigraphiquo 
important,  'E-:ïiypy.fxi  ù^jz/.oQTQi,  Athènes,  1851.  C'était  d'ailleurs  un  brave 
homme,  qui  n'aimait  pas  beaucoup  les  étrangers. 

=  Le  directeur  du  Musée  de  Tchinli-Kiosk,  à  Gonstantinople,  a  enfin  ob- 
tenu du  ministre  des  linances  les  fonds  nécessaires  pour  achever  le  nouveau 
pavillon  du  Musée,  dont  les  travaux  étaient  suspendus  depuis  plusieurs 
années. 

=  Il  vient  de  se  fonder  à  Amsterdam  une  société  philhellénique  (PliiU 
helleensche-Vereeniging)  qui  se -çiro\)ose,  d'ii\:)Yè5  l'article  l"  des  statuts,  w  d'en- 
courager l'étude  et  la  propagation  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques, 
de  contribuer  à  la  solution  de  la  question  de  la  prononciation  du  grec  dans 
l'enseignement,  et  de  favoriser  en  général  tout  ce  qui  touche  à  rhellénisme, 
les  questions  de  politique  pure  exceptées.'»  La  Société  doit  fonder  un  jour- 
nal rédigé  en  5  langues,  français,  allemand,  anglais,  latin  et  grec,  au  choix 
des  collaborateurs.—  On  remarquera  que  le  hollandais  est  exclus.—  Elle  en- 
tretiendra des  relations  avec  les  sociétés  analogues  des  autres  pays.  La  co- 
tisation annuelle,  de  3  ilorins  (6  fr.  50),  peut  être  rachetée  par  le  versement 
une  fois  effectué  de  80  florins.  Le  président  d'honneur  est  M.  A.  Rangabé,  le 
président  effectif  M.  Van  den  Es,  le  secrétaire  M.  H. -G.  Millier,  137  P.  C. 
Hoofstraat  (Amsterdam).  Nous  souhaitons  bonne  et  longue  vie  à  notre  sœur 
hollandaise. 

=  Le  11  août  les  félibres  ont  donné  une  grande  fête  à  l'amphithéâtre  d'O- 
range (Vaucluse).  On  a  joué,  à  la  lumière  électrique,  OEdipe  Roi,  dans  la 
traduction  Lacroix.  Grand  succès  pour  Mounet  Sully  et  pour  le  vieux  So- 
phocle. Nous  nous  permettons  de  renvoyer  aux  vaillants  interprètes  l'épi- 
gramme  inédile  suivante  que  M.  Egger  adressait,  en  1876,  à  une  troupe  de 
jeunes  rhétoriciens  qui  avaient  joué  Philocible  en  grec  : 

TÔïTWV  /.CÙ  TOiu^J   VÙ.V.yt   /V30Î//5VCOV. 

=  Le  conseil  municipal  d'Athènes  a  voté  l'érection,  sur  la  place  Louis, 
d'une  statue  du  roi  Louis  l^r  de  Bavière,  frère  du  roi  Othon  de  Grèce,  et  l'un 
des  patrons  de  l'émancipation  hellénique.  Le  Messager  d'Alhènes  demande  à 
ce  propos  pourquoi  la  Grèce  n'élève  pas  une  statue  à  Charles  X,  qui  lui  a 
rendu,  en  elTet,  de  bien  autres  services  que  Louis  de  Bavière. 

Septembre  1888  T.  R. 
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Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  avons  entre  les  mains 
deux  nouveaux  fascicules  de  r'Apx«'°^07'^-ôv  Aî>tiov,  dont  nous  avons  annoncé 
la  publication  dans  notre  dernière  Chronique  :  ce  sont  les  fascicules  de  mai 
et  de  juin  (p.  73-120). 

Ils  contiennent  déjà  les  premiers  résultats  des  recherches  du  D^"  Loliing, 
chargé,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  de  l'arrangement  et  du  ca- 
talogue des  inscriptions  conservées  au  Musée  national  d'Athènes.  Le  D"*  Lol- 
iing a  fait  et  fera  encore  d'intéressantes  découvertes  dans  le  Musée  môme  (1). 


ATTIQUE. 

Athènes.  —  Série  de  dédicaces  archaïques  à  Athéna. 

=  Deltion,  p.  82,  avec  le  nom  du  sculpteur,  Uvdiç  i-rcrjUzvj. 

=  Ibid  ,  p.  90.  Nouveau  fragment  du  C.  l.  A.,  I,  382.  Cf.  p.  91,  n»  8. 

=  ma.,  p.  92.  Signature  de  Philon,  fils  d'Euporion.  Cf.  C.  L  A.,  IV,  2, 
373  '03. 

=  Ihid.,  p.  93  et  94.  Quatre  fragments  qui  complètent  la  dédicace  publiée 
par  Kirchhoff,  C  L  A.,  IV,  2,  n«  373  ^o». 

=  Ibid.,  p.  95.  Les  deux  fragments  (C.  LA.,  IV,  2,  n^^  3732»  gt  373  ^e)  appartien- 
nent à  la  même  dédicace.  On  y  trouve,  comme  dans  la  dédicace  précé- 
dente, l'orthographe  iJ-Wv/ijo.  Sur  cet  emploi  du  signe  de  l'aspiration,  cf. 
M.  Bréal,  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  VI,  209. 

=  Ihid.,  p.  95.  Les  deux  fragments  (C.  I.  A.,  IV,  2,  n"  362,  p.  79,  et  C.  I.  A.,  I, 
n"^  354)  appartiennent  à  la  même  dédicace  :  l'olfrande  était  dédiée  par  le 
célèbre  fabricant  de  vases  Euphronios. 

=  Ibid.,  p.  98.  Joindre  G.  L  A.,  IV,  2,  n^^  3733  et  373  o«. 

=  Ibid.  Nouveau  fragment  du  C.  L  A.,  IV,  2,  n°  373  w  23  (p.  1-27), 

=  Joindre  C.  1.  A.,  IV,  2,  n»  373  v  (p.  126)  et  le  fragment  c  du  n»  373  w,  10 
(p.  127).  On  a  retrouvé  un  troisième  fragment  qui  donne  la  dédicace  com- 
plète. CDeltion,  p.  96.) 

(1)  Signalons  tout  de  suite  à  nos  lecteurs  une  intéressante  thèse  épigraphique  récem- 
ment couronnée  par  l'Université  de  Gœttingue  :  Sermo  graecus  quo  S.  P.  Q.  R.  ...  usque 
ad  Tiberii  Caesaris  aelalem  in  scriptis  publicis  usi  sunt,  par  Paul  Viereck,  Gœttingue, 
1888.  —  32  inscriptions  y  sont  reproduites  et  complétées  d'une  façon  parfois  aventureuse 
(u"  29),  toujours  intéressante  (n'>  IG,  Stratonicée). 
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—  Nouveau  fragment  de  373  w,  10  (p.  127).  Ihid.,  p.  96. 

=  Joindre  G.  1.  A.,  IV,  2,  p.  126  et  127,  n^s  373  w  1  ;  373  w  9^;  Sitzungsb.  der 
Akad.  der  W.  zu  Berlin,  1888,  p.  240,  n°  4;  G.  L  A.,  lY,  2,  ihid.,  n«  373  w 
12:  373  w  2^.  (Deltioji,  p.  90.) 

=  Joindre  G.  L  A.,  ï,  350^  et  G.  I.  A.,  IV,  2,  373  9^  On  a  ainsi  complète  la  dé- 
dicace oîi  figure  le  nom  du  sculpteur  Archermos,  de  Chios.  (Ibid.,  p.  118.) 

=  Nouveau  fragment  du  G.  L  A.,  IV,  2,  373  'v*.  (Jbid.,  p.  118.) 

=  Dédicace  à  Atliéna  faite  par  six  personnages  d'une  même  famille  et  ha- 
bitant des  dèmes  voisins,  Hhlya,  Aphidna,  Marathon,  Ikaria.  On  sait  que 
l'emplacement  d'Ikaria  a  été  récemment  lixé  par  M  Milchhœfer  (Deltioîi, 
p.  91). 

s=  La  dédicace  à  Hermès  (^G.  I  A.,\,  482)  a  été  complétée  par  la  découverte  do 
la  partie  supérieure  (Deltion,  p.  111). 

r=  Nouveau  fragment  et  essai  de  restitution  de  l'imporlant  décret  d'Athènes 
relatif  à  l'envoi  de  clérouques  dans  Salamine,  qui  a  déjà  été  étudié  par 
Kœhler,  KirchholT,  Foucart  et  Goraperz.  Les  restitutions  sont  de  Lolling 
(Deltion,  p.  1 17  et  suiv.). 

z=  Fragment  du  G.  L  A.,  I,  37  (décrets  relatifs  à  la  fixation  du  tribut  '-^opoi). 
La  colonne  de  gauche  fait  suite  au  fragment  Z"  ('AxTatat  iiôj.u:)\  celle  de 
droite  renferme  les  noms  de  quelques  villes  du  Qpi/.ioi  'fàpoi  :  plusieurs, 
apparaissent  pour  la  première  fois  (Deltion,  p.  115). 

5=  Fragment  d'un  nouveau  Gatalogus  sexagésimal  tributorum  (Deltion,  p.  112). 
Il  est  postérieur  à  Tannée  425,  puisque  les  cités  de  la  Ghersonèse  de  Gnide 
y  sont  mentionnées  séparément  (Aîoî  tûv  iibj.zuv  Xiopo^jî'jo  au^jnUax'jui  uTzi- 
Qû7av)  :  au  nombre  de  ces  cités  figure  la  ville  carienne  d'Amos,  qui  ne 
nous  était  connue  que  par  Etienne  de  Byzance. 

=  Nouveau  fragment  du  décret  publié  dans  le  G.  1.  A.,  I,  42  et  43  :  traité 
d'alliance  entre  Athènes  et  le  roi  de  Macédoine  Perdiccas,  conclu  en  423 
(Deltion,  p.  110). 

=  3  fragments  inédits  de  l'inventaire  des  biens  des  Hermocopides,  vendus 
après  confiscation,  sont  publiés  par  Kœhler  dans  VHermes,  XXIII,  p.  392 
et  suiv.  Le  premier  se  rattache  à  un  fragment  déjà  connu  ;  G.  1.  A.,  I, 
Suppl.  277  a.  Plusieurs  des  noms  cités  dans  les  deux  premiers  nous  sont 

,  connus  par  le  discours  d'Andocide.  Le  troisième  est  particulièrement  in- 
téressant :  le  rapprochement  avec  un  texte  de  PoUux  (X,  36,  38,  40),  ap- 
prend  en  effet  que  c'est  une  partie  de  l'inventaire  du  mobilier  de  la  cham- 
bre à  coucher  d'Alcibiade,  tentures,  lits,  divan,  armoires,  sièges,  etc. 

=  Deux  grands  fragments  d'une  inscription  relative  à  la  construction  de 
rÉrechthéion  (Deltion,  p.  87  et  suiv.).  Eile  renferme  entre  autres,  le  compte 
des  dépenses  faites  pour  les  deux  frontons  :  l'un  est  désigné  par  les  mots  ; 
fronton  de  l'Est  (ô  izpb:  ïoi  ahrôî)  et  l'autre  fronton  du  côté  du  Pandroséion 
(ô  Tzpbi  ro'j  Uxjôpc7zioj  aizzo:).  Ainsi  se  trouve  confirmé  le  texte  de  Pausa- 
nias  (I,  17,  3),  où  il  est  dit  que  le  temple  de  Pandrose  était  contigu  à  celui 
d' Atliéna.  Le  fronton  du  Pandroséion  n'est  autre  en  effet  que  le  fronton 
Ouest,  qui  existait  encore  au  temps  de  Stuart. 

=  Fragment  d'une  inscription  relative  à  la  construction  de  l'Érechthéion,  du 
commencement  du  iv^  siècle.  (Deltion,  p.  118). 
=  L"£i^v///.î5î,-  du  1/13  septembre  nous  annonce  une  importante  découverte. 

On  connaît  le  décret  de  la  phratrie  des  A/;//oTiwytoat,  trouvé  en  1883  à  Tatoï , 

(Décélie),  et  publié  dans  le  G.  I.  A,,  II,  pars  II,  n"  841  b  d'après  un  estam- 
page de  Lolling.  Ni  le  savant  allemand,  m  l'intendant  de  la  villa  royale. 
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ni  Munter,  qui  avait  communiqué  à  Koumanoudis  la  première  copie  et  le  pre- 
mier estampage,  n'avaient  pris  garde  que  la  face  postérieure  de  la  stèle  por- 
tait, sous  la  croûte  épaisse  qui  la  recouvrait,  une  longue  et  belle  inscription 
de  67  lignes.  Cette  inscription,  que  M.  Munter  vient  de  découvrir,  sera  étu- 
diée par  M.  Pantazidis  dans  le  prochain  fascicule  de  VE-f-r^/j-ipU  'Apyciio).oyt/.Yi  : 
en|attendant,  il  en  publie  le  texte  en  caractères  courants  dans  le  numéro  du 
1/13  sept,  de  V'E'j-/:u-pU,  journal  politique  quotidien. 

L'inscription  comprend  trois  parties  :  P  la  fin  du  décret  gravé  sur  la  face 
antérieure  (1.  1-10);  2"  et  3°  deux  amendements  aux  décrets  ttscî  t-^,  d^ayor/nç 
T'Jjv  T:«t&&jv  Axi  r/ii  otaotxaytK,-.  Le  premier  de  ces  amendements  est  particuliè- 
rement intéressant  11.  10-56J.  Il  nous  fait  connaître  l'existence,  au  moins  à 
Décélie,  de  ©t'a^ot  qui  sont  des  subdivisions  de  la  phratrie.  Les  Qix^^^rat  sont 
les  premiers  garants  de  la  légitimité  des  enfants  qui  sont  présentés  aux  opa- 
rspii  :  ce  sont  eux  qui  dans  l'agora  de  la  phratrie  émettent  un  premier  vote.- 
Les  opizîpsi  ne  votent  qu'en  second  lieu,  et  si  leur  avis  n'est  pas  conforme  a 
celui  des  Qix7û7Cit,  ceux-ci  sont  frappés  d'une  amende.  Enfin  l'amendement 
nous  fait  connaître  le  texte  du  serment  prêté  par  les  trois  témoins  qui  assis- 
taient Vïl7xyô/j.vjoç.  Nous  le  citons  :  MaoTup&i  âv  îtVscyîi  iauTW  Oôv  zhxi  touzo^j 
'/yv;7tov  £•/  yxy.zTr,^.  'A).r,6/i  rxinx  vr,  rôv  At'a  rôv  cjsxrstov  •  âOoszojvrt  ij.vj  /j.oi...  LeS 

trois  témoins  devaient,  s'il  était  possible,  être  choisis  parmi  les  0ta<7WT«t. 
Nous  reviendrons  nous-même  sur  cette  très  importante  inscription  qui 

nous  fournit  de  si  précieux  renseignements,  non-seulement  sur  les  formalités 

de  l'état   civil  à  Athènes,  mais  sur  la  constitution   de   la  phratrie    et   du 

dème  (1).  L'inscription  date  du  commencement  du  iv^  siècle. 

=  Joindre  C.  I.  G.  92  et  la  première  partie  du  décret  de  proxénie  publié  par 
K.  D.  Mylonas  dans  le  BulLdecorr.  hellén.,  XII,  p.  144,  n»  9.  C'est  un  dé- 
cret de  proxénie  rendu  en  349-8,  en  l'honneur  de  Théogénès  de  Naukratis. 
La  même  inscription  permet  de  restituer  le  nom  du  secrétaire  dans  G.  1.  A., 
Il,  107  et  108  fr.  a.  (A.  Wilhelm,  Hermès,  XXIII,  p.  471  et  suiv.) 

=  Nouveau  fragment  d\i  G.I.  A.,  II,  2,  nos  733  et  734.  (Cf.  C.  I.  A„  II.  250.) 
Inventaire  des  armes  qui,  sous  l'archontat  d'Anaxikratès  (307-6)  et  sur  la 
proposition  de  Démocharès,  ont  été  transportées  et  mises  en  réserve  dans 
l'Acropole.  (Deltion,  p.  lU). 

=  Fragments  de  décrets  : 

—  Décret  relatif  à  l'envoi  d'une  ambassade  (Deltion,  p.  90). 

—  Décret  honorifique  (ibid.,  p.  112). 

=  Cari  D.  Buck  publie  dans  The  American  Journal  of  Archœology...  (II, 
p.  149-164),  trois  nouveaux  fragments  découverts  en  décembre  1887  sur 
l'Acropole,  de  Catalogi  paterarum  argentearum  (C.  LA.,  II,  n"^  768-776). 
Son  long  article  et  ses  comparaisons  avec  les  actes  d'affranchissement  de 
Delphes  ne  sont  pas  sufîisamment  probants. 

=  Contrat  de  vente  à  réméré  ièTù  Av7st),  consenti  par  un  Thiase.  (Deltion, 
p.  115). 

=  Inscriptions  funéraires,  avec  démotiques  (DcUion,  p.  74,  n°s  6-9;  p.  91, 
no  7;  p.  98,  n"  9;  p.  116,  m  3;. 

(1)  Entre  autres  détails,  il  est  parlé  d'un  avis  concernant  les  gens  de  Décélie,  qui  devra 
être  placardé  à  Athènes,  oizoït  av  As/cs/siV;,-  ■::p07'foiTôJ7U  èv  àsTSt  (1.  3  et  suiv.).  Cf.  Ly- 
sias,  C.  Panlaléon^  (xxni),  3  :  èXdàv  sttî  to  ■/.oupîïov  70  -xxpx.  T0Ù5  'Ep/AX^  îvx.  oi  As/.î/sî» 

7rp0550lTW7tV. 
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=  Inscriptions  funéraires,  avec  l'ethnique  11«/£Û,'  etn^/^ïî,-,  (Ibid.,  p.  98,  n"»  6 
et  7). 

=  Kœliler  publie  dans  VHermes  (XXIII,  p.  474-476),  6  inscriptions  funérai- 
res découvertes  dans  la  nécropole  d'PI^  Trias,  qui  sont  antérieures  à  la 
guerre  du  Péloponnèse  (Cf.  Mittheil.  d.  d.  arcfi.  Inst.  in  Athen.,  X,  p.  359 
et  suiv.,  nos  2,  7,  13,29).  On  a  donc,  dès  le  v^  siècle,  creusé  des  tombeaux 
à  cet  endroit  du  Céramique  extérieur.  L'histoire  de  la  nécropole  d'H» 
Trias  est  encore  à  écrire  et,  dans  une  note  fort  intéressante,  Kœhler  trace 
rapidement  un  plan  qui  devrait  tenter  quelque  membre  de  notre  école 
d'Athènes. 

Inscriptions  céramiques. 

=  Signature  du  potier  Nicosthénès  [Deltion,  p.  83;  102). 

=  Vase  à  figures  noires.  Jeunes  filles  {"Eux^jôu,  t).j/î...  Ilo..)  s'approcliant 

d'une  fontaine  (Kx'/.tpoz).  A  rapprocher  d'un  vase  du   Louvre,  publié  dans 

Gerhard,  A.  G.  V,  IV.,  307.  (Deltion,  p.  83.) 
=•  Dédicace,  noms  des  personnages  {Deltio7i,  p.  102). 

Le  Pirée.  —  Inscriptions  relatives  à  la  reconstruction  des  murs  du  Pirée  en 
394-391.  Fournitures  de  tuiles  (Bull,  de  corr.  hellén.y  XII,  p.  3i7,  349,  355). 

z=  Inscriptions  sur  des  tuiles  provenant  du  toit  des  forlilîcations  {Ibid., 
p.  351  et  352.  Cf.  p.  357). 

BÉOTIE. 

Tanagra.  —  Inscriptions  funéraires  sur  pierre  (^Deltion,  p.  81,  106,  108,  109^. 
=  Inscriptions  céramiques,  ibid.,  p.  85,  p.  99.  L'une,  en  caractères  archaï- 
ques et  deux  fois  répétée,  se  lit  :  J^ix^uruty.  sut. 

THESSALIE. 

Pharsale.  —  Dédicace  à  Zeus  Soter,  de  la  même  année  que  l'inscription 
n"  202  dans  Heuzey  {Mission  de  Macédoine,  p.  428).  Les  noms  de  deux  des 
cinq  tages  ou  archontes  sont  un  peu  moins  mutilés  CMittlieil.  Atheîi.,  XllI, 
p.  102). 

ILES  DE  L'ARCHIPEL. 

Délos.  —  Décret  du  commencement  du  iii«  s.  en  l'honneur  du  sculpteur  Té- 

létimos,  auteur  d'une  statue  d'Asklépios  et  d'une  statue  de  la  reine  Strato- 

nice  —  qui  lui  avaient  été  commandées  par  Délos  (HomoUe,  Bull,  de  corr. 

Iiellén  XII,  p.  419  et  suiv.). 

^nap/ie.  —  Dédicace  à  Apollon,  avec  la  signature  d'un  sculpteur  jusque-là 

inconnu,  "A/xtTTTio;  nâ/pto;  (Journal  of  hellenic  Studies,  IX,  p.  90)  (I). 
Lesbos.  — C.  Cichorius  publie  dans  les  Mittheil.  Athen.,Xl\[,  p.  42  et  suiv., 
62  inscriptions  de  Lesbos.  Noter  une  copie  plus  complète  de  deux 
fragments  des  cadastres  (n^s  1  et  2)  déjà  publiés  dans  le  Bull,  de  corr. 
Iiellén.,  IV,  p.  417  et  suiv.;  n"  18,  dédicace  en  l'honneur  du  rhéteur 
Polamon,  fils  de  Lesbonax;  n'^  35,  où  est  mentionné  un  fcvT£-î<(oové//<5;. 


(1)11  me  semble  bien  difficile  d'admettre  avec  M.  Hicks  f|ue  l'inscription  remonte  au 
V*  siècle. 
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ASIE-MINEURE. 

L'Asie-Mineure  attire  toujours  les  voyageurs,  archéologues,  épigraphistes 
et  géographes. 

Maintenant  que  le  royaume  de  Grèce  est  sillonné  de  routes  carrossables 
et  de  chemins  de  fer,  la  Turquie  d'Asie  est  par  excellence  le  pays  des  gran- 
des excursions,  des  longues  chevauchées,  des  recherches  patientes  et  habi- 
les, des  découvertes  inattendues.  Français,  Américains,  Anglais,  Allemands 
s'y  engagent  bravement,  parcourant  souvent  les  mêmes  routes  et  copiant  les 
mêmes  inscriptions,  mais  —  que  les  voyageurs  de  l'avenir  se  rassurent  — 
chacun  revient  avec  des  copies  plus  exactes  ou  plus  complètes  ! 

Les  lecteurs  du  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  et  de  la  Revue  des 
Études  grecques  savent  déjà  que  notre  École  d'Athènes  n'a  pas  à  se  repentir 
d'avoir  cédé  à  la  tentation. 

Un  ancien  membre  de  l'École  américaine,  marchant  sur  les  traces  de 
M.  Ramsay,  M  Sitlington-Sterrett  vient  de  publier,  à  quelques  mois  d'inter- 
valle, les  résultats  de  deux  longues  campagnes  en  Asie-Mineure.  La  Revue 
a  déjà  annoncé  le  premier  de  ses  deux  livres  (1)  :  nous  avons,  depuis  lors, 
reçu  le  second.  Il  forme  le  tome  II  desPapers  of  the  American  ScJiool  ofclas- 
sical  Studies  at  Athens  et  a  pour  titre  :  An  epigraphical  Journey  in  Asia 
Minor.  Ce  voyage,  fait  presque  entièrement  aux  frais  de  l'auteur,  pendant  l'été 
de  1884,  comprend  trois  parties  : 

10  D'Isparta(non  loin  de  l'ancienne  Sagalassos)  à  Ak  Serai  (rancienne  Ar- 
chelaïs).  L'itinéraire  est  tracé  sur  la  carte  parue  dans  le  volume  précédent, 
The  Wolfe  expédition  to  Asia  Minor.  Tome  III  des  Papers; 

2°  D'Ak-Seraï  à  l'Euphrate,  dans  l'ancienne  Cappadoce  méridionale,  avec 
carte  spéciale  dressée  par  Kiepert; 

30  De  l'Euphrate  à  Angora,  dans  la  Cappadoce  septentrionale,  avec  carte 
spéciale  dressée  par  Kiepert. 

Le  livre  est,  comme  le  précédent  du  même  auteur,  rédigé  sous  la  forme 
d'un  journal  de  voyage,  avec  de  très  sobres  descriptions  du  pays,  qui  satis- 
feront difficilement  un  géographe.  Pour  les  inscriptions,  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  398,  mais  il  s'en  faut  que  toutes  soient  inédites.  Beaucoup  sont  de  nouvel- 
les copies  et  dans  le  commentaire  sont  soigneusement  notées  les  variantes. 
A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  commentaire  et  pour  la  très  bonne  raison  que  ces 
textes  n'en  comportent  pas  :  les  plus  intéressants  ont  été  déjà  étudiés  et  il 
faut  savoir  gré  à  M.  Sterrett  de  ne  pas  répéter  ses  devanciers.  Ge  qu'il  a  voulu 
faire  et  ce  qu'il  a  fait  au  prix  de  bien  des  fatigues,  ça  été  d'amasser  des 
matériaux,  de  recueillir  des  textes  qui  viennent  grossir  les  séries  déjà  for- 
mées, notamment  la  série  des  inscriptions  funéraires  avec  amendes,  la  sé- 
rie des  bornes  milliaires  romaines  (no»  269-277).  En  somme,  la  campagne  de 
1884  a  été  moins  fructueuse  que  celle  de  1885;  le  livre  renferme  moins  de 
textes  intéressants  :  aussi  regrettons-nous  plus  vivement  encore  que  l'au- 
teur n'y  ait  pas  joint  une  longue  table  des  matières  et  des  indices  détaillés. 
Il  nous  faudrait  un  guide  â  travers  ce  champ  de  pierres  ;  il  nous  fait  abso- 
lument défaut. 

Plus  récemment  (printemps  de  1888),  un  Anglais,  déjà  connu  par  un  voyage 


(1)  Revu,e  des  Etudes  gi'eCques,  î,  p.  549. 
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dans  les  Gyclades  et  à  Thasos,  J.  T.  Bent  (1),  a  visité  la  côte  S.  de  l'Asie- 
Mineure,  depuis  Cnidc  jusqu'au  S.  de  Palara.  On  trouvera  dans  le  Journal 
of  hellenic  Studies,  IX,  p.  82  et  suiv,,  un  court  compte-rendu  de  cette  excur- 
sion (2).  Les  inscriptions  que  T.  Bent  a  découvertes  sont  entre  les  mains  de 
E.  L.  Hicks  qui  en  publie  deux  dans  le  même  journal  :  elles  sont  signalées  plus 
loin. 

Enfin  l'Académie  de  Berlin  a  chargé  le  géographe  Kiepert  et  le  D""  Fabri- 
cius  d'une  mission  en  Asie-Mineure  -.  les  deux  savants  se  sont  mis  en  route 
au  mois  de  mai  et  M.  Kiepert  est  déjà  de  retour.  Les  dernières  nouvelles 
étaient  d'Adramyti  (Berliner  Phil.  Woch.,nolS).l^ous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant  des  découvertes  faites  par  les  deux  savants. 

ÉOLiDE.  —  D.  Baltazzl  publie  dans  le  Bull,  de  corr.  hellén  ,  XII,  p.  358  et  suiv., 
32  inscriptions,  pour  la  plupart  inédites,  qu'il  a  recueillies  dans  TEolide. 
Le  plus  grand  nombre  provient  de  Gymé.  Les  n^^  4  et  6  nous  font  connaî- 
tre deux  mois  nouveaux  du  calendrier  de  cette  ville,  Tî^ç/ïJ,-  et  'A/zâ/wto;. 

Lydie.  —  Sous  un  bas-relief  provenant  de  Koula,  près  de  Philadelphie,  qui 
représente  une  femme  debout  [TioiJ.miy.)  devant  un  cavalier  qui  tient  un 
javelot,  on  lit  la  dédicace  suivante  (déjà  publiée  dans  le  Moucsîov  de  Smyrne, 

III,  163)  ToLiioi  YtoiJ.%'Jv//J)  a'jTO/.pv.'ropi   Kui7:f.fn    /.oi.Oîiîpô'irxi  (sic)    îtS^    6    orjjj.o'^ioi 

toTtoç.  S'agit-il  de  Germanicus  ou  de  son  fils  Galigula?  M.  Mommsen  se  dé- 
cide pour  la  seconde  hypothèse,  bien  que  la  titulature  soit  singulièrement 
incorrecte.  A  ce  propos,  l'auteur  remarque  que  dans  G.  L  G,  2452  il  n'y  a 
certainement  pas  TAION,  mais  ...  AAION  [MiUhcilungen  Aiken.y  p.  18). 

Lycie.  —  Xanthos.  —  Deecke  attribue  la  grande  inscription  lycienne  de 
Xanthos  (M.  Schmidt,  The  Lycian  Inscriptions,  Taf.  VII,  1-4)  au  v«  siècle, 

•  à  la  dernière  partie  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  413/12.  Les  événements 
qui  y  sont  rappelés  sont  racontés  par  Thucydide  (YIII,  5,  6  et  28j.  Deecke 
a  été  mis  sur  la  voie  par  les  recherches  d'un  érudit  français,  Imbert,  qui  a 
reconnu  (Face  N.  1.  11,  14  et  15)  le  nom  de  Tissaphernès  et  (Face  S.  1.  50) 
le  nom  d'Amorgès,  fils  de  Pissouthnès  (cf.  Thucydide,  YIII,  5  fin).  Les 
restitutions  et  lectures  proposées  par  Deecke  confirment  ces  découvertes 
d'Imbert.  A  la  fin  de  la  face  S.  est  racontée  l'expédition  des  Péloponné- 
siens  et  de  Tissapherne  contre  lasos,  où  Amorgès  fut  fait  prisonnier  (Thu- 
cyd.»  VIIÏ,  28);  quelques  lignes  plus  haut  il  est  dit,  comme  dans  l'ins- 
cription grecque  intercalée  dans  la  face  N.,  que  le  dynaste  lycien  Gheerœe 
(KxpFii  en  grec)  a  tué  le  même  jour  sept  Arcadiens  de  sa  main.  (Sur  ces 
auxiliaires  d'Amorgès,  voy.  Thucyd.,  loc.  cit.j  —  Berliner  philolog.  Wo- 
chensclirifL,  1888,  p.  827-828. 

Lissé.  —  A  peu  de  distance  de  Lydœ,  Bent  a  découvert,  sur  une  môme  pierre, 
deux  décrets  rendus  par  une  cité  inconnue  jusque-là  :  At77«rwv  b  or^y.oi.  Ge 
sont  deux  décrets  honorifiques,  en  l'honneur  d'un  citoyen  de  Lissé  on  Lis- 
sai, et  d'un  Rhodien  :  le  premier  est  daté  de  la  8'  année  du  règne  de  Ptolé- 
mée,  sans  doute  Ptolémée  Evergète  (240  av.  J.-G.)  ;  le  second  de  la  on- 
zième année  (237  av.  J.-G.).  Journal  of  hellenic  Studies,  IX,  p.  88  et  89. 


(JjVoy.  l'Index  du  VlII"  volume  du  Journal  of  hellenic  Studies. 
(2)  Cf.  Athenœum,  26  mai  1886,  p.  671. 
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PisiuiE.  Lycaonie.  Cappadoce.  —  Voy.  l'ouvrage  de  Sitlington  Sterrelt,  dont 
il  est  parlé  plus  haut. 

GiLiciE.  —  Pompéiopolis.  —  Inscription  en  l'honneur  de  Pompée,  fondateur 
et  patron  de  la  ville  :  la  restitution  proposée  fixe  la  date  de  la  fondation 
après  le  troisième  imperium  de  Pompée,  après  67  av.  J.-G.  ^Bull.  de  corr. 
Iiellén.,  XII,  p.  427  et  suiv.) 

EGYPTE. 

Alexandrie.  —  Il  sera  rendu  compte  ailleurs  de  l'important  ouvrage  que  le 
D""  Néroutsos  bey  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Leroux  :  ^Ancienne 
Alexandrie.  Étude  archéologique  et  topographique,  avec  un  plan,  2  plan- 
ches et  plusieurs  bois,  1888.  Mais  nous  signalerons  les  deux  appendices 
joints  au  texte  :  I.  Inscriptions  grecques  et  latines  recueillies  dans  la  ville 
d'Alexandrie  et  auxenvirons  (p.  91-127)  ;  IL  Inscriptions  recueillies  à  Nice- 
■polis  (Ramleh,  p.  128-130.  De  ces  61  inscriptions,  aucune  n'est  inédite  : 
l'auteur  les  a  publiées  dans  la  Revue  archéologique  de  1887  (1).  Mais  il  faut 
lui  savoir  gré  de  les  avoir  jointes  à  son  volume  :  c'est  une  sorte  de  Corpus 
des  inscriptions  découvertes  à  Alexandrie  dans  ces  dix  dernières  années, 
et  Néroulsos  bey  saura  le  tenir  au  courant. 

Nous  appellerons  tout  particulièrement  Tattention  des  lecteurs  sur  une 
intéressante  série  d'urnes  funéraires  avec  inscriptions  (n°°  12-22,  32-43). 
Plusieurs  nous  étaient  déjà  connues  par  un  article  de  M.  A.  G.  Merriam, 
actuellement  directeur  de  l'École  américaine  d'Athènes.  Ges  urnes  renfer- 
maient les  cendres  d'étrangers,  principalement  de  mercenaires  au  service 
des  Ptolémées,  et  plusieurs  noms  se  retrouvent  soit  dans  les  auteurs,  soit 
dans  d'autres  inscriptions. 

B.  H. 

(1)  Même  alors  elles  n'étaient  pas  toutes  inédites. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


b juillet  1888.  —Présidence  de  M.  Groiset.  M.  Kasdonis  écrit  pour  remer- 
cier rAssociation  du  prix  décerné  à  VHestia. 

M.  l'abbé  Rayon  est  admis  à  faire  partie  de  l'Associalion  en  qualité  de 
membre  donateur.  Sont  admis  comme  membres  ordinaires,  MM.  E.  Sanson, 
architecte;  G.  Sotiriadis,  d'Odessa;  L.-L.  Oulianoff,  E.-S.  Gappa,  N.-A.  Ser- 
bos,  de  Nicolaïef. 

M.  Huit  lit  un  mémoire  sur  les  rapports  d'Aristophane  et  de  Platon. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 


BERNARDAKI.  —  Euripide,  Phéniciennes,  (Bibl.   Zôgraphos;,  Athènes, 

1888. 
BOLTZ.  — Hellenisch,  die  allgemeine  Gelehrtensprache  der  Zukunft, 

Leipzig  (sans  date). 
KONSTANTINIDÈS.  —  Platon,  Euthyphron,  Apologie,  Criton,  avec  no- 
tes critiques,  impr.  aux  frais  de  L.  G.  Zariphi,  Athènes,  1888. 
KYRIAKOS.  —  Mî;.£Tat,  Athènes,  1888. 

MOLHAC  (DE  .  —  Les  Études  grecques  de  Pétrarque,  Impr.  nationale, 
1888. 
Cultura,  an.  VII,  vol.  9,  num.  9-10, 1-15  mai  1888. 
Papers  of  the  American  School  of  classical  Studies  al  Athens, 

vol.  III  et  IV,  Boston,  1888. 
najvK77ô,-,  t.  lA',  Tîux.  H'  y.xi  0',  Athènes,  1888. 


Le  Puy,  typographie  Marches&ou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


DE  LA  TETRALOGIE 

DANS  L'HISTOIRE  DE  LA  TRAGÉDIE  GRECQUE 


C'était,  comme  on  le  sait,  la  loi  ordinaire  des  concours  dra- 
matiques à  Athènes  au  v^  siècle,  que  chaque  concurrent  fît  re- 
présenter trois  tragédies  et  un  drame  satyrique.  Un  groupe 
ainsi  constitué  était  pour  les  contemporains  une  cUdascalie;  à 
cette  appellation  on  substitua  dans  la  suite  le  nom  plus  précis 
de  tétralogie,  qui  a  prévalu  dans  l'usage  moderne.  La  tétralogie 
s'offre  à  nous  sous  deux  formes  distinctes  :  tantôt  les  quatre 
pièces  étaient  relatives  à  une  même  série  d'événements  ;  c'est 
ce  qu'on  peut  appeler,  pour  la  commodité  du  langage,  la  tétra' 
logie  liée;  tantôt  elles  étaient  indépendantes  les  unes  des  autres 
par  le  sujet  et  réunies  seulement  d'une  manière  arbitraire  par 
la  représentation  :  c'est  la  tétralogie  libre. 

De  ces  deux  formes,  la  seconde  subsiste  presque  seule  au 
temps  de  Sophocle  et  d'Euripide,  la  première  semble  prédomi- 
nante chez  Eschyle.  On  considère  généralement  la  tétralogie 
liée  comme  un  perfectionnement  de  la  tétralogie  libre,  dû  au 
génie  d'Eschyle.  La  succession  des  faits,  telle  qu'on  la  sup- 
pose, est  donc  celle-ci  :  à  l'origine,  des  tragédies  indépendan- 
tes ;  plus  tard,  un  groupement  qui  n'implique  encore  aucune 
liaison  intérieure  ;  puis  un  autre  groupement  plus  étroit  fondé 
sur  l'unité  de  la  légende  ;  en  dernier  lieu,  un  retour  en  arrière, 
qui  maintient  l'assemblage  tout  en  rompant  la  liaison  intime  (1). 

(1)  C'était  là  l'opimon  de  Casaubon,  De  satirica  poesî,  p.  \22  sq.  Cf.  Dahl- 
mann,  Primordia  et  successus  veteris  comœdiae,  1811.  Hermann,  De  teiralo- 
gia  (Op.,  II.  p.  306)  ne  s'explique  pas  sur  ce  point.  Welcker  le  premier  a  com- 

24 
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Ainsi  conçue,  l'histoire  de  la  tragédie  grecque  offre  une  série 
d'anomalies  vraiment  singulières.  Tout  d'abord  l'origine  du 
groupement  tétralogique  reste  inexpliquée  :  la  tétralogie  libre 
apparaît  à  une  date  indéterminée,  sans  raison  connue;  puis,  de 
cette  forme  imparfaite  naît  une  autre  forme  plus  savante,  qui 
règne  un  moment  et  disparaît,  chose  singulière,  justement  lors- 
que l'art  dramatique  se  perfectionne.  Tout  cela  est  capricieux 
et  confus,  obscur  et  contraire  à  l'ordre  naturel  des  choses,  qui 
veut  que  les  formes  se  succèdent  dans  l'art  comme  dans  la  vie 
en  suivant  une  loi  d'évolution. 

Une  explication  des  faits,  qui  rétablirait  cette  loi,  —  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  témoignages,  —  serait  à  mes  yeux 
justifiée  par  ses  résultats  mêmes.  Cette  explication  est-elle 
possible  et  vraiseniblable?  On  en  jugera  par  le  rapide  exposé 
qui  va  suivre. 


Aristote  nous  apprend  que  la  tragédie  est  issue  du  dithy- 
rambe et  qu'elle  était  à  l'origine,  en  partie  au  moins,  improvi- 
sée (1)  ;  il  ajoute  que  ses  progrès  furent  lents  et  que  son  carac- 
tère propre  n'apparut  que  peu  à  peu  (2).  On  peut  conclure  de  là 
qu'assez  longtemps  elle  ne  fut  guère  qu'une  forme  spéciale  du 
dithyrambe,  peu  différente  de  la  forme  ancienne  et  commune, 
puis  de  plus  en  plus  distincte.  Par  suite,  quand  les  concours 

pris  que  la  tétralogie  (ou  plutôt  la  trilogie,  car  il  laisse  de  côté  le'drame  satyrique) 
devait  être  sortie  d'une  extension  de  la  tragédie  primitive  (Die  uEschyL  Tri- 
logie, t.  I,  p.  498);  mais  il  attribue  cette  extension  à  Eschyle  seul,  qui  l'aurait 
imaginée  avant  la  bataille  de  Marathon  et  mise  en  pratique  surtout  après  [Ibid. 
p.  499).  Cela  est  fort  arbitraire,  et  l'invention  ainsi  mise  au  compte  d'Eschyle  pré- 
sente toute  sorte  de  difficultés.  Otfried  Millier  est  revenu  purement  et  simplement 
à  l'idée  de  Casaubon  sans  l'expliquer  autrement  (Litt.  Gr.,  trad.  Hillebrand, 
in-12,  t.  II,  p.  412).  Bergk  admet,  comme  Welcker,  qu'Eschyle  aurait  introduit 
à  la  fois  l'usage  de  présenter  trois  tragédies  à  chaque  concours  et  celui  de  les 
lier  (Gr.  Litt,,  t.  III,  p.  229] . 

(1)  Poétique,  c.  4. 

(2)  Ibid»  Kktsc  //t/pàv  ïj^^vj^tî  irpouyôvroi'n  Ssd'j  gyt'/vsro  (^uviobv  siùr^i. 


DE  LA  TÉTRALOGIE  DANS  LA  TRAGÉDIE  GRECQUE      371 

tragiques  s'établirent,  probablement  vers  525  avant  J.-C.  (1), 
ils  durent  ressembler  beaucoup  aux  concours  dithyrambiques. 
Le  groupement  tétralogique,  étranger  à  ceux-ci,  le  fut  égale- 
ment à  ceux-là. 

Ainsi,  ce  n'est  point  par  héritage  que  l'habitude  de  ce  grou- 
pement est  venue  à  la  tragédie.  Il  n'est  guère  probable  non  plus 
qu'elle  soit  née  d'un  simple  accident  d'organisation  matérielle, 
d'un  mode  d'arrangement  suggéré  par  l'expérience  des  con- 
cours. Deux  choses  principalement  rendent  cette  conjecture 
invraisemblable.  D'abord  les  concours  musicaux  étaient  nom- 
breux et  variés  à  Athènes  :  or  nous  ne  voyons  pas  que  le  même 
genre  de  combinaison  ait  été  jamais  appliqué  en  dehors  du 
concours  de  tragédie  ;  nous  n'en  trouvons  aucune  trace  notam- 
ment dans  le  concours  des  poètes  comiques,  bien  que  la  comé- 
die ait  imité  d'ailleurs  la  tragédie  à  tant  d'égards.  Si  la  tétra- 
logie est  restée  à  ce  point  propre  à  la  tragédie,  n'est-ce  pas  une 
raison  de  croire  qu'elle  tenait  à  sa  nature  même,  et  par  suite, 
qu'elle  a  dû  naître  spontanément  par  le  fait  de  son  développe- 
ment? En  outre,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est  impossible, 
ce  me  semble,  de  ne  pas  reconnaître  que  le  groupement  tétra- 
logique, loin  de  faciliter  le  fonctionnement  du  concours,  devait 
au  contraire  l'embarrasser  singulièrement.  Pour  ne  parler  que 
du  jugement  final  entre  les  concurrents,  combien  n'était-il  pas 
plus  malaisé  de  comparer  entre  elles  ces  séries  de  pièces  sou- 
vent très  inégales  que  de  se  prononcer  sur  des  pièces  isolées? 
Qu'on  ait  passé  par  dessus  cette  difficulté,  si  la  force  des  cho- 
ses l'a  imposée,  on  le  comprend  ;  mais  qu'on  l'ait  créée  à  plaisir 
par  une  étrange  fantaisie  d'organisation,  voilà  qui  paraîtra  sans 
doute  peu  croyable. 

Dès  à  présent  donc,  une  chose  au  moins  semble  acquise  : 
c'est  qu'il  faut  chercher  dans  les  premiers  progrès  de  la  tragé- 
die même  l'acheminement  naturel  qui  a  dû  la  conduire  à  la 
forme  tétralogique. 

(1)  Selon  Suidas  (v.  XoipO.o;),  Chœrilos  aurait  concouru  pour  la  première  fois 
dans  la  64^  Olympiade  (524-1  av.  J.-C);  c'est  le  plus  ancien  concours  dont  là 
date  soit  connue  avec  quelque  certitude.  Le  marbre  de  Paros  parle  bien  de  prix 
décernés  dès  le  temps  de  Thespis,  mais  la  date  qu'il  indique  est  à  demi  effacée 
et  n'a  pu  être  restituée  que  par  conjecture.  "' 
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Ces  premiers  progrès,  Aristote  les  a  résumés  dans  une 
phrase  concise,  mais  pleine  de  renseignements  :  "Eii  oï  ic  (^i^s- 
Oq;  èy.  jj,'.'Apwv  [j;jOwv  7,ac  Àé?£w;  Y-^.oia;,  oià  to  èx  aaTupaoj  [X£Ta6aX£Tv, 
c'i;£  à7:îc£!xv6v0r^  (l).  Si  l'on  étudie  de  près  ce  témoignage,  on  y  dé- 
couvre trois  faits  importants  :  1°  la  tragédie  se  dégage  complè- 
tement de  l'élément  satyrique;  2o  son  style  qui  au  début  prêtait 
à  rire  {Xé^iç  YsAoïa)  acquiert  peu  à  peu  de  la  noblesse  ;  3»  les  piè- 
ces qui  étaient  courtes  ([j.apoi  [j.uGot)  prennent  une  étendue  qui 
leur  donne  un  aspect  plus  noble  (xb  jjlsysôoç...  aTrsjspuvôr^) . 

Ce  dernier  point  est  celui  qui  doit  attirer  d'abord  notre  at- 
tention. Gomment  la  tragédie  put-elle  croître  en  étendue? 
Aristote  nous  renseigne  encore  à  cet  égard  :  ce  fut  par  l'inser- 
tion d'un  plus  grand  nombre  de  récits  ou  de  dialogues  entre  les 
chants  du  chœurs  :  "En  8s  iziiaollm  zkrfi'f]  y.7.\  xà  aXXa  wç  exasTa 
xoff[j/^O^vai  ASYsiat  (2).  Ce  qu'il  ne  nous  dit  pas,  c'est  quelle  fut 
la  matière  de  ces  épisodes  multipliés;  là  pourtant  est  le  point 
délicat  de  notre  recherche.  Admettrons-nous  que  les  prédéces- 
seurs d'Eschyle  savaient  varier  un  sujet  par  des  inventions  ac- 
cessoires qui  donnaient  naissance  à  des  péripéties?  Ce  serait 
supposer  qu'ils  étaient  plus  habiles  qu'il  ne  le  fut  lui-même,  et 
la  conduite  si  simple  de  ses  drames  serait  le  meilleur  argument 
à  opposer  à  cette  opinion,  si  elle  était  possible.  Etait-ce  donc  de 
l'étude  des  caractères  qu'ils  tiraient  la  matières  de  leurs  déve- 
loppement nouveaux?  Moins  encore.  Un  sujet  étant  donné,  il 
était  impossible  aux  poètes  d'alors  de  l'enrichir  par  le  dedans  : 
si  l'un  d^eux  eût  été  capable  de  le  faire,  c'est  lui,  et  non  Eschyle, 
qui  aurait  mérité  d'être  regardé  comme  le  père  de  la  tragédie^ 
Ce  qu'Aristote  atteste  doit  donc  s'expliquer  d'une  d'autre  ma- 
nière. Evidemment,  au  lieu  de  prendre  une  seule  scène  d'épo- 
pée ou  de  légende  pour  en  faire  la  matière  d'une  tragédie,  on 
en  prit  plusieurs,  on  prit  même  au  besoin  l'épopée  ou  la  lé- 
gende tout  entière.  De  là  de  longues  pièces  sans  unité  de 
temps  qui  par  la  composition  ressemblaient  à  des  poèmes  épi- 
ques. Un  passage  d'Aristote  nous  en  a  conservé  le  souvenir,  et 
à  cet  égard  c'est  un  des  plus  précieux  de  la  Poétique,  a  La  tra- 


(1)  Poétique,  c.  4. 

(2)  Poétique,  c.  4. 
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gédie,  nous  dit-il,  s'efforce  autant  que  possible  d'enfermer  son 
action  dans  la  durée  d'une  révolution  de  soleil  ou  de  ne  la  dé- 
passer que  fort  peu  :  l'épopée  au  contraire  n'est  pas  limitée  par 
le  temps,  et  par  là  elle  diffère  de  la  tragédie.  Toutefois,  dans  les 
premïei's  temps,  on  faisait  ci  cet  égard  dans  la  tragédie  comme  dans 
l'épopée (i).  »  Si  cette  dernière  phrase,  très  claire  en  réalité,  a 
pu  paraître  obscure,  si  l'on  a  essayé  de  lui  donner  des  interpré- 
tations qu'elle  ne  saurait  comporter,  n'est-ce  pas  tout  simple- 
ment parce  qu'on  se  représentait  mal  cet  état  intermédiaire  de 
la  tragédie  que  j'essaye  de  définir  en  ce  moment?  Les  mots  to 
TTpwTOv,  dans  un  chapitre  oii  l'auteur  remonte  jusqu'aux  essais 
du  vi°  siècle,  ne  peuvent  s'appliquer  naturellement  qu'à  la  pé- 
riode antérieure  à  Eschyle,  et  la  remarque  n'a  d'ailleurs  toute 
sa  valeur  qu'autant  qu'elle  vise  des  tragédies  proprement  dites 
et  non  des  groupes  de  tragédies.  Pour  en  comprendre  bien  la 
justesse,  il  faut  se  représenter  des  drames  étendus  et  traî- 
nants, le  plus  souvent  mal  divisés,  de  longues  séries  d'évé- 
nements flottant  un  peu  au  hasard,  plusieurs  personnages 
principaux  se  succédant  dans  des  situations  diverses,  en  un 
mot  une  tragédie  en  voie  de  croissance,  visant  déjà  à  la  gran- 
deur, mais  attendant  encore  la  main  puissante  qui  devait 
l'organiser.  Si  les  œuvres  dramatiques  de  Ghœrilos  et  de 
ses  contemporains,  c'est-à-dire  des  successeurs  immédiats 
de  Thespis,  ont  disparu  sans  môme  laisser  de  fragments, 
n'est-ce  pas  précisément  parce  que  le  goût  public,  une  fois 
instruit  par  Eschyle,  se  détourna  pour  jamais  de  ces  composi- 
tions  lâches  et  indécises,  àopitjTci  tg)  xpcvw,  oii  rien  ne  se  déta- 
chait avec  vigueur  et  dont  les  parties  ne  se  rassemblaient  pas 
d'elles-mêmes  en  un  tout  vivant  et  harmonieux? 


(1)  Poétique,  C.  ô  :  'H  /xkv  yxp  (raaywota)  gti  //.â/tTTK  ■Kzipv.zxi  ii-'o  /jlîcx.^»  -zpiooov 
Tij.iov  zvja.1  yj  [j.ty.po-^j  è^xD.XTTîiv,  77  oè  ènoizoux  àépi'jTOç  to)  yoovoi  /su  -zoÏ/to  oiot-oio-i. 
■/.xi-:oi  rb  ttcwtov  îv  tkI^  zpxyo)ùiy.i:;  rouzo  i-oio-rj  xat  h  zoïç  £-ï7{v. 
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Cette  forme  intermédiaire  entre  la  tragédie  à  demi  dithyram- 
bique de  Thespis  et  la  tragédie  achevée  d'Eschyle  est  nécessai- 
rement celle  d'où  la  tétralogie  a  dû  naître.  On  pressent  déjà  com- 
ment cela  put  se  faire  par  un  simple  phénomène  de  végétation 
naturelle,  par  une  sorte  de  sectionnement  organique  résultant 
de  la  vie  même  et  des  modifications  perpétuelles  qu'elle  en- 
traîne. Toutefois  il  est  bon  de  donner  à  cette  idée  toute  la 
précision  qu'elle  comporte  en  l'absence  de  témoignages. 

La  fin  du  vi^  siècle  vit  s'organiser,  grâce  au  génie  inventif  de 
Pratinas,  le  drame  satyrique.  Que  ce  genre  de  drame  ait  eu,  à 
un  certain  moment  voisin  de  sa  naissance,  une  existence  indé- 
pendante de  la  tragédie,  cela  n'est  pas  tout  à  fait  impossible, 
bien  qu'incertain.  Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 
que  dans  l'histoire  littéraire,  le  drame  satyrique  ne  se  montre 
qu'associé  à  la  tragédie.  Non  seulement  il  fait  partie  de  la  re- 
présentation tragique,  dont  il  est  un  élément  nécessaire  (1), 
mais,  chose  plus  importante,  nous  savons  que  le  chœur  satyri- 
que n'était  qu'une  fraction  du  chœur  unique  qui  servait  pour  la 
tétralogie  tout  entière  (2).  Il  résulte  de  là  que  l'association  du 
drame  satyrique  à  la  tragédie  se  fit  au  moyen  d'un  sectionne- 
ment du  chœur  tragique  primitif  qui  était,  comme  on  le  sait, 
de  cinquante  choreutes  (3).  De  ce  nombre  total,  on  détacha  un 


(1)  Plutarque,  PéricL,  c.  5  :..,  Tp^yuri-j  moxr/.yùia-j...  ï/ti-j  rt -zvtw^  xkî  7a7j- 
piy.bv  fj-ipoz. 

(2)  Gela  résulte  de  didascalies,  telles  que  celle  qui  nous  a  été  conservée  dans 
l'argument  de  VAgarnetnnon  d'Eschyle  par  exemple  :  lliSWTos  Aîs^û^o;  'AyaiMéfj.'jo'Ji, 
XoTt'YOpoïc,  Eù/j.z-ji7i,  IIjSWTsê  sxrupixu.  iyopn'jit  SivoxA-^,  'Aytôvsû,.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  chorège  et  par  conséquent  un  seul  chœur.  D'ailleurs  lorsque  plus  tard  le 
drame  satyrique  fut  remplacé  par  des  tragédies  d'une  nature  spéciale,  telles 
c^Alceste,  toutes  les  fractions  du  chœur  n'eurent  en  réalité  qu'une  même  fonc- 
tion. Gela  n'aurait  guère  été  possible,  s'il  y  avait  eu  un  chœur  satyrique  spé- 
cialement constitué  par  l'État  en  vue  d'un  rôle  distinct. 

(3)  Pollux,  Onomast.  IV,  llO  (Bekker)  :  Tè  oè  tïxIxi'o-j  6  rpayi/bi  xopbi  ttîvtôzovt?: 
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groupe  qui  fut  spécialement  affecté  à  la  représentation  du  drame 
satyrique.  L'application  du  même  procédé  à  la  tragédie  propre- 
ment dite  me  paraît  avoir  dû  être  l'origine  immédiate  de  la 
tétralogie. 

On  comprend  aisément  que  les  grandes  pièces  mal  construites 
dont  nous  venons  de  parler  aient  dû  tendre  d'elles-mêmes  à  se 
disjoindre.  Plus  elles  s'étendaient,  plus  elles  étaient  exposées 
à  ce  danger,  qui  allait  d'ailleurs  devenir  une  bonne  fortune. 
Pour  peu  que  quelques  épisodes,  dans  la  série  formée  par  le 
poète,  eussent  une  importance  prédominante,  plusieurs  tra- 
gédies partielles  se  formaient  spontanément  dans  la  tragédie 
totale.  Il  est  probable  qu'une  simple  distribution  des  rôles  entre 
diverses  fractions  du  chœur  devint  la  cause  déterminante  qui 
accentua  cette  division.  N'oublions  pas  que  le  poète  tragique 
en  ce  temps  était  un  maître  de  chœur  ('/opociBdaxaXcç)  et  que  le 
chœur  avait  le  premier  rôle  dans  la  tragédie  (1).  Quand  celle-ci 
était  courte,  au  temps  des  \)Av.po\  [j.u6ci,  les  mêmes  chorentes 
pouvaient  suffire  à  toute  la  représentation.  Mais  quand  elle 
devint  plus  étendue,  il  arriva  un  moment  où  l'on  dut  sentir  le 
besoin  d'alléger  leur  tâche  en  la  partageant.  Gela  put  se  faire 
d'ailleurs  sans  aucune  intervention  de  l'État  par  la  simple 
initiative  d'un  poète  intelligent.  Nous  voyons  qu'au  temps 
d'Eschyle,  le  poète  était  encore  maître  de  partager  ses  choreutes 
comme  il  l'entendait,  et  dans  les  Euménides,  par  exemple,  deux 
chœurs  paraissaient  devant  le  public  (2).  Il  était  donc  facile  à 
ses  prédécesseurs  de  constituer  plusieurs  groupes  de  choreutes 
et  de  décider  que  chacun  de  ces  groupes  chanterait  à  son  tour 
pendant  une  partie  de  la  pièce.  Dans  une  Tkébaïde,  si  l'on  me 
permet  cette  hypothèse  pour  éclaircir  ma  pensée,  un  premier 
groupe  pouvaitreprésenter  les  compagnons  deLaïos,un  second 
ceux  d'OEdipe,  un  troisième  ceux  d'Etéocle.  Ce  remplacement 
d'un  chœur  partiel  par  un  autre  permettait  de  diviser  d'une  ma- 
nière simple  et  agréable  une  pièce  trop  longue.  La  sortie  de 

(1)  Aristote,    Poétique,  c.  5  :  Ucô)70i   h.hyjj'j.oi    rà  zo'ù  y^opo-j  v^/aTTWTî  y.v.1  rb-j 

(2)  Sur  la  ùiyopioc,  voir  Pollux,  Onom.  IV,  107  et  108  (Bekker);  Schol.  Aris- 
toph.,  Cheval.  586  et  Paix,  113;  Hesychius,  oiyopixKsrj  ;  Schol.  Euripid.  Oreste, 
1268  et  1275. 
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chaque  chœur  marquait  un  repos,  l'entrée  d'un  nouveau  chœur 
donnait  lieu  à  un  défilé,  spectacle  pompeux  toujours  aimé  du  pu- 
blic. Pour  quelles  raisons  d'ailleurs  ces  longues  tragédies  durent- 
elles  se  diviser  généralement  en  trois  parties  plutôt  qu'en  deux 
ou  en  quatre?  et  pourquoi  cette  division  ternaire  finit-elle  par 
prévaloir  et  par  s'imposer,  sans  doute  après  des  tâtonnements 
que  nous  ignorons?  On  le  devine  aisément  :  elle  répondait 
mieux  que  toute  autre  à  la  succession  naturelle  des  choses, 
puisqu'elle  se  prêtait  à  marquer  dans  une  série  d'événements  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin.  D'ailleurs,  divisée  en  deux 
parties,  la  tragédie  eût  semblé  brisée;  divisée  en  quatre  ou  en 
cinq,  elle  eût  été  comme  émiettée  et  le  chœur  primitif,  déjà 
diminué  par  le  prélèvement  des  satyres,  n'était  pas  assez 
nombreux  pour  se  fractionner  ainsi  sans  inconvénient. 

Voilà  les  faits  qui  me  semblent  probables.  Si  les  choses  se 
sont  réellement  passées  ainsi,  'on  comprend  que  la  tétralogie 
tragique  ait  pu  se  constituer  sans  éveiller  l'attention  des  con- 
temporains. Ce  ne  fut  pas  une  grande  invention;  ce  fut  seule- 
ment l'effet,  à  peine  remarqué  d'abord,  de  causes  latentes  qui 
se  firent  sentir  peu  à  peu.  On  s'explique  dès  lors  que  le  nom 
même  de  tétralogie  n'ait  été  imaginé  que  beaucoup  plus  tard;  il 
ne  devint  nécessaire  qu'au  temps  où  la  chose  elle-même  attira 
l'attention  des  observateurs;  quand  elle  s'était  produite,  elle 
avait  passé  inaperçue.  On  comprend  aussi  pourquoi,  durant  la 
période  classique,  il  n'y  eut  jamais  qu'un  seul  chorège  pour 
chaque  poète,  bien  que  ce  poète  fît  représenter  quatre  pièces 
distinctes.  Cette  anomalie,  qui  n'a  guère  été  remarquée  jus- 
qu'ici mais  qui  n'est  pas  pour  cela  moins  remarquable,  n'a 
plus  rien  qui  doive  surprendre  après  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Une  observation  importante  à  faire,  c'est  que  la  tétralogie 
liée  dut,  SI  tout  cela  est  vrai,  précéder  la  tétralogie  libre  ;  celle- 
ci  fut  l'innovation,  tandis  que  l'autre  était  la  chose  ancienne. 
Pour  être  contraire  à  l'opinion  commune,  cette  conséquence 
n'en  est  pas  moins  vraisemblable.  Elle  a  l'avantage,  en  effet,  de 
rétablir  la  succession  naturelle  des  choses,  puisque  la  tétralo- 
gie liée  disparut  avec  Eschyle,  tandis  que  la  tétralogie  libre 
persista  entre  les  mains  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
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Un  point  reste  encore  à  éclaircir.  Quel  tut  en  tout  ceci  le 
rôle  d'Eschyle?  Une  opinion,  toute  conjecturale  d'ailleurs,  a 
fait  de  lui  l'inventeur  de  la  tétralogie;  après  ce  qui  précède, 
nous  nous  bornerons  à  poser  deux  questions.  Est-il  vraisem- 
blable qu'Eschyle  se  fût  avisé  d'une  combinaison  aussi  gênante 
si  elle  n'eût  été  déjà  à  demi  réalisée  dans  la  tragédie  contem- 
poraine? Et  s'il  l'avait  imaginée  de  toutes  pièces,  par  quels 
moyens  l'aurait-il  imposée?  Néanmoins,  tout  en  faisant  très 
grande,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  part  du  progrès  collectif 
et  à  demi  inconscient,  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nier  en- 
tièrement celle  du  grand  poète,  et  voici  comment  la  nature 
même  de  son  génie  et  les  caractères  de  son  œuvre  nous  la  fe- 
raient concevoir. 

On  vient  de  voir  comment  la  trcgédie,  trop  chargée  d'événe- 
ments et  surtout  de  morceaux  lyriques,  dut  tendre  à  se  diviser; 
mais  on  a  remarqué  en  même  temps  que  le  mode  même  de 
cette  division  put  rester  assez  longtemps  indécis.  Pour  le  fixer 
d'une  manière  définitive,  ce  ne  fut  pas  trop  de  l'autorité  d'un 
homme  de  génie.  Nous  ignorons  absolument  et  nous  ne  sau- 
rons probablement  jamais  comment  Ghœrilos  ou  Pratinas  cons- 
truisait un  drame;  mais  nous  admirons  chez  Eschyle,  parmi  les 
traits  éminents  de  son  art,  l'habileté  à  définir  et  à  limiter  un 
sujet.  Nul  n'excelle  comme  lui  à  saisir  et  à  marquer  dans  une 
légende  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  moments  dramatiques  de 
l'action.  A  chacune  de  ses  tragédies  un  de  ces  moments  suffit; 
jamais,  à  cet  égard,  on  ne  surprend  chez  lui  l'indice  d'une  hési- 
tation (1).  L'influence  d'un  esprit  ainsi  fait  dut  être  grande  au 
milieu  d'une  période  de  tâtonnements.  Tandis  que  les  autres 

(1)  Sauf  peut-être  dans  la  fin  des  Sept  contre  Tlièbes,  partie  dont  l'authenticité, 
comme  on  le  sait,  est  contestée  pour  d'autres  motifs.  Voir  larticle  de  M.  Weil 
sur  le  Remaniement  du  texte  d'Eschyle,  dans  la  Revue  des  Etudes  grecques, 
t.  I,  p.  17  et  suiv. 
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poètes  d'alors  marquaient  mollement  les  phases  d'une  action 
étendue  et  laissaient  leurs  tragédies  partielles  empiéter  les 
unes  sur  les  autres,  Eschyle,  avec  la  netteté  impérieuse  qui 
était  dans  son  esprit  comme  dans  son  caractère,  assignait  à 
chacune  des  siennes  son  sujet  et  lui  faisait  une  individualité 
frappante  dans  l'unité  de  l'ensemble.  h'Orestïe  subsiste  comme 
le  témoin  irrécusable  de  cette  puissante  manière  de  faire.  Par 
là  ses  tétralogies  durent  être  autant  d'exemples,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  manifeste  et  défini- 
tive cette  division  intime  des  sujets  qui  peut-être  était  restée 
jusque-là  plus  ou  moins  latente.  S'il  en  est  ainsi,  ce  fut  lui  qui 
en  réalité  commença  le  mouvement  de  séparation,  dont  Sopho- 
cle devait  être  le  continuateur. 

Toutefois  il  n'est  pas  improbable  qu'une  fois  ce  mouvement 
donné,  quelques-uns  des  contemporains  d'Eschyle  l'aient  de- 
vancé dans  la  voie  nouvelle.  Si  le  grand  poète  aimait  à  diviser 
profondément  une  légende  et  à  en  tirer  des  tragédies  bien  dis- 
tinctes, il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  plût  aussi,  par  une  ten- 
dance contraire,  à  maintenir  l'unité  fondamentale  des  groupes 
ainsi  formés.  Ces  grands  ensembles  convenaient  à  son  génie. 
Dans  le  vaste  spectacle  qu'ils  offraient  à  son  imagination,  sa 
pensée,  imbue  de  philosophie  religieuse,  pouvait  suivre  d'âge 
en  âge  et  de  génération  en  génération  l'accomplissement  d'une 
volonté  divine.  C'était  donc  un  plaisir  pour  lui  tout  à  la  fois  de 
séparer  les  grands  événements  les  uns  des  autres  et  de  les 
unir.  Il  les  séparait  afin  de  pouvoir  donner  à  chacun  toute  son 
importance  et  d'en  mettre  en  pleine  lumière  le  caractère  pro- 
pre ;  il  les  unissait  afin  d'en  montrer  la  liaison  dans  sa  sombre 
et  mystérieuse  beauté.  Pour  ces  raisons,  Eschyle,  tout  en  en- 
seignant à  ses  contemporains  le  moyen  de  rompre  la  tétralogie, 
dut  éviter  en  général  de  la  rompre  lui-même.  11  fallait  sans 
doute,  pour  l'y  décider,  des  circonstances  exceptionnelles, 
par  exemple  l'a  propos  d'un  sujet  historique  et  contemporain 
qui  ne  se  liait  naturellement  ni  au  passé  ni  à  l'avenir.  C'est  ainsi 
qu'en  472  il  présenta  au  concours  tragique  le  groupe  composé 
de  Phinée,  des  Perses,  de  Glaucos  de  Potnies  et  du  Prométhée  sa^ 
tyrique  ;  ùv\xmQ?>  que  les  efforts  d'une  critique  trop  ingénieuse 
n'ont  jamais  réussi  à  lier  entre  eux  d'une  manière  vraisembla- 
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ble.  Et  sans  doute,  parmi  ses  pièces  perdues,  d'autres  encore 
étaient  isolées.  Mais  quel  qu'en  ait  été  le  nombre,  —  ce  que 
nous  ne  saurons  jamais,  —  on  ne  peut  guère  douter  de  la  pré- 
dilection du  grand  poète  pour  la  tétralogie  liée.  Autrement  il 
serait  impossible  d'expliquer  comment,  sur  les  sept  tragédies 
qui  subsistent  de  lui,  six  ont  appartenu  à  des  groupes  de  ce 
genre. 

Les  contemporains  d'Eschyle  n'avaient  pas  les  mêmes  rai- 
sons que  lui  de  rester  attachés  à  cette  sorte  d'unité  grandiose. 
Dans  ce  temps  d'innovations  quotidiennes  et  de  progrès  cons- 
tant, il  devait  paraître  naturel  et  bien  plus  facile  à  la  plu- 
part des  poètes  d'attribuer  à  chaque  chœur  partiel  un  sujet 
distinct  que  de  construire  une  grande  pièce  en  trois  ou  quatre 
parties.  La  tétralogie  libre,  composée  de  tragédies  absolument 
diverses,  se  prêtait  à  une  variété  attrayante  ;  elle  convenait  à 
ceux  dont  le  génie  était  plutôt  l'ait  de  sentiment  et  d'imagina- 
tion que  de  réflexion.  Beaucoup  de  sujets  même  n'étaient  pos- 
sibles que  sous  cette  forme.  N'y  a-t-il  pas  des  événements  d'un 
grand  intérêt  qui  ne  sauraient  fournir  une  matière  suffisante  à 
trois  drames  successifs?  Ajoutons  que  chacune  des  parties  de 
la  représentation  ayant  pris  une  importance  plus  grande,  c'é- 
tait déjà  un  assez  grand  travail  que  de  mettre  au  point  chacune 
des  pièces  l'une  après  l'autre  sans  s'imposer  encore  la  tâche 
supplémentaire  de  les  lier  ensemble*  Ces  raisons  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  être  décisives  pour  des  esprits  brillants  et  faciles, 
plus  touchés  des  choses  elles-mêmes  que  de  la  philosophie  qui 
s'y  cache. 

En  dehors  des  tétralogies  liées  d'Eschyle,  nous  n'en  connais- 
sons avec  certitude  qu'une  seule  du  même  genre  parmi  les 
œuvres  tragiques  de  ce  temps  :  c'est  la  Lycurgie  que  Poly- 
phradmon,  fils  de  Phrynichos,  fit  représenter  en  467,  au  con- 
cours où  Eschyle  fut  vainqueur  avec  Laïos,  Œdipe,  les  Sept  et 
le  Sphinx  (1).  Bien  qu'il  ne  nous  soit  rien  resté  de  cette  œuvre, 
le  litre  suffit  à  mettre  hors  de  doute  qu'elle  se  composait  d'un 
groupe  de  pièces  étroitement  liées  par  l'unité  de  la  légende. 
Mais  à  ce  même  concours  le  deuxième  rang  fut  attribué  à  Ari- 

(1)  Argument  des  Sept  contre  Thébes. 
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lias,  fils  de  Pratinas,  qui  apportait  un  Persée,  un  Tantale,  une 
troisième  tragédie  dont  le  titre  est  perdu,  et  un  drame  satyri- 
que  de  son  père,  les  Lutteurs  :  c'était  là  manifestement  une 
tétralogie  libre.  Les  deux  modes  de  composition  se  parta- 
geaient donc  alors  la  faveur  du  public. 

Auquel  des  deux  le  rival  d'Eschyle,  Phrynichos,  donnait-il  la 
préférence?  Nous  l'ignorons.  Mais  pour  ses  deux  pièces  histo- 
riques tout  au  moins,  la  Prise  de  Milet  et  les  Phéniciennes,  il  pa- 
raît bien  difficile  de  croire  qu'elles  n'aient  pas  été  isolées, 
comme  les  Perses  d'Eschyle  et  pour  les  mêmes  raisons.  Phryni- 
chos d'ailleurs  n'était  pas  un  philosophe  :  c'était  un  homme 
d'une  imagination  brillante  et  d'une  vive  sensibilité,  un  poète 
plus  lyrique  encore  que  tragique,  qui  sans  doute  attachait  plus 
d'importance  à  l'expression  douloureuse  et  passionnée  des  émo- 
tions qu'à  la  conduite  de  l'action.  Si  quelqu'un  dut  profiter  avec 
empressement  de  la  liberté  nouvelle  accordée  aux  poètes  tragi- 
ques, ce  fut  bien  lui. 

Quand  Sophocle  parut,  cette  liberté  était  déjà  un  fait  acquis. 
Mais  pour  que  l'ancienne  manière  disparut  tout  à  fait,  il  fallait 
qu'elle  fût  répudiée  hautement  par  le  vainqueur  du  jour  au 
profit  de  la  nouvelle.  Sophocle  renonça  définitivement  à  la  té- 
tralogie liée,  et  en  y  renonçant,  il  la  condamna.  Elle  ne  reparut 
plus  dès  lors  qu'à  titre  de  curiosité,  sans  réussir  jamais  à  re- 
gagner la  faveur  du  public. 

Terminons  par  une  simple  remarque.  Aristote  n'a  rien  dit 
dans  sa  Poétique  de  la  forme  tétralogique  :  on  s'en  est  étonné 
souvent,  non  sans  raison;  et  toutefois  cette  omission  ne  s'ex- 
plique-t-elle  pas  aisément  par  les  faits  mêmes  qui  viennent 
d'être  exposés?  Si  la  tétralogie  liée  eût  été  une  création  origi- 
nale du  génie  d'Eschyle,  on  comprendrait  mal  que  le  grand  cri- 
tique n'en  eût  rien  dit.  Si  elle  n'a  été  au  contraire  qu'un  état 
passager  du  drame  et  l'une  des  phases  naturelles  de  son  évolu- 
tion, il  n'avait  pas  à  en  parler,  puisqu'il  considérait  la  tragédie, 
non  dans  son  histoire,  mais  dans  sa  forme  dernière,  qu'il  regar- 
dait comme  en  étant  l'achèvement. 

Maurice  Croiset. 


OBSERVATIONS  SUR  LIÎS  FRAGMENTS  DE  MENANDRE 

A.   PROPOS    d'une   nouvelle   ÉDITION 

DES  FRAGMENTS  DES  COMIQUES  GRECS  ' 


M.  Kock  vient  d'achever  une  entreprise  considérable,  l'édi- 
tion de  tout  ce  qui  reste  de  la  comédie  attique  en  dehors  des 
onze  pièces  intégralement  conservées  d'Aristophane.  Les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  sont  dans  les  mains  de  tous 
les  amis  de  la  littérature  grecque;  pour  leur  recommander  le 
troisième  et  dôrnier  volume,  il  suffît  de  dire  qu'il  est  digne  des 
précédents,  plus  méritoire  même  :  car  la  recherche  des  frag- 
ments qui  avaient  échappé  à  Meineke  et  qui  peuvent,  avec  une 
certaine  apparence,  être  rapportés  aux  poètes  comiques,  a  coûté 
à  l'éditeur  un  immense  travail.  Dans  ce  volume  encore,  le  fin 
connaisseur,  l'homme  qui  a  vécu  longtemps  dans  l'intimité  des 
écrivains  attiques  se  reconnaît  partout,  soit  dans  le  commen- 
taire si  instructif  et  d'une  concision  exemplaire,  soit  dans  la 
constitution  des  textes  et  dans  les  corrections  tantôt  évidentes, 
tantôt  probables,  toujours  ingénieuses.  Ménandre  ouvre  le 
volume  et  en  occupe  presque  la  moitié  ;  nous  supposons  que  la 
plupart  des  lecteurs  iront  tout  d'abord  aux  vers  de  cet  aimable 
poète  ;  nous  avons  pris  grand  plaisir  à  les  lire  ou  à  les  relire, 
et  voici  quelques  observations  que  nous  a  suggérées  cette 
lecture. 

(1)  Comicoriim  atticorum  fragmenta.  EdiJit  Theodorus  Kock.  Volumen  IIÏ. 
Novae  comoediae  fragmenta  :  pars  II.  Gomicorum  incertae  aetatis  fragmenta. 
Fragmenta  incertorum  poetarum.  Indices.  Supplementa.  —  Leipzig,  Teubner, 
1888,  XIX  et  756  p.  in-8^ 
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Dans  les  morceaux  qui  nous  ont  été  transmis,  la  discussion 
de  questions  générales  tient  une  grande  place.  Personne  ne 
s'en  étonnera  :  nous  sommes  à  Athènes,  le  pays  de  Socrate  et 
d'Euripide,  le  rendez-vous  des  philosophes  et  des  sophistes, 
la  patrie  des  orateurs.  Il  va  sans  dire  que  la  discussion  porte 
généralement  sur  des  points  de  morale  pratique.  Quelle  est  la 
meilleure  manière  de  vivre  et  la  plus  agréable?  Qui  est  plus 
heureux,  de  l'homme  marié  ou  du  célibataire?  Gomment  con- 
vient-il d'élever  ses  enfants?  Dans  Aristophane,  les  débats 
roulaient  presque  toujours  sur  des  questions  politiques  et 
sociales  ;  Ménandre  s'adresse  à  l'homme  plutôt  qu'au  citoyen, 
il  est  moins  athénien  (je  ne  dis  pas  moins  atlique)  que  cosmo- 
polite. Mais  si  les  sujets  de  la  discussion  ont  changé,  le  goût  de 
la  discussion  est  toujours  le  même.  Ménandre  philosophait-il 
aux  dépens  de  l'intérêt  dramatique?  Je  ne  le  pense  pas.  Autant 
qu'on  peut  en  juger  actuellement,  ses  réflexions  générales  n'é- 
taient pas  abstraites,  ses  personnages  parlaient  conformément 
à  leur  humeur  et  à  la  situation  où  ils  se  trouvaient.  Ils  sont  sous 
le  coup  de  ce  qui  leur  arrive  de  bien  ou  de  mal;  dominés  par 
leurs  propres  expériences,  ils  les  généralisent  sans  regarder 
au  delà,  ils  exagèrent  et  tombent  dans  le  faux.  On  croit  entre- 
voir que  le  poète  aimait  à  mettre  sur  le  second  plan  un  inter- 
locuteur moins  passionné,  un  homme  impartial  et  sensé  qui 
faisait  entendre  le  langage  de  la  raison,  un  Ariste  enfln.  Citons 
des  exemples,  en  choisissant  les  textes  dans  lesquels  il  reste 
encore  quelque  chose  à  corriger. 

Le  Misogyne  de  Ménandre  avait  pris  en  grippe  les  femmes, 
parce  qu'il  ne  pouvait  soufl"rir  la  sienne.  Les  folles  dépenses, 
le  luxe  de  la  toilette>  les  parfums  payés  au  prix  de  l'or,  puis 
aussi  les  pratiques  de  dévotion  superstitieuse,  l'avaient  excédé; 
il  déclamait  contre  les  femmes,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, contre  le  mariage.  Un  ami  lui  représente  que  les  meil- 
leures choses  ont  leur  mauvais  côté,  et  que  c'est  un  grand  tort 
que  de  s'obstiner  à  ne  voir  que  les  inconvénients  j  en  fermant  les 
yeux  aux  avantages.  Voici  ce  qu'il  dit  (fr.  325)  : 

y.ay.w;.  —  B.  'ETrapisTîpGk  vàp  aÙTb  \x[j.6hziq  ' 
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là  ouffXspYÎ  Y^p  'Aai  xà  Xu-rjcavia  as 
ôpaç  £v  auKÎ),  xà  o'  àyaO'  oùy.izi  ^Xé^st;. 
5  E'jpoiç  8'  ûlv  oùSsv  Twv  àTuavxwv,  Itjj/jXs, 

(XYaôbv  OTW  II  [j/r]  Trpécîcxt  y,al  v,t/,Ô), 
TuvY]  'koXut£7.yiç  iax'  o/X'^pbv,  oùS'  èa 

8  ^r^v  xbv  Xa65v6'  w;  pouXîx'  •  àXX'  Ivsîtxi  xi 

9  à^aObv  aTu'  atjx^ç,  Tuaîoîç  *  èXOovx'  ûq  vocov 

10  xbv  e/ovxa  xaaxr^v  èOspaTCSUŒSv  £7:i[j.£Aw;, 
àxuxouvxi  cu[j-7:apé[;.£ivîv,  aTToOavovxa  x£ 
lOad^E,  TTîpiécxîiXsv  oiVîiwç  •  cpa 

SIC  xau6',  oxav  ).'J7:y^  xi  xwv  7.a6'  r^^jipav. 

Les  vers  8-10  ne  marchent  pas  :  au  milieu  d'une  phrase  aisée 
et  coulante,  on  trébuche  contre  le  mot  r.yXoïc^  et  le  composé 
htQv.  ne  s'explique  pas.  La  variante  ev  èsx'.,  préférée  par  Mei- 
neke,  ne  semble  pas  admissible  en  tête  de  l'énumération  de 
plusieurs  avantages.  Plus  loin  xbv  l/ovxa  xa6x'r)v  est  une  che- 
ville. On  peut  écrire  avec  M.  van  Herwerden  xbv  r/ovO'  eauxYiv, 
«  son  seigneur  et  maître  »  ;  mais  rien  de  satisfaisant  n'a  été  pro- 
posé pour  les  vers  précédents.  Je  voudrais  lire  :  àXX'  £i  y'  ^^'^  '^ 
XI  I  àyaObv  aTî'  aùxYJ;,  7:apa8£ç.  A  l'appui  de  cette  conjecture,  je 
transcrirai  les  trois  vers  qui  terminent  le  morceau. 

Ouxo)  Yàp  o'iffîiç  Tuav  xb  %^7.-{\)!  '  av  o'  âxXéYV) 
à£l  xb  XuTCOuv,  [j//]â=v  àvxi:wapaxiO£'iç 
xwv  TTpocBo^wixévwv,  ccuvy;g£'.  o'.x  xéXc'jç. 

Des  considérations  du  même  genre,  mais  d'une  tournure  plus 
exquise  et  plus  philosophique,  sont  présentées  dans  le  fr.  407. 

^Q  nàp[ji.£va)V,  o'j'Â  èsxlv  àyaôbv  xw  ^îw 
çuo{ji.£vov  cà(:7:£p  âévSpov  èx  pil^Yjç  [->.ia;, 
a>sX'  è^Y^Ç  aYaOou  7i:apa7:£çu%£  -^al  xay.ov, 
ex  xoj  xay.cu  x'  yjv£Y'A£v  «y^^'^''  '0  Ç'^^^^iÇ- 

Ces  beaux  vers  se  lisaient  dans  le  Collier,  nXc/acv.  Ils  étaient 
peut-être  destinés  à  calmer  le  mari  d'une  riche  héritière  ja- 
louse, impérieuse,  et  plus  laide  qu'une  guenon  (xyjv  o^v)  yjv  £y.xY)- 
(îàxo  I  ovoç  èv  Tciô'^xoiç,  xoîixo  Vq  xb  X£y6[j.£Vcv,  |  èaxiv).  Elle  venait  de 
faire  acte  d'autorité  en  chassant  de  la  maison  une  jolie  servante 
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qui  lui  faisait  ombrage.  L'amusant  morceau  qui  contenait  les 
plaintes  du  mari  (i'r.  402)  a  été  cruellement  maltraité  par  les  co- 
pistes d'Aulu-Gelle,  peu  familiarisés  avec  le  grec.  En  voici  le 
commencement,  tel  qu'il  a  été  constitué  par  les  efforts  combi- 
nés de  plusieurs  hellénistes  : 

'Et:'  àtj.çoTSpov  ou;  r^TTiT-Ar^poç  y;  /.aAY) 
{jiXXei  y.aOEuBYj(;£iv  •  xaiîipvaaTai  \tÀ-^ci(. 
y.cà  TTspiêc'/jTOV  Ip^ov  *  iy.  t'^ç  oixiaç 
âÇéêaXe  tt^v  XuTiouŒav  wç  iêouXsxo, 
iv'  àizoS'^ÂTMGi  7:avT£ç  £i;  xb  Kpu)66A-^ç 
7:p6ffO)TCOV,  Y]  t'  su^vw^tc;  cug'  èiXY]  ^uvy; 
SécTCOiva. 

Au  vers  1,  ii:'  à[j.9CT£pcv  ou;,  introduit  dans  le  texte  par  M.  Co- 
bet,  rétablit  heureusement  le  sens  :  «  elle  va  dormir  sur  les 
deux  oreilles,  la  belle  héritière  »;  mais  cette  conjecture  s'éloi- 
gne trop  de  la  leçon  des  manuscrits  c7:a[;.90T£paviv  ou  è::'  à]j.(^oii- 
pcuvhx.  Lisons  les  vers  9-12  : 

Siwzav  pc6Xc[j.a'.  rr^v  vuxTa  ty)v 
TcoXXwv  y.axwv  à^yr{'(6')  *  ctiJ-oi  Kpw6ÙA'/5v 

Xa6£Îv  Ijjt.',  £xy,aiS£>ta  ziXTna 

TY)V  pTv'  £'/cu7av  ';:y;/£w;. 

Le  meilleur  manuscrit  porte  7£iv£ccuc7av,  pour  pïv'  l/cucav,  belle 
correction,  trouvée  par  M.  Kock  et  confirmée  par  Lucien,  De 
merc,  cond.,  §  35  :  A£Ï  'ASwviBa;  aùicùc...  à7,c'j£',v,  'zr,'/^ti))z  £vîot£  ty;v 
pïva  IxovTa;.  Pourquoi  no  transporterions-nous  pas  ce  nez  long 
d'une  aune  dans  le  premier  vers? Nous  n'aurons  qu'une  lettre  à 
ajouter  :  è::'  dcjj.çoTépav  pîv(a),  «  elle  peut  dormir  sur  ses  deux  nez.  » 
Cette  plaisante  variation  d'une  locution  usuelle  est  plus  facile 
en  grec  qu'en  français,  puisqu'on  dit  prv£;,  au  pluriel,  pour  les 
narines,  les  deux  cavités  du  nez. 

Ailleurs  (fr,  482)  quelqu'un  faisait  fi  de  la  prudence  humaine 
et  soutenait  que  la  fortune  gouverne  tout  souverainement. 

1  ïlaucasOî  vouv  Aé^ovTE;  •  cùoàv  ^(OLp  -^Xécv 

2  àvOpwTTivo;  voiiq  èciiv,  àX//  6  tyjç  TU/r^ç 

3  (£i't'  èsTt  TOUTO  'Â:v£u;j.a  OîTov  eite  vouç) 
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TOJ-'  hv,  TO  y.'jcîpvÔJv  'izTnv.  -/al  CTpE^cv 

Les  manuscrits  de  SLobée  portent  TrausasGs  vojv  ^/cvrî^,  et, 
quelque  séduisante  que  soit  la  conjecture  }.éY0VT£c,  je  crains 
qu'elle  n'affaiblisse  l'hyperbolique  énergie  du  tour.  Ensuite,  la 
locution  cuBb  TrXéov  èjTi'v' demande  un  complément  au  datif  et  ne 
s'accommode  pas  d'un  substantif  comme  sujet.  Cependant,  je 
ne  voudrais  pas  écrire,  avec  Meineke,  cùSb  ^àp,  Kpéov.  Celui  qui 
parle  apostrophe  tous  les  hommes  qui  font  tas  de  la  pré- 
voyance, et  ne  s'adresse  pas  à  un  individu.  Enfin  les  mots  6  ty;; 
TÙ/Y);  (vGuç)  n'admettent  pas  l'alternative  elie...  -îrvsuiJ.a  Gdov  zUz 
vouî;.  On  a  cherché  la  faute  dans  sI'ts  vctîç,  sans  arriver  à  aucune 
correction  plausible.  Voici  la  rédaction  que  je  propose  : 

na6aaa6£  vcÙv  Ixcvtsç  *  cuc'sv  vàp  TrXécv 
àv0ptî)7:ivoç  <C^rç>'  vouç  èaT'.v,  àXXà  ty;;  TÙy/r^^ 

six'  èsTi  irc'j  Ti  -JT/su^ia  Osicv  si'tî  vouç, 
tout'  £7T'.  tc  v.'jcîpvwv  ocTTavTa  y.a:  GTpéçGv 
y.at  crw^sv. 

«  Renoncez  donc  à  votre  intelligence  et  à  vos  calculs  ;  vous 
n'en  êtes  pas  plus  avancés,  n'ayant  qu'une  intelligence  humaine  ; 
la  fortune,  qu'elle  soit  souffle  divin  ou  divine  intelligence,  voilà 
ce  qui  gouverne  tout,  ce  qui  renverse,  ce  qui  conserve.  » 

Ici  encore  le  bon  sens  avait  son  organe,  et  le  paradoxe  était 
atténué,  l'hyperbole  ramenée  à  la  juste  mesure,  par  un  autre 
personnage.  En  effet,  les  trois  vers  suivants  (fr.  486)  sont  tirés 
de  la  même  pièce,  1'  'ÏTroêsAiixaToç. 

Ou  '::avTc;  aYaOcu  Tr,v  Trpévc'.av  aiTiav 
'Apiviù'f  av  cpÔwç  •j7:c7.a6£Îv  t(ç  jj.c.  co7,£T, 
àW  Igti  y,ai  TaÙTC[j-aTOV  Ivta  xpY;Gi[j.cv. 

Le  rcO)pYc;  nous  arrêtera  plus  longtemps.  On  y  voit  un  sage 
ami  s'efforcer  de  calmer  l'emportement  d'un  certain  Gorgias. 
11  faut  savoir,  lui  dit-il,  rester  maître  de  soi  quand  on  a  reçu 
une  injure.  Pr.  93  : 

OuTC;  vtpaTiffTcç  âcT^  àvY)p,  w  rcpviiX, 

25 


386 


REVUE  DES  ETUDES  GRECQUES 


To  c'cç60u[xov  TOUTO  y.al  Ai'av  Triy.pbv 
^£1^;-»-'  èîTiv  £ÙObç  7:aGi  [^.ixpoBujj.iaç. 

Gorgias  a  peut-être  le  bon  droit  de  son  côté,  mais,  comme  il 
est  pauvre,  on  croira  qu'il  ne  crie  si  fort  que  pour  se  faire  fer- 
mer la  bouche  avec  de  l'argent.  Fr.  93  : 

Eu7.a':a9p5v/;Tcv  èaTi,  Topyia,  7:év/;ç, 
xav  7:avu  Xé^v]  ciy.aia'  to6tsu  vàp  ).éY^^'^ 
êv£xa^.5vou  voijl{Ç£6'  outo;,  toO  Aa6£Ïv 
xai  Guy.ocpàvr^;  sùOuç  ô  to  xpiSwvicv 
l/^wv  7,aX£tTat,  "/.âv  à5ty.o6[j.£vo;  tu/y]. 

Si  ces  vers  font  supposer  que  Gorgias  nommait  la  personne 
qu'il  accuse,  il  n'en  est  pas  de  même  du  fragment  94,  qui  sem- 
ble appartenir  a  une  scène  antérieure  et  à  un  moment  où  il  ne 
connaissait  pas  encore  l'auteur  de  l'injure  dont  il  se  plaint. 

*0  S'-f^ctr/j-Âa);  offtt;  Icô'   ouxôq  ::cts 
TYjv  0|jii£':lpav  7r£viav,  y.ay.coa([j.(j)v  IsO',  oti 
tout'  r^BaY3X£V,  ou  tu^cv  [;.£TaXY;d^£Ta'. . 
Et  y.x\  crçdSp'  £ijzop£?  ^àp,  à5£6a{a)ç  Tpuç^â  * 
To  TYJç  tOx^;;  ^àp  p£'j[j-a  [j.£Ta'::(xT£'.  Ta^u. 

Quelle  était  cette  injure?  Lucien  nous  aidera-t-il  à  le  devi* 
ner?  Il  parle  dans  un  de  ses  dialogues  d'un  certain  Gorgias  qui 
pourrait  être  emprunté  à  la  comédie  attique  et  que  Meineke 
voulait  identifier  avec  le  personnage  homonyme  du  TeQp-^éq  (1). 
Le  Gorgias  de  Lucien  est  un  fils  de  famille,  qui  sera  riche  un 
jour,  mais  qui,  en  attendant  l'héritage,  n'a  rien  à  donner  à  sa 
maîtresse,  si  ce  n'est  des  coups,  monnaie  qu'il  lui  prodigue 
dans  les  accès  d'une  brutale  jalousie.  Ce  jeune  homme  est  un 
rustre,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut  avoir  de  commun  avec 
l'honnête  paysan  dont  la  pauvreté  a  été  insultée  par  quelque  ri- 
che insolent.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  non  plus  d'une  épigramme  de 
Fronton  (2),  où  le  r£wp75^  se  trouve  rapproché  de  la  n£p'.y,£'.pc- 

(X)  Voy.  Lucien,  Dial,  meretr.,  VIII,  1.  Meineke,  Mena.ndri  et  Philemonis 
i^eliquiae,  p.  139. 
(2)  Anth.  Palat.,  XII,  ?33. 
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[).érfi  :  Fronton  ne  fait  que  jouer  sur  les  titres  de  plusieurs  co- 
médies de  Ménandre,  sans  avoir  égard  à  la  ressemblance  ou  à 
la  dissemblance  des  sujets. 

L'outrage  dont  l'auteur  inconnu  ne  peut  être  que  soupçonné 
est  sans  doute  un  de  ceux  qui  défrayent  tant  de  comédies 
antiques  :  fîliam  ejus  virginem  vitiavit.  Le  fragment  100  laisse 
prévoir  le  dénoûment  :  le  jeune  homme  aime  (1)  ;  un  ami  l'en- 
gage à  rompre  le  silence  et  à  se  déclarer  : 

'EpieêpcvTYîsai  ;  y^acTov,  ce  '/.cpr^;  èXîuôépa^ 

11  y  avait  quelque  part  dans  le  théâtre  de  Ménandre  un  pay- 
san dont  les  plaintes,  les  éclats  d'indignation,  avaient  au  plus 
haut  degré  la  violence  et  l'amertume  (tc  cçuOutxov  */al  Xiav  Tixpîv) 
qui  sont  reprochées  à  Gorgias.  Sénèque  pensait  que,  sous  le 
masque  d'un  paysan,  le  poète  lui-même  avait  dit  son  fait  au 
genre  humain.  Omnes  ait  mal  os  vivere,  et  in  scœnam  velut  rusticus 
poeta  prosiluit.  Non  senem  excepit,  non  puerum,  non  feminam^  non 
virum;  et  adjicit  non  singulos  peccare,  non  paucos,  sed  Jam  scelus 
esse  contextum  (2).  Ce  rusticus  n'était  certainement  pas  le  jeune 
homme  élevé  à  la  campagne  qui  fournit  le  second  titre  à  la  co- 
médie 'ïiTôêoXip-aToç  %  ^'AYpûiy.oç.  Était-ce  le  Gorgias  duTî^pYo;? 
Il  serait  téméraire  de  l'affirmer,  mais  cela  ne  paraît  pas  impos- 
sible. S'il  faut  se  laisser  aller  aux  conjectures,  on  pourrait 
attribuer  au  misanthrope  athénien  ces  vers  cités  sans  indica- 
tion de  pièce  (fr.  579)  : 

cycîtç  vàp  ào'.y.wv  t'jyX^vs'.  T'.[j.6)piàç. 
il  hait,  lui  aussi,  tous  les  hommes  «  les  uns,  parce  qu'ils  sont 

(1)  Ce  jeune  homme  est  peut-être  le  même  qui  exposait  la  pièce.  Cf.  Quinti- 
lien,  XI,  3,  91  :  Cura  mihi  comœdi  quoque  pessime  facere  videantiir,  qiiod 
etiamsi  jiiveneni  agant,  cum  tamen  in  expositione  mit  senis  serrno,  ut  in 
Hydriae  prologo,  aiit  niulieris,  ict  in  Georgo,  incidtt,  tremida  vel  effeminata 
voce  2)ronnntiant.  Par  une  singulière  distraction,  Meineke  faisait  prononcer 
le  prologue  de  VHydria  par  un  Vieillard,  et  M.  Kock  répète  cette  erreur. 

(2)  Sénèque,  Quaest.  Nat.  lY,  praef>  Faut-il  écrire  malos  esse,  maîe  viveref 
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méchants  et  malfaisants,  Et  les  autres  pour  être  aux  méchants 
complaisants.  »  Si  l'on  s'abandonne  à  cette  coupable  indul- 
gence, qui  se  décore  du  nom  de  bonté,  où  s'arrêtera  le  mal? 

Kat  T.o\i  gactîtiai  tc  xay.bv  y)  ttoj  GTYJcîTai  ; 
eux  cTcô'  CT'.  7:r^Y'^jV  àévasv  -^ovr/pia; 
7.'.v£Tç  ; 

Ces  derniers  vers  sont,  il  est  vrai,  cités  sans  nom  d'auteur 
(Adespota,  353).  Voici  enfin  un  fragment  dont  la  provenance  est 
tout  aussi  incertaine  :  'Avooaou  \j:r^  y.aTa^pivE:  p/j-uops;  (ib.,  G27). 
Nous  sera-t-il  permis  de  rattacher  ces  mots  à  quelques  vers 
prononcés  par  le  personnage  principal  du  TcwpYcç  (fr.  97)? 

^l\)X  [j/ev  ocYpoixo;,  xauToç  oux  aXXo^ç  èpio, 
y.al  Twv  xai'  àsiy  TTpaYfxâ-wv  oj  ^ravTsXw; 

7:Xéov  •  <^a)JT'>-  àvpo'xo'j  jj.y;  7,aTa9p6v£i  pYjTopc?. 

Mais  ,"en  voilà  assez  do  ces  combinaisons  hasardeuses  ;  j'ar- 
rive au  fragment  publié,  il  y  a  douze  ans,  par  M.  Gobet  d'après 
une  copie  de  Tischendorf,  et  qui  est  certainement  un  des  mor- 
ceaux les  plus  intéressants  que  nous  possédions  deMénandre  (i). 
On  y  voit  un  homme  qui  se  plaint  de  ne  pas  dormir  la  nuit, 
d'être  mal  à  son  aise,  sans  savoir  pourquoi,  de  souffrir  d'une 
maladie  étrange,  inexplicable.  Une  manque  de  rien,  il  a  toutes 
les  raisons  possibles  pour  se  trouver  parfaitement  heureux,  et 
il  est  malheureux.  Quelle  est  la  cause  de  cet  état  singulier?  Un 
ami  perspicace  l'a  très  bien  démêlée.  Notre  malade  souffre  d'ê- 
tre trop  heureux,  il  vit  dans  l'abondance  et  dans  la  mollesse; 
entouré  de  tous  les  biens  de  la  fortune,  il  ne  sait  oii  cracher 
(la  tournure  grecque  est  plus  vive)  ;  n'ayant  rien  à  désirer  ni  à 
craindre,  il  ne  prend  goût  à  rien,  ne  fait  aucun  effort,  il  est 
tombé  dans  le  marasme  de  l'homme  blasé.  Quel  dommage  que 
la  comédie  où  se  trouvait  cette  curieuse  peinture  soit  perdue! 
Nous  n'en  possédons  qu'un  fragment,  assez  considérable,  il  est 
vrai,  mais  bien  maltraité  :  pas  un  seul  vers  n'est  conservé  en  en- 
tier. L'ensemble  cependant  se  comprend  suffisamment,  et  on  ne 

(1)  Cf.  Mnemosyne,  1876,  p.  ^^^(j.  Kock,  fr.  530. 
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doit  pas  désespérer  d'en  restituer  les  détails  avec  assez  de  pro- 
babilité. Je  l'essaye  après  d'autres,  et  je  commence  par  donner 
le  morceau  avec  les  suppléments  sans  lesquels  il  n'est  pas  li- 
sible. 

rr^v  aiTiav  vvtbss''  7:£pi7:aT(Y;)c[a;  Ppayjj 

[^.aXay.ôJ?  èXcu^w  •  -jraAiv  àvasT[àç  y.aTS7.A{vr,; 
5  Trpb;  f^ccvr^v  •  uttvo;  aùis;  6  gfîo;  £gti  coi. 

ïb  Tiépaç,  y.ay.cv  r/s'.;  oùoév  •  y)  [vcgoç  Tpu^-r; 

£3Ô'  Y)V  ctv^^-?  '  cpopT'.y.a)T£p[ov  OS  XI 

£7:£p/£Ta{  ;xsi,  Tpc^'.jj-î,  G'JYYv  [a)!r/;v  o'è'xs  * 

Tb  GY)  A£v5;j.£VGv,  C'jx  £-/£i;  gCttg'j  7,£Sy;; 
10  bzh  xwv  aYaOÔJv,  £u  l'aOc.  —  B.  M-r;  lAé^'-»  w  o(aî, 

(ciy.aTa].  —  A.  làXrfiri  Aévo),  vr,  tcù;  0£[gu;  • 

tojt'  ssTi  TappwcTT/iJ.a.  —  B.  Kal  [j.y;[v,  co^aOè, 

dTGTTWç  âjjLauTGj  y.ai  papéw?  [à^av  £Xti).  — 

lo  OauXGjv  TTaVU  ^àp  XaUT',  £l  X£X[OY{c:ij,£0',   £;£A£ÏV  • 

B.  T(  c'jvl  -Kapa'.vît;;  A.  "0  ti  7:a[paivw;  zpô^tyz  oy)  • 
El  [;iv  Ti  y.ay.bv  àX'/;8£;  sr/sç,  ^s'.cia, 
^r^T£Tv  àXrfiïq  çap{;.ay,ov  tcutcu  a  Bv.  * 
vjv  o^G'jy,  £X£i;,  'Azvh^^  £up£  y.al  xb  cpâp[j.ay.Gv 
20  -Kpb^  xb  y.£vcv,  oi*r)Or<xi  o'  (î)9£A£tv  xî  a£. 

n£pi^.aqax(i)(jav  g'  aï  7'jvaty,£ç  èv  /.ùyAo) 
'Ax\  7:£piO£(i)aâT(i)aav  •  à-nb  y.pouvûv  xpiwv 
uoax'.  7:£p(ppav'  £|jiaXwv  aXa;,  çtâgO;. 

Dès  le  premier  vers,  je  me  sépare  de  mes  devanciers.  M.  Gobet 
mettait  la  virgule  après  £r'::Y;;,  et  les  autres  éditeurs  l'ont  suivi. 
Malgré  l'autorité  d'un  si  grand  helléniste,  j'avoue  n'être  pas  bien 
sûr  que  les  mots  cxav  à.'^pu'K'fth  eÎTUYj;  puissent  signifier  :  «  Quand 
tu  dis  avoir  des  insomnies  ».  Pour  faire  ce  sens,  je  demanderais 
cxav  3'àYpu'7:v£tv  çf^ç;  mais  £Î7:£tv,  suivi  d'un  simple  infinitif,  a  tou- 
jours, si  je  ne  m'abuse,  le  sens  de  y.£AE6£'.v.  —  Quel  est  le  sens 
général  des  vers  2-5?  M.  Kock  croit  qu'ils  renferment  des  con- 
seils hygiéniques,  qu'il  y  est  question  d'un  régime  à  suivre 
pour  conjurer  les  insomnies.  Les  aoristes  sbr^/Sz^^  èXçu^to  ne  se 
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prêtent  guère  h  cette  manière  de  voir;  chose  plus  grave,  le 
vers  2,  annonce  l'explication  des  causes  du  mal,  non  les  moyens 
de  le  lever.  Ces  moyens  ne  sont  indiqués  que  plus  bas,  et  la 
question  t{  ouv  Tuapa'.vsï;  ;  montre  assez  que  nul  conseil  de  ce 
genre  n'avait  été  donné  avant  le  vers  16.  Ici  le  sage  ami  de  no- 
tre malade  imaginaire  essaye  de  lui  faire  comprendre  que,  s'il 
ne  dort  pas  la  nuit,  c'est  qu'il  ne  fait  rien  du  matin  au  soir, 
qu'il  se  laisse  aller  à  une  molle  indolence,  que  toute  sa  vie  n'est 
que  sommeil.  Aussi,  tout  en  adoptant,  au  vers  2,  zepiTuaTYjcaç 
(msc.x£piKaT£iGr...)  (tpcnyù,  proposé  par  M.  Kock,  et  en  écrivant  au 
vers  3,  tw  az-éX-/),  avec  M.  Gobet,  j'ai  cherché  d'autres  complé- 
ments pour  les  vers  4  et  5.  —Il  ne  restait  plus  rien  à  faire  pour 
les  quatre  vers  suivants.  'II  vcaoç  ipu^Q  est  dû  à  M.  Kock.  M.  Go- 
bet s'est  souvenu  à  propos  du  dicton  grec  dont  les  gens  bien 
élevés  de  la  nouvelle  comédie  ne  se  servent  qu'après  en  avoir 
demandé  pardon.  —  Les  vers  10  et  H  ne  doivent  pas  être  don- 
nés en  entier  au  même  interlocuteur.  Le  jeune  homme  a  dû  in- 
terrompre le  vieillard,  lui  dire  de  ne  pas  se  moquer  de  lui  :  on 
comprend  alors  pourquoi  le  vieillard  proteste  de  sa  sincérité,  et 
comment  ensuite,  quand  le  jeune  homme  persiste,  il  peut  le 
trouver  obstiné.  Mais  si  je  vois  clairement  le  sens,  je  suis  loin 
de  garantir  les  mots.  Le  commencement  du  v.  H  est  altéré,  le 
manuscrit  porte  ixoi  ;  encore  les  deux  dernières  lettres  ne  sont- 
elles  pas  sûres.  —  Arrivons  aux  vers  14-15.  Ils  s'éclairent  par 
le  vers  suivant.  En  effet,  la  question  du  jeune  homme  il  ouvxa- 
paiveîç  ;  laisse  deviner  la  marche  du  dialogue.  Jusqu'ici,  le  vieil- 
lard avait  contesté  que  son  interlocuteur  fût  réellement  malade  ; 
maintenant,  il  consent  à  lui  indiquer  un  remède  :  il  change  donc 
de  langage,  il  cède,  ou  il  feint  de  céder,  en  admettant  l'existence 
d'un  mal  à  guérir.  Les  gens  déraisonnables,  dit-il,  veulent  avoir 
le  dernier  mot  :  soit,  je  céderai  :  aussi  bien  n'est-il  pas  difficile 
d'enlever  ces  maux.  Quant  à  oauXov,  il  faut  l'entendre  ici  comme 
synonyme  de  paoïov.  Aristophane  rapproche  les  deux  mots  oauXo- 
laTa  y.al  paaia  au  vers  778  des  Nuées.  Voir  aussi  Acharn,  214  : 
0u7.  av  £-'  v^^r^ç,  ^(z  vtôvqioc,  wos  çauXo)^  av  èÇéçu^îv.  Il  serait  facile 
de  multiplier  les  exemples.  Les  mots  û  \=\o^([q\j.z^ci.,  «  si  nous 
avons  appris  à  raisonner  »,  annoncent  le  raisonnement  qui  va 
suivre.  —  A  partir  d'ici  nous  marchons  sur  un  terrain  ferme. 
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Les  vers  17-18  sont  cités  sans  lacune  par  Clément  d'Alexandrie, 
qui  y  ojoute  les  cinq  vers  suivants  :  le  tout  a  déjà  été  réuni  par 
M.  Gobet.  Il  ne  reste  plus  qu'une  seule  rectification  h  faire.  Au 
V.  19,  la  leçon  y.îvbv  cjpv/.a  10  çap[j-ay.cv  donne  un  vers  faux.  Pour- 
quoi veut-on  à  £'jpr,*/,a  substituer  àpcn  y.at  ou  àpa  xai?  En  restant 
plus  près  des  manuscrits,  il  suffira  d'écrire  y.svcv  eOpe  y.al  10  oâp- 
;j.ay.sv,  ce  qui  se  rattache  très  bien  à  J^r^isTv  c'  £0£i,  ainsi  qu'à  ol-q- 
6'/;ti.  Le  vieillard  ne  recommande  pas  un  remède  déterminé,  il 
donne  un  exemple  du  genre  de  ceux  qu'on  pourrait  employer 
indifféremment  :  l'essentiel  est  de  croire  à  l'efficacité  du  re- 
mède. 

Pour  mieux  préciser,  ajoutons  une  traduction  française. 

«  ...Tu  dis  encore  que  quelque  chose  t'empêche  de  dormir  la 
nuit  :  voici  comment  tu  pourras  connaître  d'où  cela  vient.  Après 
une  courte  promenade,  tu  rentres  aussitôt  que  tu  sens  un  peu  de 
fatigue  aux  jambes;  tu  te  baignes  douillettement;  sorti  du  bain, 
tu  t'étends  sur  un  lit  de  repos,  tout  à  ton  aise  :  c'est  un  vrai 
sommeil  que  ta  vie.  Enfin,  tu  n'as  point  de  mal  :  le  luxe,  voilà  la 
maladie  que  tu  viens  de  décrire.  Il  me  vient  à  l'esprit  un  mot 
un  peu  trivial,  pardon  mon  pupille  :  comme  dit  le  dicton,  tu  ne 
sais  où  cracher,  tant  est  grande  ton  opulence,  sache  le  bien.  — 
B.  Ne  parle  pas  à  tort  et  à  travers,  mon  cher.  —  A.  Je  dis  la  vé- 
rité, par  tous  les  dieux  :  c'est-là  ta  maladie.  —  B.  Hé,  mon  ex- 
cellent ami,  je  me  trouve  cependant  dans  un  état  étrange,  et 
bien  mal  à  mon  aise.  —  A.  Rien  n'est  obstiné  comme  la  dérai- 
son. Soit,  nous  céderons.  Aussi  bien  est-ce  chose  toute  simple 
que  de  guérir  ces  maux,  si  nous  savons  raisonner.  —  B.  Eh 
bien,  que  conseilles-tu?  —  A.  Ce  que  je  conseille?  Suis-moi 
bien.  Si  tu  avais  un  mal  réel,  Phidias,  il  te  faudrait  y  chercher 
un  remède  réel;  mais  tu  n'as  rien.  Trouve  donc  un  chimérique 
remède  à  une  maladie  chimérique  ;  mais  persuades-toi  qu'il  te 
fera  du  bien.  Que  les  femmes  fassent  les  gestes  de  la  lustration, 
rangées  en  cercle  autour  de  toi,  qu'elles  brûlent  du  soufre  au- 
tour de  toi,  qu'à  trois  sources,  on  puise,  pour  t'asperger  de 
tous  les  côtés,  de  l'eau  où  tu  jetteras  du  sel  et  des  lentilles  ». 
Gomment  rendre  en  français  la  plaisante  solennité  des  longs 
mots  zspiixaçaTwsav  et  ::£p'0s(oc7aTWGav?  Je  crois  que  Plutarque 
s'est  souvenu  de  ces  vers  dans  son  traité  de  la  Superstition.  On 
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y  lit,  au  chapitre  VII,  7:£p'.0'j5[X£V2ç  oïy,o'.  xxOt^tx'.  7,il  7:îp'.;AaTT5iJ-£V5î, 
mais  j'aimerais  à  écrire  7:£pi9£io6[jLîvo;. 

Passons  à  d'autres  morceaux  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à 
fait  en  bon  état,  et  tâchons  de  leur  appliquer  des  remèdes  plus 
doux  que  ceux  dont  on  a  essayé  jusqu'ici.  Dans  le  fragment 
541,  on  entend  un  jeune  homme  philosopher  sur  l'amour.  Par 
où,  se  demande-t-il,  les  amants  sont-ils  donc  subjugués?  Ce 
n'est  ni  par  les  yeux,  ni  par  la  volupté  :  car  tous  seraient  amou- 
reux de  la  môme  personne.  Il  doit,  dit-il,  y  avoir  une  convenance 
secrète  :  chacun  a  dans  son  âme  un  point  vulnérable  qui  doit 
être  touché  pour  qu'il  sente  la  blessure  d'amour. 

Tiv.  cîoouAWTai  T.z'i  ; 
"06î'.  ;  çAuaps;  *  rr^ç  ^àp  aùiY;;  r.Tmz  av 
î^ptov  'y.pisiv  "fàp  xb  pXérîtv  l'rr^v  l'/v.- 
'AXX'  Y)oovr)  T'.;  tgj;  èpwvTa;  è-avîTa: 

cuBàv  7:é7:ovO£V,  àXX'  àrSr^M  y^xiCL^^ikm  ^ 
sTîpoç  o'  à-iXwXî  ;  Kaip5?  èaxiv  y;  voao; 
Ç^uX^ç,  6  7:XyjY£i<;  5'  cï^o)  By]  TtTp(î)crx£Tau 

Le  dernier  vers  est  faux.  M.  Kock  propose  6  tuX'oyciç  V  V^X"^» 
qui  n'est  pas  plus  plausible  que  £voo6£v,  îfç  oXr^v  et  les  autres  con- 
jectures mises  en  avant.  Il  serait  plus  facile,  et  plus  satisfai- 
sant, ce  me  semble,  d'écrire  Ô'kX'/îY£i;  ûc,  q  lr\  TiTpwjxsTat  :  «  cette 
maladie  tient  au  point  vulnérable  de  l'âme,  oii  doit  être  blessé 
celui  qui  est  frappé  du  mal  d'amour  ».  On  sait  qu'en  grec  un 
pronom  neutre  reprend  quelquefois  l'idée  d'un  substantif  mas- 
culin ou  féminin.  Cf.  Platon,  Ménon,  p.  73,  C  :  'EtcîiBy)  tcivuv  y; 
aÙTY)  àpîTY)  7:àvT0)v  £7X1, 7:£iptt)  £i7:£Tv  yS\  àvap-r^cOrivai  ti  ajti  çy;?:  Top  - 
•((a;  £Tva'..  D'autres  exemples  chez  Krueger,  58,  3,  6.  Quant  à  la 
locution  z\q  0  TiTpw7y.£Ta'.,  renvoyons  à  Homère,  //.,  XVI,  820  : 


Frg.  553.    'Eàv  r.zrr^zyj  Y£Îtovo(;  laY], 

Tràvio);  7:aO£Tv  r.zrr^^z^  9j  [j.aO£tv  a£  0£T  • 

èàv  àvaOsu  ^eitovoç  ^d-^iù')  £7Y], 

(ùz,  TCpoŒQiodŒy.eiç  aY^Oà  y»al  7:po7[j.avOâv£tç. 

Entre  deux  voisins  il  y  a  toujours  action  réciproque,  soit  en 
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bien  soit  en  mal.  Tel  est  le  sens  général,  plus  clairement  indi- 
qué par  le  vers  4  que  par  le  vers  2,  et  qu'il  faut  rétablir  sans 
toucher  aux  mots  T,zr^^p6q  et  àvaÔi;,  qui  sont  répétés  à  dessein, 
ni  à  TraOîïv  (souffrir)  et  [;.a6îTv  (apprendre,  c'est-à-dire  apprendre 
à  concevoir  et  à  faire),  ';:pû7C'.Gar/.î'.v  et  Trpoajj-avOavîiv,  dont  la  rela- 
tion est  évidente.  Ecrivons  : 

'Eàv  r.zrr,zo\)  ^sitovo;  ^(d'itr/  £*/y], 
TTavTw;  ':TaOîtv  r^orr^ox  y.al  [j.aOstv  a=  oiX  ' 
aYaOou  o'  èàv  tj  vîîtovo;  v£(-:g)v  r/vj , 
(î)c  7:p070'.car/,î'.  g   àvaOà,  y.ai  TrpojjAavOâvîi. 

Meineke  avait  pensé  à  ^év/],  pour  esYj.  Je  prends  s/yj,  qui  s'é- 
loigne moins  des  manuscrits,  dans  le  sens  de  a  être  attaché, 
être  en  contact  )).  Si  j'ai  légèrement  modifié  le  vers  4,  c'est  qu'il 
me  semble  que  la  première  impulsion  doit  venir,  dans  les  deux 
cas,  du  voisin. 
Frg.  560  :  06wv  cùcs-wk:-:'  r,ù?a[j/r;^ 

àXXà  -rrapéXi-ov  crAîTwv  slvai  aiacv 
è'vsov  7:ap'  aj-w,  -jrpâYiJ.a  xpr^si'j^.wiaTOv. 

Pour  corriger  ce  texte  fautif,  il  faut  serrer  de  près  la  para- 
phrase donnée  par  le  scholiaste  d'Homère  (IL,  XXI,  389)  :  OùSé- 
TTOTî  ôjwv  £'j^a;r^v  àXXo)?  îw^^sjOai  xr^v  olvJ.x)  y;  CTa::iv  oiy.sTwv  cTva'.  èv 
ajTYÎ.  Les  conjectures  de  M.  Kock  s'écartent  trop  et  de  cette  pa- 
raphrase et  de  la  leçon  du  manuscrit.  Comblons  la  lacune  du 
deuxième  vers  par  le  mot  àXXo;  le  reste  n'aura  plus  besoin  que 
de  corrections  faciles. 

0'jcov  o'j5£7:w7:o-'  r<'j^a[j/r,v 
è^to  xb  qmÇov  Tr,v  iy.r^'f  àXX'  ov/J.tk 
oC/X  O'j  TTapÉX'.TTOv  oiy.sTôJv  iTva-,  ^Tas'.v 
Ivîov,  TTap'  aÙTwv  TrpaYî^.a  "/pr^c'.y.wTaTOv. 

M.  Buecheler  avait  déjà  proposé  àXX'  où.  Je  mets  la  virgule 
après  Ivcsv,  et  je  rattache  -rrap'  aÙTwv  (en  conservant  l'esprit  doux) 
à  7:p7.-(\).%  xprjCijjiwTaTov  :  la  discorde  des  esclaves  est  ce  qui  peut 
venir  d'eux  de  plus  utile  pour  le  maître. 

Parmi  les  fragments  cités  sans  nom  d'auteur,  plus  d'un,  on 
ne  peut  en  douter,  vient  de  Ménandre.  M.  Kock  a  mis  un  soin 
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particulier  à  recueillir  ces  adespota  et  à  en  augmenter  le  nom- 
bre. Grâce  à  lui,  cette  collection  s'est  enrichie  de  beaucoup  de 
vers  détachés  et  de  locutions  proverbiales  qui  semblent  em- 
pruntés à  la  comédie  attique.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  atticisLes 
des  premiers  siècles  après  notre  ère  se  sont  nourris  des  poè- 
tes comiques,  mais  il  n'était  pas  donné  à  tous  de  s'assimiler 
cette  nourriture;  la  plupart  n'ont  fait  qu'en  charger  leur  mé- 
moire, et  les  mieux  doués,  Lucien  lui-même,  émaillent  leurs 
écrits  de  réminiscences  qu'il  est  possible  de  reconnaître  à  cer- 
tains indices.  M.  Kock  s'est  ingénié  à  découvrir  ces  débris  de 
poésie  enfouis  sous  la  prose,  à  les  raccorder  et  à  les  restaurer 
discrètement.  La  légitimité  de  ce  travail  de  reconstruction,  la 
méthode  à  survre,  les  dangers  à  éviter,  ont  été  exposés  par  lui 
de  la  manière  la  plus  intéressante  dans  quelques  articles  de 
Revue  (1). 

Est-ce  à  dire  que  l'auteur  se  soit  toujours  conformé  aux  sa- 
ges principes  formulés  par  lui-même,  sans  jamais  s'écarter  de 
la  prudence  qu'il  recommande  avec  tant  de  raison?  Quand  on 
fait  d'immenses  lectures  avec  l'unique  préoccupation  de  décou- 
vrir des  fragments  de  comédies  perdues,  on  est  naturellement 
enclin  à  en  voir  un  peu  partout,  même  où  il  n'y  en  a  point  :  on 
aime  à  trouver  ce  que  l'on  cherche.  Il  ne  faut  donc  pas  s^éton- 
ner  que  M.  Kock  ait  été,  lui  aussi,  quelquefois  sujet  à  de  pa- 
reilles illusions,  et  il  serait  injuste  de  les  lui  reprocher.  Dion 
Chrysostome  écrit  dans  son  Discours  65,  p.  342  :  'AciV.w;  ^ap 
[LOI  Scy.cuciv  cl  zzWz\  twv  àv6pa)7:(i)v  ty;;  Tuj^r,;  y.ci.vr^-'{z^tX'i .  On  peut 
tirer  de  ces  mots  le  vers  loy.o"jT,  1f^q  l'jyr^q,  y.aTr^fopsTv,  et  d'une 
phrase  de  la  page  précédente  cet  autre  vers  :  <I>aGi(v)  ^.y.aïav 
[aÙTcTç]  ^t^fo^bjcLi  rr)v  \).tT(x6o//r^v.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
La  mesure  iambique  est  familière  à  la  prose,  et  dans  la  conver- 
sation même,  Aristote  en  a  déjà  fait  la  remarque,  les  Grecs 
laissaient  échapper  des  trimètres.  J'avoue  que  la  plupart  des 
prétendues  trouvailles  de  ce  genre  faites  dans  Dion  Chrysos- 
tome (2)  m'inspirent  une  médiocre  confiance.  Dans  le  discours  32, 

(1)  Voy.  Hermès,  XXI,  p.  372  et  suiv.;  Rhein.  Mus.,  XLIII,  p.  29  et  suiv. 
—  Ib.i  p.  C05  et  suiv.,  on  trouvera  un  supplément  au  volume  que  nous  annon- 
çons. 

(2)  Fragm.  1383-1391. 
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p.  682,  il  y  a  une  allusion  évidente  aux  Bacchantes  d'Earipide  : 
le  vers  709  de  cette  tragédie  y  est  à  peu  près  textuellement 
inséré,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  reste  serait  emprunté  à 
un  poète  comique  imitateur  d'Euripide.  Dion  lui-même  a  para- 
phrasé le  récit  du  poète  tragique.  —  A  la  page  330  (dans  le 
soixante-quatrième  des  discours  attribués  à  Dion),  on  lit  un 
vers  tiré  de  VAntigone  d'Euripide,  et  immédiatemeet  après  la 
phrase  :  r^  vr/r^  ^(àp  ajTO)...  io  à^voslv  |  Iowasv,  oirsp  o[j.O'.ovrjV  tw  {xyj 
::a6£tv.  Voilà  évidemment  un  autre  vers  trimètre.  Mais  rien 
n'empêche,  ce  me  semble,  de  le  croire  emprunté  à  la  même 
tragédie,  plutôt  qu'à  je  ne  sais  quel  poète  comique.  —  Un  pas- 
sage de  Plutarque  a  fourni  à  M.  Kock  son  fragment  113.  Je  ne 
puis  y  reconnaître  qu'une  seule  réminiscence  poétique,  sûre  et 
certaine  celle-là,  ce  sont  les  mots  xaipcvTaç,  eù^r^iJ-ouvcaç  bATÀ\).T.iv) 
05[j.wv,  lesquels,  toutefois,  ne  viennent  pas  d'une  comédie,  mais 
sont  extraits  du  Cresphonte  d'Euripide  (fr.  452,  Nauck).  —  Le 
frg.  619  est  aussi  à  retrancher.  Le  scholiaste  d'Euripide,  qui 
n'est  autre  que  Thomas  Magister,  explique  la  différence  entre 
-ircaa,  ircaTcv,  Troaiatcv,  etc.  Au  premier  de  ces  interrogatifs,  on 
répondra  par  xpi'a  tu/ov  ^j  Téacapa,  dit-il,  au  second  par  TptTOv 
Y^  TÉTapTov,  au  troisième  par  TpiiaTo;  xuxcv  yJ  TîTapiaTo;.  A  pro- 
pos de  ce  troisième  exemple,  Thomas,  qui  a  lu  Diogène  de 
Laerte,  se  souvient  du  mot  adressé  par  Diogène  le  cynique 
à  un  philosophe  qui  prétendait  connaître  la  nature  des  corps 
célestes  :  TrosTaîo;  à::' ojpavoîi  7:ap£i;  Il  n'y  a  ici  que  la  prose  du 
grammairien  byzantin,  et  rien  qui  puisse  servir  à  prouver  que 
Lucien  doit  l'idée  de  son  Icaroménippos  à  quelque  comédie.  — 
Le  no  624  contient  certainement  un  trimètre  ;  il  ne  vient  pas 
toutefois  d'une  comédie  ayant  quelque  ressemblance  avec  la 
première  partie  des  Nuées  d'Aristophane,  mais  il  est  tiré  de 
VAlexandra  de  Lycophron  (v.  34).  Les  hommes  les  plus  savants 
sont  sujets  à  des  distractions. 

Il  y  aura  donc  à  reviser  et  à  trier  les  nouveaux  fragments.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  plupart,  et  particulièrement  les 
plus  longs,  les  plus  suivis,  doivent  être  regardés  comme  défini- 
tivement acquis  à  la  comédie  attique.  Les  lettres  d'Alciphron  et 
d'Aristénète,  les  déclamations  de  Libanios,  ont  fourni  des  mor- 
ceaux habilement  restaurés  par  notre  éditeur.  Les  dialogues 
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de  Lucien  ont  aussi  fourni  une  assez  ample  récolte.  M.  Kock  a 
très  bien  montré  que  Lucien  se  rencontre  parfois  presque  tex- 
tuellement avec  Alciphron,  sans  que  Ton  puisse  dire  que  le 
dernier  ait  puisé  dans  le  premier  :  les  deux  écrivains  ont  évi- 
demment puisé  à  la  même  source.  Il  y  a  plaisir  à  lire  les  tira- 
des aisées  et  élégantes  que  la  science  et  le  goût  de  M.  Kock 
ont  su  tirer  de  ces  paraphrases  encore  assez  voisines  des  ori- 
ginaux. —  Synésios  dit  quelque  part  (l)  qu'en  lisant  les  vieux 
auteurs  il  s'assimile  leur  esprit  et  leur  style,  au  point  d'ajouter 
des  développements  tout  à  fait  appropriés  au  ton  de  chacun  de 
ces  écrivains,  comme  s'il  devenait  contemporain  tantôt  de  Cra- 
tinos  et  de  Cratès,  tantôt  de  Diphile  et  de  Philémon.  M.  Kock 
possède  le  talent  de  Synésios  :  il  est  tellement  familiarisé  avec 
ses  poètes  favoris,  il  connaît  si  bien  leur  langue,  leur  style,  la 
facture  de  leurs  vers,  qu'il  lui  a  été  possible  de  distinguer  ce 
qui  leur  appartient  dans  les  amplifications  des  paraphrastes,  et 
de  relier  ces  fragments,  heureusement  retrouvés,  par  des  sup- 
pléments qui  ne  les  déparent  pas. 

Henri  Weil. 


(1)  Synésios,  Dion,  vers  la  fin  :  passage  intéressant  qui  a  été  signalé  par 
M.  Kock  lui-même.  Citons  cette  phrase  :  'Eyw  ôv;  Ouak  y.sù  rpxyojûîaig  é-rzzTpayfM- 
ôrjfjx  y.xi  xwywôtatî  t-if:zo>/j.ùy.yo/j.y.i  ':ipb:  rôv  tîôvov  (lisez  tsvov)  ï/.d<7T0\j  zo'O  '/px-favroç. 


LA  1  r  PRYTANIE 


ET    LE 


CLASSEMENT  CHRONOLOGIQUE  DES  MONNAIES  D'ATHÈNES 


Dans  mon  récent  article  intitulé  Les  stratèges  sur  les  monnaies 
cV Athènes,  (Revue  des  études  grecques,  n°  2),  j'ai  signalé  en  passant 
un  tétradrachme  athénien  du  nouveau  style  où  la  lettre  numé- 
rale gravée  sur  la  panse  de  l'amphore  estN,  c'est-à-dire  13.  Une 
pareille  pièce  paraissait  en  contradiction  avec  la  théorie  géné- 
ralement reçue,  suivant  laquelle  ces  lettres  d'amphore  représen- 
tent le  numéro  d'ordre  de  luprytanie.  On  croyait,  en  effet,  tout 
récemment  encore,  que  pendant  la  période  historique  corres- 
pondant à  la  frappe  des  monnaies  du  nouveau  style  (iv^  à  i^"^  siè- 
cle av.  J.-C),  Athènes  avait  eu  tantôt  10,  tantôt  12  tribus,  ja- 
mais davantage.  Le  nombre  des  prytanies  étant  égal  à  celui  des 
tribus,  comment  aurait-il  pu  exister  une  13^  prytanie?  Dès 
lors,  comme  la  lecture  N  est  certaine,  il  fallait  ou  bien  suppo- 
ser une  erreur  du  graveur,  ou  bien  rejeter  la  théorie  courante 
et  admettre  désormais  que  la  lettre  d'amphore  représente  le 
mois  et  non  la  prytanie  (tout  le  monde  sait  que  dans  les  années 
embolimiqucs  l'année  attique  comptait  13  mois). 

La  question  en  était  là,  lorsque  la  découverte  d'un  texte  épi- 
graphique,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  ramena  mon  attention 
sur  ces  lettres  d'amphore.  Je  dépouillai,  à  ce  point  de  vue  spécial, 
avec  plus  de  soin  qu'auparavant,  les  Monnaies  d'Athènes  de  Beulé 
et  le  Catalogue  du  Musée  britannique  de  M.  Head  :  je  ne  me  con- 
tentai pas  de  parcourir  la  colonne  des  lettres  d'amphore  mises 
en  vedette;  je  vérifiai  toujours,  à  l'aide  du  commentaire  ou  des 
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fac-similé,  si  l'auteur,  obéissant  à  un  système  préconçu,  n'a- 
vait point  par  hasard  supposé  implicitement  une  erreur  du  gra- 
veur, et  imprimé  A  ou  M  là  oii,  en  réalité,  il  avait  lu  N.  Je  par- 
courus également  les  médailliers  du  cabinet  de  France  et  de  la 
collection  Rollin  et  Feuardent.  A  mon  grand  étonnement,  je  re- 
connus que  la  prétendue  monnaie  unique,  signalée  naguère  par 
moi  avec  une  réserve  facile  à  comprendre,  n'était  unique  qu'en 
apparence  :  en  fait,  je  connais  déjà  à  l'heure  actuelle  au  moins 
7  coins,  appartenant  à  6  séries  différentes,  qui  présentent  tous 
cette  particularité  remarquable,  une  N  comme  lettre  d'amphore. 
Voici  ces  pièces,  classées  approximativement  par  ordre  chro- 
nologique : 

i^  Sérw  à  monogrammes  n"  i2  de  Beulé,  10  de  Head.  (Mono* 
grammes  composés  de  XM  et  de  ANI.  Symbole  adjoint  :  2  ser- 
pents entrelacés).  Un  exemplaire  du  cabinet  de  France,  cité  et 
gravé  par  Beulé  (p.  170),  porte  la  lettre  N.  Même  coin  au  Musée 
britannique  (p.  30,  n°297,  du  Catalogue  de  Head)  :  j'ai  entre  les 
mains  une  empreinte  très  nette,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  lecture. 

2°  Série  i\  2  magistrats  NE2TQP  MNAIEA2  (symbole  :  cerf).  Un 
exemplaire  du  musée  Hunter  (n°  80  de  ce  catalogue)  avec  la 
marque  d'atelier  (?)  AIT  porte  la  lettre  N  (Beulé,  p.  346,  classe 
cette  pièce  sous  l'M,  en  indiquant  en  marge  lalecture  de  Combe). 
Autre  pièce  de  la  même  série  :  marque  d'atelier  EP,  lettre  N 
(musée  Hunter,  n°  81).  Ici  encore  Beulé  transcrit  M  et  ajoute: 
«  le  N  sur  l'amphore,  tel  que  Combe  l'a  vu,  doit  être  lu  M  ».  Mais 
un  exemplaire  du  même  coin  (peut'être  l'exemplaire  même  du 
musée  Hunter?)  se  trouve  actuellement  au  Musée  britannique 
(p.  69,  n°  479  du  Catalogue  Head)  et  présente  également  un  N. 
M.  Head,  sous  l'impression  de  la  même  idée  fixe  que  Beulé, 
écrit  :  «  On  amphora,  N  [for M?]» 

3°  Série  à  3  magistrats  AMMQNI02  KAAAIAS  (symbole  :  2  tor- 
ches). Une  pièce  du  cabinet  de  Prokesch  (actuellement,  sans 
doute,  au  Musée  de  Berlin),  publiée  par  Prokesch,  Inedita  mei- 
lier  Sammlung,  p.  30,  porte  le  nom  EnH^ANHS  comme  3*^  magis- 
trat, la  marque  d'atelier  Z[(p]  et  la  lettre  d'amphore  N.  Bien  en- 
tendu, Beulé  (p.  193)  classe  cette  pièce  sous  l'M,  ajoutant  en 
marge  :  «  M.  de  Prokesch  a  lu  un  N  sur  l'amphore.  » 


* 
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4°  Série  à  3  magistrats  MENEA(r/j;.ou  ?)  EnirENO(u;?)  (symbole  : 
Esculape).  Pièce  du  Musée  Britannique  :  3'=  magistrat  APIIITO 
(çavr^ç?),  marque  d'atelier  Z<I>,  lettre  N.  Beulé  (p.  332)  transcrit 
M  et  ajoute  :  «  La  lettre  sur  Tamphore  paraît  un  N  ;  mais,  comme 
nous  ne  trouvons  jamais  que  les  douze  premières  lettres  de 
l'alphabet  sur  plusieurs  milliers  d'exemplaires,  on  peut  suppo- 
ser une  erreur.  »  Cette  même  pièce  figure  naturellement  dans 
le  Catalogue  de  M.  Head  (p.  64,  n''  430),  mais  l'auteur  corrige 
implicitement,  sans  même  avertir,  la  prétendue  erreur  de  gra- 
vure :  «  on  amphora,  M.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  la  pièce  est  reproduite  par  la  photographie  à  la  fin 
du  volume  (planche  xi,  n''  6),  et  on  lit  sur  le  cliché  aussi  claire- 
ment que  possible  N  !  Peut-on  demander  un  exemple  plus  frap- 
pant de  cette  insincérité  inconsciente,  à  laquelle  n'échappent 
pas  les  archéologues  les  plus  éminents,  sous  Tempire  d'un  pré- 
jugé enraciné? 

S**  Série  à  3  magistrats  (le  3^  nom  manque  quelquefois)  AQSI- 
0EO2  XAPTA2  (symbole  :  Tyché).  Une  pièce  du  cabinet  Rollin, 
sans  3^=  nom  et  avec  la  marque  d'atelier  IlO,  porte  très  distinc- 
tement la  lettre  N  sur  l'amphore. 

6''  Série  à  3  magistrats  XAPINAÏTH:S  API^TEAS  (symbole  : 
Déméter  portant  2  torches).  Pièce  du  cabinet  de  France  :  3«  ma- 
gistrat GEOi  (sviSy];?),  marque  d'atelier  ZO,  lettre  N,  et  non  pas 
comme  le  dit  Beulé  (p.  381)  «  un  A  mal  fait.  »  La  pièce  du  cabi- 
net Prokesch  (actuellement  à  Berlin)  avec  AT  et  un  A  «  qui  est 
peut-être  un  M  »  (Beulé,  ibid,,),  porte  sans  doute  aussi  un  N;  on 
voit  ainsi  qu'à  chaque  3^  magistrat  correspond  une  lettre  :  l'A 
appartient  exclusivement  à  Nicagoras. 

Arrêtons-nous  ici.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  fait  une 
énumération  complète  :  le  temps  et  les  moyens  m'ont  manqué 
pour  dépouiller  toutes  les  collections  publiques  de  l'Europe,  et 
l'on  vient  de  voir,  par  plusieurs  exemples,  que  l'ouvrage  de 
Beulé  ne  peut  malheureusement  pas  dispenser  d'une  vérifica- 
tion directe.  Ainsi,  dans  la  série  TIMOITPATOZ  UOZnZ  (p.  373-4 
de  Beulé),  où  Beulé  remarque  que  «  les  M  de  cette  série  sont 
presque  tous  faits  de  telle  sorte  qu'on  est  tenté  de  les  confondre 
avec  des  N,  »  dans  combien  de  cas  Tauteur  n'a-t-il  pas  eu  tort 
de  résister  à  la  «  tentation?  »  Il  faudrait  aller  à  l'Hermitage,  où 
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sont  acluollement  les  pièces  de  la  collection  Beulé,  pour  s'en 
assurer.  De  même,  dans  la  série  rAAY(y,c^)  EXECv.parr^ç?),  n"  21 
de  Head,  la  lettre  d'amphore  du  n°  35^  (pi.  x,  3),  au  Musée  bri- 
tannique, pourrait  bien  être  N. 

Au  reste,  pour  le  but  que  je  me  propose  en  ce  moment,  les 
exemples  cités  suffisent  :  ils  sont  assez  nombreux,  ce  me  sem- 
ble, pour  écarter  définitivement  l'hypothèse  d'une  «  erreur  de 
graveur  ».  Faut-il  donc  s'arrêter  à  la  seconde  explication  que  je 
proposais  naguère  et  remplacer  la  dénomination  de  «  lettre  pry- 
ta'nique  n  par  celle  de  «  lettre  mensuelle?  »  Je  ne  le  crois  pas  ; 
à  pvon  déjà,  j'éprouvais  quelque  répugnance  pour  cette  solu- 
tion, en  raison  de  la  prédominance  incontestable  qu'avait  dans  la 
vie  politique  d'Athènes  le  comput  par  prytanies  sur  le  comput 
par  moz5;  une  inscription  récemment  découverte  à  Eleusis  nous 
permet  heureusement  de  conserver  l'ancienne  théorie,  sans  es- 
camoter ni  corriger  les  lettres  gênantes.  Voici  l'intitulé  de  ce 
texte  important,  que  je  remercie  M.  P.  Foucart  de  m'avoir  si- 
gnalé, avant  même  qu'il  fut  publié  (1)  : 

irX  Aicy./iûuç  àp/cvTOç,  It\  tyjç  'Ittttoôwvticc;  Tpii'/j;  y,ai  cîv.aT*/;;  ITp'j- 
Tavîiaç,  •?/.  'ApiGTCoavY;;  STpaxoy.Aéouç  Ksipiarr;;  èYpa[j.|j-iTîU£V  *  BcjXf^^ 
tS^r^çîap-aTa.  Zyapoçcpiwvc;  TpiTsi  îcTa[;ivcu,  TpiTsi  ir^q  npuiavsiaç.... 

«  Sous  l'archonte  Dioclès,  la  13*^  prytanie,  la  tribu  Hippothon- 
tide  étant  en  fonctions,  et  Aristophane,  fils  de  Straloclès,  du 
dème  de  Keiriades,  greffier.  Décrets  du  sénat.  Le  3  du  mois 
Scirophorion,  3'=  jour  de  la  Prytanie...  » 

Cet  intitulé  nous  révèle  le  fait  tout  nouveau  qu'à  une  certaine 
époque  du  iii«  siècle  av.  J.-G.  (l'archonte  Dioclès  paraît  apparte- 
nir à  l'année  214)  (2),  il  y  eut,  à  Athènes,  13  prytanies,  par  con- 
séquent 13  tribus. 

L'époque  de  notre  décret  est  toute  marquée  par  le  style,  l'or- 
thographe et  l'écriture;  si  l'on  veut  une  preuve  de  plus  qu'il 


(1)  L'inscription  a  paru  dans  le  4^  fascicule  de  V  'E'^r^/j-EpU  'Ajîy.ato/cyjxv;  de  1887, 
p.  177,  avec  un  commentaire  très  savant  de  M.  Philios.  Malgré  le  millésime  de 
1887,  je  tiens  à  faire  remarquer  que  ce  fascicule  n'avait  pas  encore  paru  au  mo- 
ment de  la  publication  de  mon  article  Les  stratèges  sia^  les  monnaies  cV Athènes. 

2.  Voir  ScHTCHOUKAREFF,  ArcJiontes  athénieiis  du  ui^  siècle,  dans  le  Bulletin 
de  corr.  hellénique,  XII  (1888),  p.  75. 
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n'appartient  pas  au  siècle  d'Hadrien,  où  la  création  de  la  tribu 
Hadrianis  porta  de  nouveau  à  13  le  nombre  des  tribus,  il  suffit 
de  lire  la  ligne  26  de  l'inscription  :  le  Sénat  y  est  appelé  «  le  Con- 
seil des  650  »  (teT  (^cuXst  toÎç  e^axoGioiç  *Âal  -KSVTYjîtovTa),  à  raison  de 
50  sénateurs  par  tribu;  or,  sous  Hadrien,  le  sénat  n'avait  que 
500  membres  et  il  est  toujours  désigné  sous  le  nom  de  BouX-)) 

TWV  o  . 

Du  moment  qu'il  y  a  eu,  pendant  un  certain  temps,  au  m'*  siè- 
cle, 13  tribus,  l'existence  de  la  lettre  d'amphore  N  sur  les  tétra- 
drachmes  du  nouveau  style  n'a  plus  rien  d'anormal  :  les  mon- 
naies qui  présentent  cette  lettre  ont  tout  simplement  été  frap- 
pées pendant  que  la  13°  tribu  était  en  fonctions.  Le  nombre 
relativement  restreint  de  ces  pièces  s'explique  par  le  fait  que 
le  système  des  13  tribus  n'a  pas  eu  à  Athènes  une  très  longue 
durée,  et  l'on  sait  que  pour  beaucoup  de  séries  nous  n'avons 
conservé  qu'un  petit  nombre   de  lettres  d'amphore. 

Tâchons  de  déterminer  aussi  exactement  que  possible  la 
durée  et  l'époque  du  système  des  13  tribus.  Sans  vouloir  entrer 
ici  dans  la  discussion  approfondie  d'une  question,  pour  la- 
quelle nous  ne  possédons  peut-être  pas  encore  tous  les  élé- 
ments nécessaires,  je  rappelle  d'abord  qu'il  n'y  a  eu  que  10  tri- 
bus jusqu'à  l'année  306,  où  la  création  des  tribus  Antigonis  et 
Demetrias^  en  l'honneur  d'Antigone  I"  et  de  son  fils,  porta  le 
nombre  à  12  (1).  Après  la  rupture  ouverte  des  Athéniens  avec 
Antigone  II,  mais  à  une  date  qu'on  ne  peut  encore  préciser  (2), 
ces  deux  nouvelles  tribus  furent,  non  pas  supprimées,  mais  dé- 
baptisées :  elles  prirent  les  noms  de  2^ Erechthéide  el^"  Antiochide, 
le  nombre  des  tribus  restant  provisoirement  le  même.  Presque 
aussitôt  après  fut  créée  la  tribu  Ptoîéma'is,  en  l'honneur  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  comme  Taffirme  expressément  Pausa- 
nias  :  sa  création  se  place  donc  avant  l'an  247,  date  de  la 


(1)  Plutarque,  Dêmétriiis,  10.  Cp.  pour  la  date  exacte,  C.  I.  A.  II,  246,  rap- 
proché du  n°  238. 

(2)  Après  277/6  (archonte  Polyeucte  CI.  A.  II,  322  où  figure  encore  l'Anti- 
gonis)  ;  après  266,  s'il  est  vrai  qu'un  des  deux  noms  proscrits  ait  été  martelé  sur 
l'inscription  C.  I.  A.  II,  332,  qui  se  place  à  cette  date.  Cp.  Dittenberger,  dans 
YHermès,  II,  301. 
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mort  du  deuxième  Ptolémée  (1).  Il  est  très  probable  qu'elle  eut 
lieu  déjà  entre  les  années  266  et  263,  époque  de  la  guerre  dite 
de  Ghrémonide,  où  Ptolémée  figure  comme  allié  des  Athéniens 
contre  Antigone  Gonatas.  Jusqu'à  présent,  on  supposait  que  la 
création  de  la  Ptolémaïs  avait  coïncidé  avec  la  suppression  de 
la  2°  Antiochis,  de  manière  que  le  nombre  des  tribus  restât  fixé 
à  i2  (2);  la  2*^  Erechthéis  aurait  subsisté  jusqu^en  l'an  200  où  elle 
fut  remplacée  par  VAttalis^  ainsi  nommée  en  l'honneur  d'At- 
tale  I",  roi  de  Pergame  (3).  L'inscription  d'Eleusis  oblige  de  re- 
noncer à  cette  construction  hypothétique  :  la  2*  Erechthéis  et  la 
2°  Antiochis  ont  dû  continuer  à  exister  concurremment  avec  la 
Ptolémaïs  pendant  tout  ou  partie  de  l'intervalle  compris  entre 
260  et  200.  J'incline  à  croire  que  les  2  tribus  dédoublées  ont  été, 
à  cette  dernière  date,  fondues  dans  VAttalis;  on  se  trouva  ainsi 
ramené  au  chiffre  de  d  2  tribus,  qui  ne  fut  plus  dépassé  jusqu'au 
temps  d'Hadrien. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  les  conséquences  impor- 
tantes de  la  découverte  de  M.  Philios  pour  l'histoire  du  calen- 
drier attique,  pour  la  reconstitution  des  intitulés  de  décrets  et 
des  fastes  éponymiques,  etc.  Plusieurs  équations  de  «  dates 
mensuelles  »  et  de  «  dates  prytaniques  »  au  iii"  siècle,  qui 
paraissaient  jusqu'à  présent  inintelligibles,  ou  qui  nécessitaient 
les  corrections  les  plus  violentes,  les  interprétations  les  plus 
forcées,  vont  s'expliquer  le  plus  simplement  du  monde  par 
l'existence  de  13  tribus  et,  par  conséquent,  de  prytanies  de 
27  jours,  dans  les  années  ordinaires.  D'autre  part,  la  coïnci- 
dence approximative  d'une  date  mensuelle  et  d'une  date  pryta- 
nique  (par  exemple  :  5°  Boédromion  z=  5^  jour  de  la  3^prytanie) 
ne  prouvera  plus  nécessairement  qu'on  est  en  présence  d'une 
année  commune;  car,  à  l'époque  des  13  tribus,  c'est  au  contraire 
dans  l'année  emboUmiqiie  que  la  durée  moyenne  des  prytanies  -^ 
384  divisé  par  13,  soit  29  jours,  et  une  fraction  —  coïncidait 
avec  celle  des  mois. 

(1)  Pausanias,  I,  8,  1.  On  a  contesté  ce  témoignage,  sans  raison  sérieuse. 

(2)  Gilbert,  dans  le  Philologus,  XXXIX,  373  suiv.,  et  Handbuch  der  griecli* 
Staatsalterthiimer,  I,  190.  —  Dittenberger  dans  VHerniés,  IX,  415,  admet  H 
tribus  entre  265  et  200. 

(3)  La  date  est  certaine  ;  elle  résulte  de  Polybe,  fr.  xvi,  25. 
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Je  ne  fais  qu'indiquer  ces  conséquences  épigraphiques,  mais 
je  ne  veux  pas  finir  sans  noter  de  quel  secours  va  être  l'heu- 
reuse trouvaille  d'Eleusis  pour  le  classement  chronologique  des 
monnaies  athéniennes.  On  peut  désormais  poser  en  principe  que 
toute  série  de  tétradrachmes  qui  présente  la  lettre  d'amphore  N  ap- 
partient à  V époque  comprise  entre  les  années  255  (1)  et  200  av.  J.^C. 
D'après  les  échantillons  cités  plus  haut,  on  voit  qu'on  trouve 
dans  cette  classe  :  1°  des  tétradrachmes  à  monogrammes  ;  2°  des 
tétradrachmes  avec  2  noms  de  magistrats  ;  3"  des  tétradrachmes 
avec  3  noms.  C'est  déjà  une  preuve  décisive  que,  contrairement 
à  l'opinion  de  beaucoup  de  numismatistes  modernes,  les  mon- 
naies athéniennes  du  nouveau  style  commencent  bien  avant  la 
fin  du  iii^  siècle.  D'autre  part,  puisqu'une  série  à  monogrammes 
présente  certainement  une  N,  on  peut  affirmer  que  toute  pièce  où 
les  noms  de  magistrats  sont  écrits  soit  en  abrégé,  soit  in  extenso^ 
étant  postérieure  aux  pièces  à  monogrammes,  est  à  plus  forte 
raison  postérieure  à  l'an  255  av.  J.-C.  En  particulier,  puisque  l'N 
se  rencontre  sur  quelques  séries  à  3  magistrats,  toutes  les 
«  séries  de  transition  »  (n°*  18  à  26  de  Head)  se  placent  dans  la 
2e  moitié  du  me  siècle. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  grâce  à  l'inscription  d'Eleusis,  quel- 
ques jalons  nouveaux  déposés;  joints  aux  considérations  de 
style,  à  l'identification  à  peu  près  certaine  des  deux  premiers 
magistrats  monétaires  avec  les  deux  chefs  du  collège  des  stra- 
tèges, ils  permettront,  si  je  ne  me  trompe,  de  faire  sortir  enfin 
la  numismatique  athénienne  de  l'état  chaotique  où  elle  est  en- 
core plongée,  état  qui  se  traduit  par  le  classement  toujours 
purement  alphabétique  des  séries  dans  les  meilleurs  catalo- 
gues. Nous  ne  sommes  qu'au  début  d'un  long  travail,  mais  je 
n'ai  pas  voulu  manquer  de  signaler  dès  à  présent  aux  lecteurs 
de  la  Revue  ce  nouvel  et  éclatant  exemple  du  concours  que  se 
doivent  prêter,  en  toute  circonstance,  la  numismatique  et  l'épi- 

graphie. 

Théodore  Reinach. 

(1)  Je  dis  255,  et  non  263  ou  266,  parce  que  c'est  en  cette  année  qu' Antigène 
Gonatas  rendit  la  liberté  aux  Athéniens.  (Eusèbe,  ad  ol.  131,  2.  Ed.  Schœne,  Il 
p.  120).  11  est  peu  probable  qu'Athènes  ait  pu  frapper  monnaie  tant  quune  garni- 
son macédonienne  occupait  le  Musée. 
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née, 1887. 
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bres amphor'iques  d'Egypte.  — E.  Revilloat.  Deux  contrats  grecs  du  Louvre  prove- 
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les  Monuments  grecs,  publiés  par  l'Association  (1867-1887). 

L'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  (bi-mensuel),  6«  année,  1887. 
A.  Sayce,  Origine  des  poèmes  homériques,  p,  143. 

L'INSTRUCTION  PUBLIQUE,  Revue  des  lettres,  sciences  et  arts  (hebdo- 
madaire), 16"  année,  1887. 

C.  Huit,  le  Phédon,  p.  4,  66,  114.  —  A.  Croiset^  Platon  (sommaire  d'un  cours  pro- 
fessé à  la  Sorbonne),  p.  25,  77,  150,  182,  261,  315,  375,  407,  440,  482,  521,  581,  637,  686, 
734.  —  A.  Bergaigne,  le  verbe  grec  (sommaire  d'un  cours  professé  à  la  Sorbonne), 
p.  101,  135,  183,  203,  278,  547.  —  A.  Matinée,  De  la  théorie  des  gouvernements  dans 
Aristote,  p.  161,  178,  255,273.  —  C.  Waddington,  les  philosophes  grecs  (sommaire 
d'un  cours  professé  à  la  Sorbonne),  p.  276,  313,  355,  387,  436,  469,  501,  555,  585,  605, 
639.  657.  —  M.  Croiset,  La  race  grecque  et  son  génie,  p.  337.  —  H.  Bernier,  La  co- 
médie grecque,  p.  353.  —  C.  Huit,  La  Médée  d'Euripide,  p.  386  et  417.  —  C.  Huit,  Le 
Théétète  de  Platon,  p.  477. — A.  Gélis,  Homère,  les  poètes  cycliques,  Hésiode,  p.  496. 
—  J.  J5Zancard,  la  prononciation  du  grec,  p.  537.  — A.  Croiset,  le  philosophe  poète 
Parmènide,  p.  669.  —  C.  Huit,  l'infinitif  grec,  p.  748. 

17»  année,  1888,  (1"  semestre). 

A.  Croiset,  Les  historiens  grecs  (sommaire  d'un  cours  prc^fessé   à  la  Sorbonne), 

(1)  Les  articles  non  mentionnés  dans  cette  section  doivent  être  recherchés,  d'après  la 
matière  traitée,  dans  les  sections  auxquelles  ils  appartiennent. 
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p.  37,  53,|137,  166,  200,  262,  310,  390.  —  F.  Robiou,  Institutions  grecques '(sommaire 
d'un  cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes),  p.  70,  154,  183,  234,  279,  297, 
345.  —  C.  Waddington,  les  philosophes  grecs  (sommaire  d'un  cours  professé  à  la 
Sorbonne),  p.  86,  148,  215,  244.  —  C.  Huit,  le  Sophiste  de  Platon,  p.  161,  193,  525, 
241,  —  M.  B^'cali  le  XVI*  chant  de  l'Iliade  (sommaire  d'un  cours  professé  au  Collège 
de  Franc»),  p.  292,  323,  359,  388.  —  C.  Huit,  l'Electre  de  Sophocle,  p.  321,  353. 

UAPNAiiilOi:  (1).  T.  10,  !!•  11-12,  juill. -août,  1887. 

•  (Traduction  des  titres).  Jo.  Sakelion.  Lettre  du  métropolitain  Gazis.  —  K.  A.  Pa- 
laiologos.  Requête  de  la  nation  grecque  à  l'impératrice  Catherine  II.  —  Ath.  Petri- 
cUs.  Sur  le  Ténare  (Cavo-Matapa),  la  province  de  Laconie  et  le  château  médiéval 
Maïna,  d'où  le  nom  de  Magne.  —  Georges-A.  Papavasilios.  Correction  de  quelques 
passages  de  Sophocle,  Polyen,  Galien,  Josèphe.  — Analectes  néo-helléniques  :  Con- 
tes de  Théra,  Le  Jour  et  la  Nuit. 

Tome  11,  n"  1,  Sept.  18S8.  J -A.  Typaldos.  Quelques  mots  sur  la  bataille  de  Mara- 
thon, —  A.  Pothitos.  Importance  de  la  traduction  des  poèmes  d'Homère  dans  notre 
langue,  —  J.  Gouzis.  Histoire  de  Souli. 

N»  2,  octobre.  Georges-M.  Saccoraphos.  Sur  l'Electre  d'Euripide,  avec  l'explica- 
tion de  quelques  passages,  —  A.-Ch.  Papadimos.  Nomenclature  historico-géogra- 
phique  des  localités  de  la  province  d'Olympie, —  B.-A.  Mystakidis.  Renseignements 
historiques  sur  Kourotsesmé,  c'est-à-dire,  sur  les  églises,  patriarcats,  écoles,  etc.  — 
F,  I.  PU. -Paul  Lambros  (notice  nécrologique). 

N"3,  novembre,  D.  Bihéîas.  Sur  les  livres  et  sur  l'habitude  de  la  lecture.  —  A.-K. 
Ch.  Monument  élevé  à  Hermopolis  en  l'honneur  de  Coray, 

N»  4,  décembre.  Mystakidis.  (suite),  P.-J.  Zerlandos  Oraison  funèbre  par  le  mé- 
tropolitain Ignacd  en  l'honneur  du  général  Emmanuel  Papadopoulos. 

N°  5  (manque). 

No6,  février-mars  188  ,  /.  Sakelion.  Deux  discours  du  très  pieux  empereur  Ma- 
thieu Cantacuzène,  tirés  de  la  bibliothèque  publique  de  Berlin,  Edition  complétée.  ~ 
Mystakidis  (suite).  —  Pér.-G.  Zerlandos.  Sur  l'élection  à  Naxos  d'un  évoque  d'A- 
bydos.  —  G.-M.  Saccoraphos.  Notes  critiques. 

N»  8-9,  avril-mai.  Per.-G,  Zerlendos,  Lutte  à  Naxos  des  Ko7r,c(voi  et  des  Nîo>^w- 

plZOLl. 

N"  10,  juin.  3Iystakidis  (suite). 

PLATONIST,  the,  voL  III,  1887. 

N"  7,  july.  Alexandre  Wilder.  lamblichos  ;  On  the  mysteries.  A  new  translation 
(concluded).  —  Lives  ot  the  philosophers  and  Sophists,  by  Eunapios. 

N"  8,  August.  Eunape  (suite),  —  Julielt  Burdell  Graham.  Interprétation  of  the 
Timaeus  of  Plato,—  Th.  Taylor.  Orpheus,  His  life,  writings  and  théologie.  (Réimpres- 
sion de  l'introduction  qui  précède  sa  trad,  angl.  des  hymnes  orphiques.) 

N»  9,  september.  Jul.  Graham  (suite),  —  Taylor  (suite). 

N»  10,  october.  J.  Graham  (suite).  —  Taylor  (suite).  —  Eunape  (suite). 

N"  11,  november.  Eunape  (suite).  W.-W.  Goodwin.  Plato's  and  Aristotle's  Doctri- 
nes of  the  immortality  of  the  soûl.  —  Th.  Taylor.  Example  of  the  dialectic  of  Plato. 
(Réimpr.  d'un  art.  du  3Ionthly  Magazine,  nov.  1797.)  —  James  Harris.  The  Hellenic 
genius  and  language  (Extr.  de  THermés). 

N«  12,  december.  /,  Graham  (suite).  —  Eunape  (suite). 

Vol.  IV,  n°  l,3anuary  18S8,il/y?e  Cocerda/e. The  letters  ofPaul.  Anew  translation. 

N°  3,  march.  Robert  Brown.  The  Euphratean  kosmological  theogony  perserved  by 
Damaskios. —  Coverdale  (suite).  —  3Iaurice  Thomson,  On  the  Cave  of  the  Nymph's 
in  the  Odyssey,  by  Porphyrios, 

N»  4,  april.  Thomson  {snite).  — ïlpô/.j.oj  GzoïyjiuGi^  6io).oyr/.-/i^  text  and  transla- 
tion. —  Isaac  Meyer.  On  Dreams,  by  Synesios,  translated  with  notes. 

N"  5,  may,  Meyer  (suite),  —  Up6/./oj  /..  r.  1.  (suite).  —  Coverdale  {suite).  —  PIo- 
tinos.  On  the  nature  of  living  itself,  and  on  the  nature  of  man,  —  Th.  Taylor. 
Hymn  to  ApoUo,  (Réimpression  de  l'èdit.  de  1794). 

(1)  Les  articles  relatifs  à  l'antiquité  non  mentionnés  ici  ont  été  placés  dans  leurs  sec- 
tions respectives. 
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8.  20  Pf; 
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(Das  Wissen  der  Gegenwart.  Deutsche  Universalbibliothek  f.  Gebildete.  63.  Bd. 
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et  Rome.  Genève,  Bàle  ;  Lyon,  Georg.  XV,  200  p.  8.  3  fr.  50  c. 

BORSARI,  L.,  Di  un  bassorilievo  con  rappresentanza  relativa  al  mito  di  Pen- 
teo.  Con  1  tav.  (Bullettino  délia  Coramissione  archeologica  communale  di 
Roma,  15,  p.  215-219.) 
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CHRONIQUE' 


§1- 

Archéologie  (fouilles  et  découvertes). 

ATTIQUE. 

Athènes.  — h' Q\^OYài\oii  du  sous-sol  du  musée  de  l'Acropole  et  le  déblaiement 
de  la  partie  de  l'Acropole  comprise  entre  le  mur  de  Gimon  et  le  côté  sud  du 
Parthénon  ont  été  terminés  au  mois  de  septembre.  Depuis  cette  époque  on  a 
commencé  à  fouiller  l'enceinte  d'Artémis  Brauronia,  vers  l'extrémité  sud- 
ouest  du  rocher.  M.  Cavvadias  constate,  avec  tristesse,  que  plus  on  s'avance 
vers  l'occident,  moins  les  trouvailles  deviennent  intéressantes.  Notons  ce- 
pendant parmi  les  fragments  découverts  pendant  ces  derniers  mois  :  l'»  un 
iDeau  fût  de  colonne  du  premier  Parthénon,  du  diamètre  de  1  m.  79,  avec 
20  cannelures,  d'un  travail  presque  achevé;  2°  une  tête  de  taureau  en  tuf, 
plus  grande  que  nature  et  vivement  coloriée;  3<*  une  tête  barbue,  grandeur 
naturelle,  dans  le  style  de  la  Niké  d'Archermos;  4»  une  stèle  en  marbre  pen- 
télique,  offrant  à  sa  partie  supérieure  un  bas-relief  allégorique  —  Pallas  et 
Héra  se  tendant  la  main  —  et  au-dessous  un  important  décret  athénien  de 
l'année  405/6  av.  J.-G.  conférant  le  droit  de  cité  à  tous  les  habitants  de  Sa- 
mos  qui  étaient  restés  fidèles  au  parti  d'Athènes. 

=  Sous  les  salles  nord  du  Musée  de  l'Acropole  les  fouilleurs  ont  atteint 
un  débris  du  mur  cyclopéen,  ainsi  que  trois  tombeaux  «  préhistoriques  » 
dont  l'un  renfermait  un  squelette  et  un  vase  de  style  mycénien. 

=  Le  Deltion  publie  (p.  123)  un  croquis  fpar  l'architecte  Kawerau)  de  la 
Pallas  mélancolique  dont  nous  avons  annoncé  la  découverte  dans  notre  pré- 
cédent numéro  (p.  348).  L'œuvre  est  d'un  caractère  vraiment  singulier.  A  en 
juger  par  1  attitude  du  corps  et  surtout  de  la  main  droite  qui  soutient  le 
flanc,  on  dirait  une  Pallas  blessée  plutôt  qu'une  Pallas  pensive. 

=  Sous  la  maison  du  D'  Schliemann,  rue  des  Muses,  on  a  découvert  des 
tombeaux  helléniques.  Comme  les  morts  ne  pouvaient  être  ensevelis  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  cette  découverte  oblige  de  modifier  légèrement  le  tracé 
hypothétique  du  mur  de  Thémistocle  tel  qu'il  figurait  sur  les  dernières  car- 
tes d'Athènes  (Doerpfeld,  Athen.  Mittfieilungen,  1888,  p.  231). 


(1)  A  partir  du  présent  numéro  M.  D.  Bikklas  a  bien  voulu  se  charger  de  rédiger 
sous  le  titre  de  Correspondance  grecque  la  section  de  la  chronique  consacrée  au  mou-^ 
vement  intellectuel  et  économique  de  la  Grèce  contemporaine.  Nous  remercions  notre 
cher  collaborateur  de  son  précieux  concours.  — Le  Bulletin  épigraphique  est  ajourné, 
faute  d'espace,  au  prochain  numéro. 
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=  Parmi  les  récentes  acquisitions  du  Musée  d' Athènes,  nons  signalerons  : 
1»  une  stèle  funéraire  représentant  un  jeune  athlète  nu,  armé  du  strigile 
(v'  siècle  ;  provenance  :  Thespies)  ;  2"  une  tête  de  satyre  en  marbre  (prove- 
nance :  Tralles)  ;  3°  une  statuette  d'Artémis  en  bronze,  dans  l'attitude  d'une  ti- 
reuse d'arc  (Péloponnèse);  4°  une  belle  tête  de  jeune  homme,  en  terre  culte 
(Thessalie). 

Le  Pire'e.  —  Aux  environs  du  théâtre  Tsokha  et  des  loges  à  vaisseaux,  le  ha- 
sard a  récemment  amené  la  découverte  d'une  bonne  statue  d'Esculape,  de 
grandeur  naturelle.  Des  fouilles  ont  été  aussitôt  entreprises  dans  cet  en- 
droit; les  fragments  de  sculptures  et  d'inscriptions  qu'elles  ont  mis  au  jonr 
ne  permettent  pas  de  douter  que  là  ne  fût  situé  VAsclépieion  du  Pirée. 

BÉOTIE. 

Tanagra.  —  A  quels  dangers  on  s'expose  en  reproduisant  les  nouvelles 
archéologiques  des  journaux  quotidiens,  même  les  plus  sérieux!  Dans  notre 
dernier  numéro  (p.  349),  nous  avions  annoncé,  parmi  les  récentes  trouvailles 
de  l'éphorie,  une  coupe  signée  *INAIAS  (le  Figaro  disait  Phidias)  et  repré- 
sentant un  cavalier  au  galop.  Le  Deltion  nous  apprend  aujourd'hui  que  l'ar- 
tiste (bien  connu  d'ailleurs)  s'appelle  *INTIAS  et  que  le  prétendu  cavalier 
est  un  hoplite  à  genoux. 

=  S'il  faut  rayer  Phidias  du  nombre  des  peintres  de  vases,  peut-être 
doit-on  y  faire  figurer  un  de  ses  collaborateurs,  Mys,  celui  qui  grava  sur  le 
bouclier  de  la  Pallas  en  bronze  un  combat  de  Centaures  et  de  Lapithes, 
d'après  un  dessin  de  Parrhasios.  Une  tombe  tanagréenne  a  récemment 
fourni,  en  effet,  un  beau  lécythe  à  figures  rouges,  représentant  Artémis, 
Apollon,  Hermès  et  Latone,  avec  la  signature  Mîi,-. 

Acraephiae.  —  Au  mois  de  septembre  M.  Holleaux  a  repris  les  fouilles 
au  sanctuaire  d'Apollon  Ptoos.  Elles  ont  amené  la  découverte  d'un  monument 
circulaire,  probablement  le  tholos  mentionné  par  Plutarque,  et  d'une  très 
curieuse  inscription  qui  reproduit  le  texte  du  discours  prononcé  par  Néron 
aux  jeux  isthmiques  devant  la  Grèce  assemblée.  Quoique  l'inscription  ait 
été,  depuis  lors,  éditée  avec  un  excellent  commentaire  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  nous  croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs  en 
mettant  sous  leurs  yeux  la  traduction  de  ce  précieux  échantillon  de  prose 
impériale  : 

«  Ordre  de  César  Auguste. 

«  Voulant  remercier  la  très  noble  Grèce  de  sa  piété  et  de  son  affection  en- 
vers moi,  j'invite  les  habitants  de  celte  province  à  venir  en  aussi  grand 
nombre  que  possible  à  Corinth.e,  le  4  avant  les  calendes  de  décembre. 

«  La  multitude  s'étant  réunie,  l'empereur  a  prononcé  dans  l'assemblée  les 
paroles  suivantes  : 

«  Vous  ne  pouvez  vous  attendre,  citoyens  de  la  Grèce,  à  la  faveur  que  je 
vous  accorde,  bien  que  chacun  pût  l'espérer  de  ma  grandeur  d'âme  (/x-yaj.o- 
^poffûv/}).  Cette  faveur  est  si  grande,  que  vous  n'auriez  pas  osé  la  demander, 
vous  tous  Grecs  qui  habitez  l'Achaïe  et  le  pays  appelé  jusqu'ici  le  Pélopon- 
nèse. 

«  Recevez  la  liberté  et  l'exemption  de  tribut,  ces  biens  que  vous  ne  pos- 
sédiez pas  tous,  même  dans  les  temps  les  plus  heureux,  car  vous  étiez  asser 
vis  aux  étrangers  ou  les  uns  aux  autres. 
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«  J'aurais  voulu  accorder  cette  faveur  à  la  Grèce  dans  sa  prospérité,  afin 
qu'un  plus  grand  nombre  jouisse  de  mes  bienfaits  ;  aussi  j'en  veux  au  temps, 
qui  d'avance  en  a  amoindri  la  grandeur.  Et  maintenant  le  bien  que  je  vous 
fais  n'est  pas  dû  à  la  compassion,  mais  à  l'afTection. 

«  Je  remercie  aussi  vos  dieux,  dont  j'ai  éprouvé  la  protection  constante  et 
sur  terre  et  sur  mer;  je  les  remercie  de  m'avoir  donné  les  moyens  de  vous 
accorder  un  bienfait  aussi  considérable.  En  effet,  d'autres  chefs,  eux  aussi, 
ont  rendu  la  liberté  à  des  villes.  Néron  seul  l'a  rendue  à  la  province.  » 

A  la  suite,  est  gravé  un  décret  par  lequel  la  ville  d'Acraephise  décide  d'éle- 
ver un  autel  à  Néron  et  de  l'associer  aux  dieux  de  la  cité  sous  le  nom  de 
Jupiter  libérateur. 

Thespies.  —  Au  mois  de  novembre  M.  Jamot,  de  Técole  française,  a  com- 
mencé des  fouilles  au  temple  des  Muses  près  de  Thespies.  Dans  les  onze  pre- 
miers jours  des  travaux  on  a  dégagé  les  soubassements  du  temple,  des 
chapiteaux  ioniques,  des  fragments  de  bronze,  plusieurs  inscriptions,  parmi 
lesquelles  les  dédicaces  de  statues  élevées  par  les  Thespiens  à  Sylla,  à 
Agrippa  et  aux  membres  de  sa  famille. 

PÉLOPONNÈSE. 

Ëpidaure.  —M.  Staïs  a  ouvert,  non  loin  des  ruines  de  l'ancienne  Epidaure, 
sept  tombes  «  préhistoriques  »  creusées  dans  le  roc.  Quelques-unes  renfer- 
maient plusieurs  squelettes.  Parmi  les  objets  recueillis,  signalons  de  petits 
Vases  dans  le  style  de  Mycènes,  une  pointe  de  lance  en  bronze,  et  une  agrafe 
du  même  métal. 

My cènes.  —  Les  tombes  ouvertes  à  Mycènes  par  M.  Schliemann  ont  livré 
une  moisson  encore  plus  riche  de  pierres  gravées,  et  d'objet  divers  en  ivoire, 
verre  et  cristal.  Le  style  oriental  domine  dans  le  mobilier  funéraire. 

GH\PRE. 

M.  Ohnefalsch  Richter  a  ouvert  plusieurs  tombeaux  de  la  nécropole  de 
Marion,  ville  de  la  côte  occidentale  de  l'île  détruite  par  Ptolémée  Soter. 
Beaucoup  des  poteries  recueillies  sont  d'importation  attique,  mais  on  signale 
aussi  une  série  de  curieux  vases  chypriotes,  avec  un  goulot  en  forme  de 
figurine  de  femme,  qui  offrent  une  intéressante  étude  d'évolution  artistique. 

ASIE-MINEURE. 

On  lit  dans  le  Lemnt  Herald  (19  octobre  1888)  :  a  De  précieux  objets  d'an- 
tiquité viennent  d'être  mis  au  jour  sur  différents  points  du  cazadeVizé  dans 
le  district  de  Kirk  Kiiissé.  Il  y  a  environ  deux  ans,  des  découvertes  très  in- 
téressantes avaient  été  faites  dans  cette  localité.  Des  fouilles  opérées  sur  un 
monticule,  dit  Tchettilekdji  Tépé,  avaient  mis  au  jour  une  magnifique  cons- 
truction en  marbre  qui  devait  avoir  été  un  bain.  Sur  les  murs  intérieurs, 
tous  de  marbre  sculpté,  se  voyaient  en  relief  des  divinités  ornées  tout  au- 
tour de  baguettes  d'or.  Aux  environs  de  ce  monument,  on  trouva  une  grande 
quantité  de  pièces  d'or  et  de  bronze.  On  ignore  ce  que  sont  alors  devenus 
ces  objets,  mais  des  fragments  de  marbre  sculpté  sont  encore  en  possession 
de  particuliers.  Un  correspondant  de  Vizé  écrit  à  un  journal  tiïrc  que  tout 
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le  terrain  de  cet  endroit  renferme  de  très  précieuses  antiquités  que  l'on  peut 
découvrir  sans  creuser  très  profondément.  » 

CAUCASE 

La  commission  archéologique  russe  a  ouvert  dans  la  vallée  du  Kouban, 
près  du  lieu  dit  Krimskaya,  un  tumulus,  appelé  par  les  habitants  le  Grand 
Kourgan;  cette  colline  artificielle  paraît  avoir  servi  de  nécropole  à  une 
dynastie  méolienne,  frottée  de  civilisation  hellénique,  vers  le  i"  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Le  monument  se  compose  de  trois  chambres  reliées  par  un 
couloir,  la  hauteur  varie  de  7  à  11  pieds.  Les  murs,  en  maçonnerie  solide, 
sont  revêtus  à  l'intérieur  de  stuc,  sur  lequel  apparaissent  des  lambeaux  de 
fresques.  La  salle  du  centre  était  vide.  La  salle  n"  1  renfermait  un  squelette 
féminin,  les  débris  d'un  char  attelé  de  deux  chevaux  dont  on  a  retrouvé  les 
ossements,  et  une  quantité  de  beaux  objets  d'orfèvrerie  :  bandeau  royal  en 
filigrane  d'or,  pendants  d'oreille  en  or,  plaque  en  or  sur  laquelle  est  gravée, 
au  repoussé,  une  tête  de  taureau,  autre  plaque  triangulaire  en  or  représen- 
tant un  jeune  homme  qui  offre  une  corne  à  boire  à  une  femme  coiffée  d'un 
bonnet  pointu;  ce  bonnet  est  orné  d'une  plaque  triangulaire  exactement 
semblable  à  celle  qui  s'est  retrouvée.  On  cite  encore  des  perles  en  verre 
(parfois  gravées)  et  en  or  battu,  un  bracelet  en  forme  de  serpent,  terminé  par 
des  têtes  de  chevaux,  une  bague,  sur  le  chaton  de  laquelle  est  représentée 
Erato  joaant  de  la  lyre.  Dans  la  salle  n"  3  était  le  squelette  d'un  roi;  les 
objets  recueillis  sont  des  vases,  des  coupes  et  des  cornes  d'argent,  un  col- 
lier d'or  dont  les  extrémités  figurent  des  lions  luttant  avec  des  sangliers,  un 
carquois  d'argent  plaqué  d'or  et  renfermant  50  flèches  de  cuivre,  un  cime- 
terre, 12  pointes  de  javelots,  etc.  La  seule  valeur  de  métal  déterré  est  esti- 
mée à  200,000  francs.  Ce  trésor  est  parti  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  figu- 
rera dignement  parmi  les  merveilles  des  tumulus  bosporans. 

MUSÉES  ET  PUBLICATIONS 

=  M.  Pottier  publie  dans  la  Gazette  archéologique  la  liste  des  objets  de 
céramique  grecque  (vases  et  figurines)  acquis  par  le  musée  du  Louvre,  de  fé- 
vrier 1886  à  janvier  1888. 

=  Parmi  les  récentes  acquisitions  du  Musée  britannique,  on  signale  une 
curieuse  Artémis  archaisante  du  ii®  siècle  ap.  J.-C,  plus  grande  que  nature. 
La  tête  et  l'attitude  sensuelles  contrastent  avec  la  rigidité  Voulue  des  plis 
du  vêtement  et  les  traces  de  peinture.  La  main  gauche  tient  un  éventail  : 
c'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  rencontre  cet  attribut  sur  une 
statue  de  Diane. 

=  M.  Six  a  consacré  dans  les  Mitheilungen  d'Athènes  (XIII,  142)  un  très 
ingénieux  article  à  la  fameuse  Niké  d'Archermos,  découverte  piar  M.  Ho- 
mélie. M.  Six  croit  qu'Archermos  a  non  seulement  imaginé  (comme  le  dit  un 
scoliaste)  de  donner  des  ailes  à  la  Victoire,  mais  que  c'est  encore  lui  qui  a 
inventé  de  représenter  le  mouvement  du  vol  par  l'attitude  agenouillée. 

Il  restitue  ainsi  l'inscription  de  la  statue  : 

"Apyép/j'.ou  (jo['v]t/^îjv  •  'E-/.r,Sô[Xo)  aur'  àvî'5v;xîv] 
Ot  Xloi,  M£[>,«v]o5  TzxrpdjiQv  a(7[Ty  vi/zovrî?]. 

=  M.  Robert  avait  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  intéressant  bas-re- 
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lief  conservé  au  Musée  du  Pirée,  que  M.  Haussoullier,  dans  son  Guide  d'A- 
thènes, décrit  en  ces  termes  :  «  Dionysos,  Paidéia  et  trois  acteurs.  Dionysos 
(Atôvu705)  imberbe  est  étendu  sur  un  lit,  au  pied  duquel  est  assise  la  déesse 
de  l'Instruction  ou  Paidéia,  dont  le  nom  n'est  pas  entièrement  lisible...  » 
Vérification  faite,  le  nom  de  la  femme  n'est  point  IlAlàElA,  mais  nAPAAiA  : 
c'est  une  personnilication  des  districts  côtiers  de  l'Attique  (Schuchardt,  i4f/i. 
Mitth.,  1888,  p.  221). 

=  Intéressante  étude  de  M.  Tozer,  dans  The  Antiquary,  sur  les  fresques 
des  églises  byzantines  souterraines  d'Otranie.  Les  fresques  de  l'église 
de  Giurdigniano  seraient  parmi  les  plus  anciennes  peintures  byzantines 
connues  :  elles  portent  la  date  959  ap.  J.-G. 

=  M.  Miliarakis  a  raconté  dans  VHestia,  d'après  des  documents  inédits 
entrés  dans  la  possession  de  la  Société  historique  et  ethnologique  d'Athènes, 
l'histoire  de  l'enlèvement  des  .marbres  du  Parthénon  et  du  naufrage  d'un 
des  bâtiments  qui  les  emportaient  dans  les  eaux  de  Gérigo. 

=  La  Société  archéologique  d'Athènes  a  fait  paraître  le  volume  de  ses 
ïlpx/.Ti/.x  pour  1886.  Il  serait  à  désirer  que  ces  intéressants  rapports  parussent 
un  peu  moins  en  retard. 

=  Sous  le  titre  'A/î|«vôptvè5  Aixy.osy.o?,  notre  collègue  M.  le  docteur  Oico- 
nomopoulos,  médecin  au  Caire,  annonce  la  prochaine  publication  d'un  ou- 
vrage illustré  dont  le  sujet  sera  l'hellénisme  à  Alexandrie  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  (331  av.  J.-G.)  jusqu'à  la  conquête  arabe  (642  ap.  J.-G.);  en 
particulier,  l'auteur  donnera  les  portraits  ou  les  monuments  de  tous  les  Hel- 
lènes marquants  qui  ont  eu  Alexandrie  pour  siège  de  leur  activité,  i/ou- 
vrage  complet,  qui  comprendra  4  volumes  in-8°  (en  50  fascicules),  coûtera 
50  francs.  On  reçoit  les  souscriptions  à  dater  du  1er  juillet  dernier;  on  peut 
payer  par  fascicule  à  raison  de  1  fr.  50.  —  Nous  recommandons  cette  im- 
portante publication  à  nos  lecteurs,  hellènes  et  non  hellènes. 

T.  R. 

Correspondance  grecque. 

Le  5  novembre  1888,  on  a  célébré  à  Athènes  le  25e  anniversaire  de  l'ar- 
rivée du  roi  George  en  Grèce.  La  présence  de  plusieurs  princes  étrangers, 
l'arrivée  au  Pirée  de  vaisseaux  de  guerre  de  tous  les  pays,  ont  donné  à  cette 
solennité  un  éclat  inaccoutumé.  Le  peuple  de  la  capitale  et  les  nombreux 
visiteurs  venus  de  la  province  et  de  l'étranger,  (évalués  à  près  de  25,000) 
ont  donné  par  leurs  acclamations  le  caractère  d'une  fête  nationale  à  cette 
solennité  officielle.  On  n'a  pas  voulu  oublier  que  ce  règne,  commencé  au 
milieu  de  difficultés  de  toute  espèce,  traversé  par  tant  d'événements  qui  ont 
souvent  entravé  la  marche  du  pays  vers  le  progrès,  a  été,  en  somme  et  à 
ne  voir  que  les  résultats  acquis,  un  règne  heureux  et  prospère.  Durant  les 
moments  d'épreuve  on  s'en  est  plus  d'une  fois  pris  au  roi  des  rigueurs  du 
sort;  sa  popularité  en  a  eu  souvent  à  souffrir.  Par  un  juste  retour,  on  lui 
sait  gré  maintenant  des  difficultés  surmontées;  on  se  rappelle  que  durant 
ce  quart  de  siècle  les  limites  de  l'état  se  sont  accrues  de  près  d'un  tiers, 
que  sa  population  s'est  doublée,  que  le  revenu  public  de  37,000,000  drachmes 
en  1867  est  monté  à  83,000,000  en  1887,  et  que  l'état  des  finances  est  enfin 
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entré  dans  la  période  d'équilibre  ;  on  se  rappelle  encore  qu'il  y  a  vingt  ans 
le  brigandage  infestait  le  pays  et  que  les  moyens  de  communication  étaient 
primitifs,  tandis  que  maintenant  la  sécurité  est  complète  et  qu'en  dehors 
des  routes  ouvertes  depuis  ce  temps,  la  Grèce  est  en  train  d'être  dotée  d'un 
réseau  de  lignes  ferrées,  dont  plusieurs  branches  sillonnent  déjà  lo  pays, 
sur  une  longueur  de  600  kilomètres.  Si  toutes  les  espérances  nationales  n'ont 
pas  encore  été  réalisées,  on  aime  à  les  reporter  sur  le  jeune  prince  héritier 
et  sur  la  nombreuse  famille  qui  entoure  le  souverain,  gage  de  continuité 
et  de  stabilité  dynastiques,  qui  n'est  pas  la  moindre  des  causes  de  la  popu- 
larité actuelle  de  George  pf. 

L'exposition  inaugurée  par  le  roi  durant  ces  fêtes  est  une  preuve  palpable 
du  progrès  accompli.  On  n'a  pas  la  prétention  de  comparer  cette  exposition 
à  celles  que  l'on  voit  dans  les  autres  pays  plus  avancés  de  l'Europe  ;  mais 
on  la  compare  à  celles  qui  ont  déjà  eu  lieu  à  Athènes,  et  l'on  a  tout  lieu 
d'en  être  satisfait.  Ces  expositions  ont  reçu  de  leur  fondateur  le  nom  d'Olym- 
piques par  un  de  ces  souvenirs  classiques  qui  provoquent  souvent  le  sou- 
rire des  étrangers,  mais  qui  n'ont  rien  d'inexplicable  si  l'on  tient  compte  du 
culte  de  l'antiquité  si  naturel  sur  le  sol  classique  de  la  Grèce.  Elles  devaient 
avoir  lieu  tous  les  quatre  ans;  la  première  fut  ouverte  en  1859.  La  chute 
du  roi  Othon  ,lut  une  première  cause  d'interruption.  Renouvelées  en  1870  et 
en  1875  ces  expositions  ont  été  de  nouveau  interrompues  à  cause  des  événe- 
ments dont  l'Orient  et  la  Grèce  ont  été  le  théâtre  depuis  1878.  On  sait  que 
les  fonds  nécessaires,  ainsi  que  le  palais  où  ces  expositions  se  tiennent,  sont 
dûs  à  la  munificence  de  M.  Zappas,  un  riche  Epirote  établi  en  Roumanie. 
M.  Zappas,  âgé  maintenant  de  80  ans,  est  venu  pour  la  première  fois  en 
Grèce,  sur  l'invitation  du  roi,  pour  assister  à  l'inauguration  du  Palais  qui  porte 
son  nom.  Le  gouvernement  l'a  traité  en  hôte  de  la  Grèce;  le  roi  lui  a  fait 
l'accueil  le  plus  gracieusement  bienveillant  ;  lo  peuple  l'a  acclamé.  Ces  hon- 
neurs exceptionnels  sont  bien  mérités.  La  famille  Zappas  tient  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  nombreux  bienfaiteurs  de  la  Grèce.  La  résurrection 
des  jeux  olympiques  à  la  moderne  n'est  pas  le  seul  effet  de  sa  munificence. 
On  doit,  entre  autres,  à  ce  vieillard  généreux  la  fondation  de  l'école  nor- 
male de  jeunes  filles  à  Gonstantinople,  une  des  meilleures  institutions  hel- 
léniques et  l'un  des  ornements  de  celte  ville. 

Le  palais  de  l'Exposition  n'a  pas  été  le  seul  édifice  inauguré  par  le  roi  à 
l'occasion  de  son  25«  anniversaire.  Athènes  possède  enfin  un  nouveau  théâ- 
tre. Le  besoin  s'en  faisait  depuis  longtemps  sentir,  celui  qui  avait  été  cons- 
truit durant  les  premières  années  du  règne  d'Othon  ne  répondant  plus  aux 
exigences  des  Athéniens.  La  capitale  avait  alors  à  peine  une  trentaine  de 
mille  habitants;  on  évalue  maintenant  sa  population  à  près  de  cent  mille. 
C'est  encore  à  la  munificence  d'un  compatriote  que  l'on  doit  ce  nouveau 
théâtre.  Il  a  été  construit  aux  frais  de  M.  Syngros,  qui,  lui  aussi,  a  déjà  par 
de  nombreux  bienfaits  habitué  sa  patrie  à  l'usage  généreux  qu'il  sait  faire 
de  sa  fortune.  Il  a  affecté  le  revenu  de  son  théâtre  à  l'hôpital  de  VEvan- 
gfiélismoSy  fondé  et  patronné  par  la  reine.  On  a  inauguré  le  théâtre  par  une 
représentation  de  l'Antigone  de  Sophocle,  en  grec  ancien.  L'idée  était  ex- 
cellente. Espérons  que  les  auspices  du  vieux  Sophocle  porteront  bonheur  au 
jeune  théâtre  d'Athènes.  Actuellement  une  troupe  française  vient  d'en  pren- 
dre possession.  On  y  joue  des  pièces  du  répertoire  parisien,  à  la  grande 
satisfaction  du  public  athénien. 
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A  roccasion  du  jubilé,  des  numéros  spéciaux  ont  été  publiés  par  les  jour- 
naux Ephéméris,  Acropolis  et  par  la  revue  Hestia.  Ils  contiennent  des  arti- 
cles sur  l'histoire  de  la  Grèce  durant  ce  quart  de  siècle  et  des  aperçus  inté- 
ressants sur  les  progrès  accomplis.  Le  numéro  de  ïHestia,  qui  est  illustré, 
contient,  en  outre,  des  autographes  d'un  nombre  assez  considérable  d'auteurs 
étrangers  qui,  répondant  à  l'appel  de  cette  revue,  se  sont  empressés  de 
donner  ainsi  une  marque  nouvelle  de  leurs  sentiments  de  philhellénisme. 
Parmi  les  français,  il  y  a  un  sonnet  de  M.  Sully-Prudhomme  et  des  pensées 
de  MM.  Renan,  Goppée,  Mezières,  Glaretie,  Henry  Houssaye,  marquis  de 
Queux  de  Saint-Hilaire  et  E.  Legrand.  Nous  sommes  certains  de  faire  plai- 
sir à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici  le  beau  sonnet  de  M.  Sully-Prud'- 
homme. Le  voici  : 

A  la  Grèce, 

Tes  chefs-d'œuvre  ont  formé  nos  cœurs,  nos  yeux,  nos  fronts; 
Des  échos  de  ta  voix  nos  écoles  sont  pleines  ; 
Nos  arts  sont  tous,  ô  race  illustre  des  Hellènes, 
De  ton  pur  idéal  héritiers  ou  larrons. 

L'air  libre  des  hauteurs,  l'air  que  nous  aspirons. 
Tes  poètes  l'ont  fait  de  leurs  nobles  haleines  ; 
Tes  héros  ont  sauvé  l'Europe  dans  tes  plaines  ; 
Ils  ont  chassé  le  Perse  à  grands  coups  d'avirons. 

Tu  restes  à  jamais  la  nourrice  sacrée 

De  tous  les  peuples  fiers  dont  l'âme  chante  et  crée, 

Et  dont  le  bras  ne  sert  que  le  droit  et  l'honneur  ; 

Et  tes  derniers  enfants,  de  toi  dignes  encore, 

Sous  un  sceptre  béni  renaissant  au  bonheur,  ^ 

Rajeunissent  l'éclat  du  nom  qui  les  décore. 

Ajoutons  que  l'Université  d'Athènes,  voulant  avoir  sa  part  dans  ces  so- 
lemnités,  a  chargé  M.  le  professeur  Pantazidès  de  la  représenter.  Celui-ci 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  en  composant  en  grec  ancien  une  idylle  en  vers 
hexamètres,  (1)  où  un  Athénien  expliquant  à  un  étranger  la  raison  de  l'air 
de  fête  qu'a  pris  la  ville  de  Minerve,  fait  un  résumé,  aussi  poétique  que 
précis,  de  l'histoire  de  la  Grèce  sous  le  règne  de  George  h'. 

Nous  ne  croyons  pas  faire  double  emploi  avec  la  section  bibliographique 
de  la  Revue  en  signalant  à  cette  place  quelques  ouvrages  récemment  parus 
en  Grèce  et  qui  peuvent  donner  une  idée  du  mouvement  intellectuel  et  lit- 
téraire de  ces  derniers  mois.  M.  le  prof.  G.  Paparrigopoulos  a  achevé  la 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  de  son  «  Histoire  de  la  nation  helUni" 
que  »  ;  M.  G.  Sathas  vient  de  publier  le  7«  et  le  8«  volumes  de  ses  Documents 
inédits,  relatifs  à  V histoire  de  la  Grèce  durant  le  moyen  âge;  M.  le  prof. 
S.  Lambros  continue  la  publication,  en  fascicules,  de  son  «  Histoire  de  la 
Grèce  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  règne  d'Othon  ».  Avec  le 
3e  volume,  qui  doit  commencer  avec  la  nouvelle  année,  il  entrera  dans  la 
période  Romaine.  Notons  encore  !'«  Histoire  de  la  colonie  grecque  à  Cargèse, 

(1)  Etoû/itov  ££5  r/îv  KE'  «//.'jJtîT/jptoz  7^5  g«7t/ît«5  Tz'jip'/ioa  roi  A,  xar'  Èvro/v^v 
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en  Corse  »  par  M.  N.  Phardys  de  l'île  de  Samothrace,  l'étude  sur  la  diplo- 
matie européenne  en  Grèce  par  M.  Ch.  Mélétopoulos,  et  la  publication  d'une 
charte  de  Philippe  d'Anjou,  souverain  de  Tarente,  contenant  la  traduction 
d'un  chrysobuile  de  Michel  II,  despote  d'Epire,  par  M.  J.  Romanos,  le  sa- 
vant gymnasiarquo  de  Gorfou. 

En  philologie  nous  devons  mentionner  l'apparition  du  I"  volume  de  l'é- 
dition d'Euripide  par  M.  D.  Bernardakis.  Elle  fait  partie  de  la  bibliothèque 
Zograplios,  ainsi  appelée  du  nom  de  son  généreux  fondateur.  Le  l^r  vol.  de 
l'édition  de  Sophocle,  par  M.  le  prof.  Semitélos,  faisant  partie  de  cette 
même  bibliothèque,  a  paru  en  1887.  Il  ne  contenait  que  VAntigone.  M.  Ber- 
nardakis commence  par  les  Phéniciennes  ;  c'est  un  gros  volume,  compre- 
uant  une  notice  détaillée  sur  Euripide  et  de  nombreuses  notes.  M.  G.  Cons- 
tantinidès  a  également  publié  le  1*''  volume  d'une  édition  annotée  des  prin- 
cipaux dialogues  de  Platon.  Gitons  encore  le  «  Glossaire  de  Vile  de  Chios  » 
par  M.  A.  Paspatis,  ainsi  que  le  livre  en  grec  populaire  de  M.  J.  Psichari 
sous  le  titre  T6  T«çtô£  //.oj,  Mon  voyage.  L'auteur  entremêlant,  d'une  façon 
aussi  habile  qu'agréable,  la  science  aux  impressions  de  voyage,  rouvre  en  le 
rajeunissant  l'ancien  débat  entre  les  avocats  du  parler  vulgaire  et  les 
adeptes  de  la  langue  littéraire.  M.  Psichari  comprend  dans  sa  condamnation, 
non  seulement  ceux  qui  voudraient  rapprocher  le  grec  actuel  de  la  langue 
antique,  mais  aussi  ceux  qui  voient  la  solution  de  cette  question  difficile 
dans  un  compromis  qui,  croient-ils,  s'établit  de  lui-même  par  l'usage  jour- 
nalier, grâce  auquel  l'influence  de  l'école  d'un  côté  et  de  l'autre  la  tradition 
populaire  tendraient  à  fusionner  graduellement. 

La  publication  est  annoncée  d'un  'Eyxyz/oTratotzàv  icçt/.ov.  Ce  livre  manquait 
jusqu'ici  à  la  Grèce.  La  direction  en  est  confiée  à  M.  N.  Politis  qui  s'est 
assuré  la  collaboration  de  nombreux  savants  grecs  :  leurs  noms  ainsi  que 
celui  du  directeur  garantissent  le  succès  de  l'entreprise.  L'ouvrage  sera 
complet  en  150  fascicules  de  2  feuilles  chacun.  Le  l**'  fascicule  est  sous 
presse. 

Nous  ne  citerons  point  les  publications,  souvent  dignes  d'être  remarquées, 
qui  se  font  dans  les  recueils  périodiques.  Bornons  nous  à  dire  que  le  nombre 
et  l'importance  de  ces  revues  vont  en  croissant.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  presse  quotidienne,  dont  le  développement  n'est  pas  un  des  signes  les 
moins  importants  du  progrès  accompli  en  Grèce  durant  ces  dernières  années. 
Il  faut  placer  parmi  les  recueils  périodiques  les  almanachs,  ■/ly.zpoXôyia,  qui 
sont  des  espèces  de  revues  littéraires  annuelles.  Un  de  ces  almanachs 
pour  1889,  celui  de  M.  Scocos,  nous  donne  les  portraits  de  ses  collabora- 
teurs. Comme  presque  tous  les  écrivains  grecs  connus  y  ont  collaboré,  ce 
livre  devient  une  galerie  des  auteurs  grecs  contemporains. 

Puisque  nous  parlons  de  progrès,  il  faut  bien  parler  encore  des  livres  de 
classe.  Nous  en  avons  devant  nous  quelques  uns  qui  ne  rappellent  en  rien 
l'aspect  rébarbatif  de  ceux  qui  ont  servi  à  l'instruction  des  générations 
maintenant  vieillissantes.  On  sait  que  d'après  une  loi  récente  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique  ouvre  tous  les  quatre  ans  un  concours  pour  le  choix 
des  meilleurs  livres  pour  l'enseignement.  Le  but  du  ministère  est  de  ne  pas 
laisser  l'entrée  de  l'école  ouverte  à  des  livres  qui  n'auraient  d'autre  recom- 
mandation que  l'intérêt  de  leurs  auteurs  ou  des  professeurs.  Les  adversaires 
de  cette  mesure  lui  reprochent  de  fermer  la  porte  aux  bons  livres  écrits  par 
des  auteurs  qui  n'auraient  pas  voulu  se  soumettre  au  contrôle  des  commis- 
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sions  nommées  par  le  ministère.  Somme  toute  et  malgré  certains  mécomp- 
tes, la  mesure  paraît  avoir  réussi  jusqu'ici.  La  plupart  des  livres  choisis 
sont  meilleurs  que  ceux  qu'ils  ont  remplacés  dans  les  classes.  Nous  avons 
sous  les  yeux  les  rapports  des  diverses  commissions  nommées  à  cet  effet 
en  1888.  Ils  sont  tirés  du  Journal  officiel  de  Grèce  et  forment  un  assez  gros 
volume  in-4o.  L'analyse  des  ouvrages  rejetés  n'est  pas  précisément  une 
lecture  attrayante,  mais  elle  offre  souvent  de  l'intérêt,  comme  un  tableau 
du  mouvement  intellectuel  en  Grèce.  Ainsi,  nous  voyons  que  la  tendance  de 
la  plupart  des  auteurs  de  livres  destinés  à  l'enseignement  élémentaire  est  de 
trop  respecter  la  grammaire  et  la  syntaxe  du  grec  ancien.  La  commission 
combat  et  condamne  cette  tendance.  Voici  comment  son  rapporteur  s'exprime 
à  ce  sujet.  «  On  doit  écrire  de  façon  à  être  compris  et  goûté  par  les  enfants, 
«  dans  une  langue  non  pas  tout  à  fait  vulgaire  et  rustique,  mais  dans  celle 
«c  qui  est  employée  couramment  par  nos  lettrés.  Cependant  cette  langue  doit 
«  être  simple,  facile,  également  éloignée  et  des  formes  grammaticales  que  le 
«  grec  actuel  n'admet  pas  et  des  formes  syntactiques  enchevêtrées  du  grec 
«  ancien.  » 

Un  dernier  mot  pour  signaler  le  récent  succès  à  Rome  d'un  jeune  compo- 
siteur grec,  M.  Spiro  Samara,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  ce  Recueil.  Son 
nouvel  opéra,  Medgé,  si  nous  en  croyons  les  journaux  français,  a  pleine- 
ment réussi  et  confirmé  le  premier  succès  obtenu  par  M.  Samara  dans  son 
opéra  de  Flora  Mirabilis,  représenté  l'an  passé  à  la  Seal  a  de  Milan. 

D.  B. 

§3. 

Nouvelles  diverses, 

—  A  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Albert 
Gaudry  a  appelé  l'attention  de  ses  collègues  sur  la  découverte  que  vient  de 
faire  M.  Forsyth  Major,  dans  le  terrain  tertiaire  moyen  de  l'île  de  Samos,  de 
gisements  considérables  d'ossements  fossiles.  Les  anciens  avaient  quelque 
connaissance  de  ces  gisements;  Elien  rapporte  une  tradition  d'après  laquelle 
il  aurait  existé  dans  cette  île  une  race  de  monstres  qu'il  appelle  «  Néades  ». 
M.  Major  a  retrouvé,  au  cours  des  fouilles  qu'il  a  exécutées,  environ  qua- 
rante espèces  de  cet  âge  géologique,  parmi  lesquels  M.  Gaudry  cite  l'hippa- 
rion  (cheval  à  trois  doigts),  des  espèces  nouvelles  d'édentés,  de  grands  rumi- 
minants,  le  mastodonte,  etc.  Cette  faune,  la  môme  que  celle  de  Pickermi, 
suppose  de  vastes  et  abondants  pâturages  que  le  sol  actuel  de  la  Grèce  ne 
saurait  donner:  elle  ramène,  ajoute  M.  Gaudry,  à  cette  hypothèse,  chaque 
jour  plus  probable,  que,  dans  cette  période  tertiaire,  l'archipel  n'existait  pas 
et  que  les  deux  continents  d'Europe  et  d'Asie  n'en  faisaient  qu'un. 

=  M.  Dœrpfeld  croit  avoir  retrouvé  le  cours  de  l'Eridan  athénien,  cette 
«  Bièvre  »  d'Athènes.  Le  ruisseau,  plus  tard  transformé  en  égoùt,  descen- 
dait du  Lycabète,  traversait  le  nord  de  la  ville  et  le  Dipylon  et  rejoignait 
l'ilissus  à  la  croisée  de  la  chaussée  du  Pirée. 

=  Par  268  voix  contre  257,  la  Chambre  des  députés  française  a  rejeté  le 
traité  de  commerce  franco-grec.  A  la  suite  de  ce  vote,  qu'a  vainement  com- 
battu le  ministre  des  affaires  étrangères  dans  un  éloquent  discours,  le  mi- 
nistère grec  a  déclaré  qu'il  ne  présenterait  pas  à  la  Chambre  la  convention 
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archéologique  autorisant  les  fouilles  de  Delphes.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  les  regrets  que  nous  inspire  ce  double  dénouement,  qui,  nous  l'es- 
pérons, ne  mènera  ni  à  une  guerre  de  tarifs,  ni  à  l'abandon  définitif  des 
fouilles  de  Delphes.  Le  discours  de  M.  Tricoupis,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  est  animé  de  sentiments  aussi  bienveillants  pour  la  France  que  celui  de 
M.  Goblet  pour  la  Grèce  ;  il  n'y  a  que  des  intérêts  économiques  en  jeu, 

r=  Voici,  d'après  le  Levant  Herald,  un  écho  du  récent  voyage  de  l'impéra- 
trice d'Autriche  en  Grèce  :  «:  Une  agréable  surprise  attendait  l'impératrice 
d'Autriche  lors  de  sa  visite  à  Kravassara,  petit  village  grec  près  de  Misso- 
longhi.  Les  habitants  de  cette  modeste  localité,  hautement  flattés  de  la  visite 
de  la  gracieuse  impératrice,  voulurent  lui  montrer  leur  reconnaissance  en 
lui  conférant  le  plus  grand  honneur  qu'il  fût  en  leur  pouvoir  d'accorder.  Le 
siège  de  député  de  Kravassara  à  la  chambre  des  députés  étant  vacant,  ils 
l'olfrirent  à  l'impératrice  qui,  ayant  dû  décliner  cet  honneur,  voulut  se  mon- 
trer reconnaissante  et  envoya  au  maire  du  village  une  somme  d'argent  pour 
les  pauvres  de  la  localité.  Le  digne  magistrat  se  montra  visiblement  décon- 
certé lorsqu'on  lui  remit  le  message  de  l'impératrice  et  le  don  qui  l'accom- 
pagnait, et  l'officier  porteur  des  deux,  se  trompant  sur  la  cause  de  l'hésitation 
du  maire,  assura  ce  dernier  que  si  la  somme  était  insuffisante,  elle  serait 
doublée  et  triplée  immédiatement.  «  Ce  n'est  pas  cela  »,  hasarda  le  maire, 
s'étant  un  peu  remis  de  son  embarras,  «  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  pauvres  à 
Kravassara.  » 

=  Parmi  les  récentes  promotions  dans  l'ordre  hellénique  du  Sauveur,  nous 
relerons  celles  de  Hamdi  Bey,  directeur  du  Musée  de  Constantinople,  nommé 
Commandeur,  et  de  MM.  Max  Gollignon  et  Démosthène  Baltazzi,  nommés  offi- 
ciers. 

=  Un  nouveau  périodique  hebdomadaire  intitulé  L'Orient,  revue  franco- 
hellénique,  directeur  N.  Nicolaïdôs,  paraît  à  Paris  depuis  le  14  octobre  der- 
nier. 

=  Voici,  d'après  un  document  officiel,  le  tableau  du  commerce  général  tlQ 
la  Grèce  (importations  et  exportations  réunies)  pendant  Tannée  1887  : 

Pays  de  provenance  et  de  destination  valeurs 

Russie 39,185,575 

Angleterre 78,855,696 

Allemagne 7,488,712 

France 34,032,177 

Pays-Bas 2,253,317 

Belgique U  ,7J  5,144 

Suisse 465,883 

Autriche-Hongrie 25,748,677 

Italie 8,386,502 

Roumanie 7, 1 11 ,564 

Turquie 28,485,574 

Egypte... 2,412,641 

Etats-Unis 4,435,770 

Possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord.  415,174 

Australie 172.494 

Autres  pays 2,887,555 

Totaux 254,1 12,455 
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Le  Shah  de  Perse  s'est  fait  représenter  aux  fêtes  du  jubilé  du  roi  Geor- 
ges I^r  par  un  envoyé  spécial,  Nariman.  Les  journaux  athéniens  ont  fait  ob- 
server que  c'est  la  première  ambassade  de  ce  genre  depuis  les  guerres  mé- 
diques.  Il  faut  avouer  que  la  réception  que  les  Grecs  avaient  fait,  à  cette 
époque,  à  l'ambassadeur  de  Xerxès  n'était  pas  précisément  de  nature  à  en- 
courager les  relations  diplomatiques  entre  les  deux  nations. 

T.  R. 


Décembre  1888. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SEANCES  DU  COMITE 

8  novembre  188S.  —  Présidence  de  M.  Croiset.  M.  le  Président  annonce  la 
mort  de  M.  Bergaigne,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  sanscrit  et  de 
grammaire  comparée  à  la  Sorbonne.  Bien  que  M.  Bergaigne  prît  peu  de  part 
aux  travaux  de  l'Association,  il  avait  tenu,  dès  1867,  à  figurer  sur  la  liste  de 
ses  membres.  M.  le  Président  rend  hommage  à  son  talent  et  à  son  caractère 
et  se  fait  l'interprète  des  sentiments  unanimes  de  ses  confrères  en  exprimant 
les  regrets  que  cause  à  tous  sa  fin  cruelle  et  imprévue. 

Est  admis  à  faire  partie  de  l'Association,  à  litre  de  membre  donateur  : 
M.  G.  Paspatis,  de  Liverpool.  Sont  admis  comme  membres  ordinaires  : 
MM.  P.  Masqueray,  P.  Mengin,  Papadopoulos  Kérameus,  R.  Pessonneaux, 
M"«  A.  Carbon-Bazaine.  MM.  le  baron  A.  de  Gourcel  et  P.  de  Nolhac,  mem- 
bres ordinaires,  deviennent  membres  donateurs. 

M.  Th.  Reinach  indique  le  contenu  du  prochain  numéro  de  la  Revue. 

M.  Max  Egger  donne  lecture  d'une  note  sur  l'Apollon  de  Daplmé  d'après  un 
fragment  inédit  de  Philostorge.  M.  Maspéro  présente  à  ce  sujet  quelques  ob- 
servations. 

M.  Th.  Reinach  lit  ensuite  un  travail  de  M.  Maurice  Croiset  sur  la  Tétralo- 
gie dans  l'histoire  de  la  tragédie  grecque.  Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques 
remarques  de  M.  Weil. 

^décembre  1888.  —  Présidence  de  M.  Croiset.  Sont  admis  à  faire  partie  de 
l'Association  :  MM.  Bouvier, Michéli,  L.Richard. 

Le  secrétaire  communique  une  proposition  de  M.  Lamouroux,  membre  de 
l'Association,  tendant  à  instituer  des  conférences,  cinq  ou  six  par  année, 
destinées  à  faire  connaître  l'Association  au  dehors  et  à  lui  concilier  les 
sympathies  du  public  qui  ne  s'intéresse  pas  spécialement  aux  choses  d'éru- 
dition. La  proposition  est  renvoyée  à  la  commission  de  publication. 

M.  Ruelle  donne  lecture  d'une  note  sur  Pindare,  01.,  II,  70  (126). 

M.  P.  Girard  lit  des  fragments  d'un  travail  de  M.  Maurice  Potel,  étudiant 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  sur  l'enseignement  du  grec  dans  les  gym- 
nases allemands.  MM.  Weil,  Croiset,  Gidel  font  à  ce  propos  un  certain  nom- 
bre de  remarques. 

M.  Th.  Reinach  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  La 
IZ^^prytanie  et  les  stratèges  sur  les  monnaies  d' Athènes. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

Dans  les  séances  d'octobre  et  de  décembre  é888. 


ARISTARCHI-BEY.  —  Mémoires.  Paris,  1888. 

BONDURAND,  archiviste  du  Gard,  —  Le^  manuel  de  Dhuoda.  Paris, 

Picard.  1887. 
G.  GASTELLANI.  —  Epitalamio  di  Teodoro  Prodrome. 
J.  GIRARD.  —  Idylles  de  Théocrite,  Irad.  française.  Paris,  Jouaust,  1888. 
K.  r.  KAAAAPH.  —  Ilîpî  tk/tix^;  Tio^.iop.îa;  7r«,c'  èf-py/Moiç.  Athènes,  1888. 
Steph.  KOUMANOUDIS.  —  J^T^iTr^ç  Ku).o7iix''ipoi.  —  'EU.  /5tg/to9v5/v;.  Athènes, 

1888. 
Spyr.  P.  LAMBROS.  —  KaTsc/oyo;  Twv  ev  rai;  ^i&J.ioOrr/.aiî  tov  «yioy  Spou^  '£/>/;- 

vixù'j  zwôixwv.  L.  I.  1"  partie.  Athènes,  1888. 

—  U).ou7ocpyjlsc   «7i5<v0c7//«T5c  6v    â'/tOj5StTtxw    Ksioizt  T/j?  fio^j/ji  Atovuïtou.  Athènos, 

1888. 
MtxavîA  AEAEKOY  Kiswvatou  'E7rt5ôp:ttov,  1. 1,  en  2  parties.  Athènes,  1888. 
G.  MISTRIOTIS.  —  Tpayéia.at  ^ofoyMovç  •  Ataj.  Athènes,  1888. 
à,  I.  OIKONOMOnOÏAOS.   —  Aspiuy.U  yjTOt  xoipoypx'fix   r^,-    v/;7oy    Aî'poy,  publ. 

aux  frais  de  M.  N.  Tzigada.  Athènes.  1888. 

—  'H  sv  AèyÛTTTw  xô^.îpa  t<?  1883.  Athènes,  1888. 

Henri  OMONT.  —  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliothèque  nationale,  en  trois  parties.  Paris,  1888. 

A.  G.  PASPATI.  —  XioxôvyAwffffâptov.  Athènes,  1888. 

PHARDYS.  —  "T^.vj  xat  axapi^Ti/ix  iVroptaj  rî^ç  ev  Kop^i./.-^  k).Xri'Jty.fti  â~otxi«ç. 
Athènes,  1888. 

H.  M.  STEVENSON  (senior).  —  Theodori  Prodromi  commentarios 

edidit.  Préface  du  cardinal  Pitra.  Rome,  1888. 

TELFY  Ivan.  —  Harom  Franczia  Hellenista  es  a  Volapiik.  Budapest, 

1888. 

K.  S.  XANTHOPOULOS.  —  Prométhée  enchaîné,  trad.  en  grec  mo- 
derne. Athènes,  1888. 

Atti  délia  reale  Academia  di  archeologia,  lettere,  e  belle  arti, 

1884-85-86,  Naples,  1887. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XII,  3,  4,  5. 
Concours  général.  Palmarès  de  la  distribution  des  prix.  1888. 

Karâ/oyo;  twv  exTUTTWÔévTjJV  Bt6/t'wv  sv    r&i   TUTTO'/paystw    «5îA^wv  Tléppri  à:rô  1868 
fjiéxpi  1887. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  VIP  série,  t.  IX,  année  1886, 
Nîmes,  1887. 
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Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  VI»  série,  1*  vol., 

1887.  Besançon,  1888. 
L'Orient,  revue  franco-hellénique,  les  premiers  numéros.  Paris,  1888. 
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CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

MUSÉE  IMPÉRIAL 

OTTOMAN  Constantinople,  10  décembre  1888. 

Monsieur, 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Etudes  grecques,  page  251, 
la  dénonciation  d'un  acte  de  vandalisme  qui  aurait  été  commis  à  Kaariè- 
Djami.  On  en  aurait  arraché  25  c.  q.  de  mosaïque,  portant  des  lettres. 

Aussitôt  qu'on  a  signalé  ce  fait,  au  mois  d'août  dernier,  je  crois,  je  me 
suis  rendu  à  Kaariè-Djami,  accompagné  d'un  préposé  du  ministère  de  l'Ev- 
kaf,  et  je  n'y  ai  rien  constaté  de  semblable. 

Je  lis  plus  loin,  page  360,  ce  qui  suit  : 

«  Le  Directeur  du  Musée  de  Tchinili-Kiosk  a  enfin  obtenu  du  ministère 
«  des  Finances  les  fonds  nécessaires  pour  achever  le  nouveau  pavillon  du 
«  Musée,  dont  les  travaux  étaient  suspendus  depuis  ylnsieurs  années.  » 

Il  n'y  a  pas  plusieurs  années  que  cette  nouvelle  construction  a  été  déci- 
dée. C'est  seulement  au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière  que  nous 
avons  été  autorisés  à  en  faire  commencer  à  creuser  les  fondations. 

J'ai  dû  suspendre  les  travaux  au  mois  de  novembre  à  cause  de  l'hiver  ex- 
ceptionnel que  nous  avons  eu  ici.  Ces  travaux  ont  été  repris  en  mars,  avant 
mon  départ  pour  Saïda,  et  depuis  lors  ils  n'ont  pas  été  interrompus. 

Aujourd'hui,  celte  construction,  qui  a  64  mètres  de  façade,  est  presque 
achevée,  et  déjà  tous  les  sarcophages  de  Saïda  ont  pris  place  dans  leurs  sal- 
les respectives. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  donsi- 
dération. 

0.  Hamdy. 


ERRATA 

t^age  1,  ligne  9.  Au  lieu  de  «  En  1857  »,  lire  «  En  186?  ». 

Page  66,  ligne  8  dii  bas.  Au  lieu  de  «  Kàp  K5pa,-  vt-Tjj  »,  lire  «  X^î^  yiïpoc 

Vl7TT£l.   » 

Page  124,  ligne  12  du  bas.  Au  lieu  de  «  Khalil  Bey  qUi  tua  de  sa  propre 

njain  Athanase  Dracos  »,  lire  «  Khalil  Bey,  le  bourreau  d'Athanase  Diacos.  » 
Pa^e  249,  lin  du  2«  alinéa.  Supprimer  les  mots  «  que  signilie  au  n»  54  et 

passim  SrcKrîia  'Apré/j-x  y?  Faut-il  Suppléer  •/(y^'î)?  » 
Page  351,  ligne  19.  Au  lieu  de  «  Une  reproduction  du  Doryphore  de  Poly- 

clète  »,  lire  «  du  Diadumène.  » 
Page  368,  ligne  3.  Au  lieu  de  «  l'abbé  Rayon  ».  lire  «  Tabbé  Ragon.  » 

Le  lecteur  est  prié  d'excuser  un  certain  nombre  de  fautes  d'accentuation 
grecque  qui  ont  pu  échapper  à  une  revision  attentive  tles  épreuves. 
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